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QUATRIÈME PARTIE. 


AGRICULTURE. 


INTRODUCTION. 


Un cours complet d'agriculture à l'usage des colons 
de l'Alsérie est encore aujourd'hui une œuvre impos- 
5 J | 
sible, non-seulement pour moi qui n'ai séjourné que 
peu de temps dans ce pays, mais mème pour ceux qui 
depuis plusieurs années y habitent et y cultivent. Les 
faits recueillis, les essais tentés sont en trop petit 
) P I 
nombre pour qu'il en puisse être autrement. 
L'asriculture aloérienne (je parle, bien entendu 
[e] fm 0 J ) po) 
II. Î 
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de celle des colons) en est encore à cette époque de 
première existence où elle a d’abord à créer pénible- 
ment les éléments d’une théorie locale. 

Les hommes qui, comme moi, s'occupent moins 
de faire naïtre ces éléments que de les recueillir, de 
les coordonner et d’en déduire des principes généraux, 
des systèmes, ces hommes, dis-je, ne doivent pas en- 
core aborder l'Algérie. Leur temps n’est pas venu ; ils 
doivent attendre qu'il y ait assez de faits, d’observa- 
tions, de matériaux enfin, pour qu'ils puissent mar- 
cher avec quelque certitude, édifier avec quelques 
chances de succès, sans être au préalable obligés de 
créer ces matériaux de toutes pièces, ou du moins de 
glaner laborieusement le peu qui en existe, et de pro- 
céder par la voie des inductions et de la synthèse à la 
{âche difficile de compléter ce qui manque. 

Mais si un pareil travail est hérissé de difficultés, . 
s'il est aujourd'hui plutôt dangereux qu’avantageux 
pour la réputation de celui qui l’entreprend, il n’en 
est pas moins d’une haute utilité, dût-il renfermer des 
erreurs et beaucoup de lacunes. N'est-ce pas, en effet, 
l'enfance qui a le plus besoin de guide, et ne sont-ce 
pas les cultivateurs des localités arriérées qui ont tiré 
le plus de profit des ouvrages publiés sur l’agricul- 
ture? Ce n’est pas en Alsace ou en Flandre que les 
écrits de Mathieu de Dombasle ont produit d’heureux 
résultats; c'est, avant tout, dans les contrées reculées 
du centre et de l’ouest. 


J'ai donc accepté la tâche eu égard à cette utilité, 
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et je m'en félicite doublement, aujourd'hui qu'une 
mesure récen{e est venue accroitre encore l'importance 
déjà si grande des notions rationnelles d'agriculture en 
Algérie; aujourd’hui que, sous peine de lourds im- 
pôts, le possesseur du sol est forcé de le mettre en 
valeur dans un temps déterminé. Il ne faut pas se le 
dissimuler, s'il est vrai que la dernière ordonnance 
royale sur la propriété foncière mette un terme à cet 
agiotage des terres, à cette inculture qui, au grand 
détriment de la colonisation, frappent de stérilité une 
si vaste surface de sol productif, elle condamne impi- 
toyablement à des revers tout propriétaire algérien 
dénué, comme ils le sont la plupart, de connaissances 
sérieuses en agriculture. 

Ce livre, quoi qu'on en puisse dire, n’est done pas 
inutile; car, en faisant connaître le résultat de travaux 
jusque-là isolés et sans liens entre eux, les causes de 
succès et de revers jusqu’à présent restées étrangères 
à ceux qui ny étaient pas directement intéressés, il 
transforme l'expérience individuelle en une expérience 
commune. Sans doute il renferme beaucoup de lacu- 
nes, peut-être même des erreurs, malgré le soin que 
jai mis à puiser aux meilleures sources, malgré l'em- 
pressement avec lequel j'ai saisi, souvent au péril de ma 
vie, toutes les occasions de voir par moi-même. Mais, 
n'eût-il d’autreeffet que d'appeler l'attention des colons 
sur les difficultés si peu comprises de l’art agricole, 
difficultés plus nombreuses encore en Algérie qu'en 
France, et de détruire ainsi l’aveugle confiance qu'ont 
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la plupart de ées agriculteurs improvisés dans l'infail- 
libilité de leurs idées; n’eüt-il d'autres résultats que 
de convaincre les propriétaires algériens de la néces- 
silé d'étudier la matière, d'observer avec l’aide de la 
science, d'abandonner sans retour cet ensemble d'idées 
vieillies, de friperies agronomiques qui ontencore cours 
en France, malgré les nombreuses victimes qu'elles y 
ont faites; n’eût-il enfin d'autre avantage que d’indi- 
quer les principaux points d'étude, je croirais avoir 
déjà rendu service à l'Algérie en le publiant. 

Un mot encore : en Algérie comme en France et 
plus qu'en France, beaucoup de personnes, ayant ou 
non des notions d'agriculture, affectent un profond 
dédain pour la théorie, pour l'agriculture de livres, 
comme elles l’appellent. À les entendre, la pratique 
seule serait bonne; la théorie non-seulement ne serait 
pas utile, mais serait nuisible; et, pour appuyer cette 
opinion, elles ne manquent pas de citer grand nombre 
de théoriciens, de savants qui avaient essayé de faire 
de la culture, qui avaient eru pouvoir en remontrer 
aux autres, et ont fini par se ruiner là où de simples 
paysans s’en élaient tirés avec honneur. 

On voudra bien me permettre, à moi praticien, qui 
avois longtemps tenu les mancherons de la charrue 
avant d'ouvrir un livre d'agriculture, de prendre iei la 
défense de la théorie. Certes, la science de l’agriculture 
a été longtemps incertaine; il est encore beaucoup de 
problèmes qu'elle n’a pu résoudre; elle a parfois poussé 
ses adeptes dans une voie fausse; mais, à ces divers 
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épards, elle ne diffère en rien de toutes les autres 
sciences d'observation, de la médecine, par exemple. 
La science agricole n'en a pas moins fait immensément 
de bien ; elle est appelée à en faire davantage encore, à 
mesure qu'elle se développera. Si elle a parfois induit 
en erreur, il ne faut pas oublier que la science est une 
arme dont l'effet dépend beaucoup de celui qui s’en 
sert; et, dans tous les cas, il faut se garder de lui attri- 
buer, comme on le fait si souvent, des échees dont elle 
estinnocente, des revers qui sont, au contraire, le résul- 
lat de l'ignorance. Sait-on, en effet, ce qu'étaient la 
plupart de ces théoriciens qui avaient choisi l'Algérie 
pour théâtre de leurs prouesses culturales? Gens d’af- 
faires sans spécialité, négociants ruinés, anciens fone- 
lionnaires militaires ou civils, ils manquaient en effet 
de connaissances pratiques en agriculture, ils n'étaient 
pas praticiens, mais ils étaient encore bien moins théo- 
riciens ; et, loin d'avoir péché par excès de science, ils 
ont düù les neuf dixièmes de leurs pertes à ce qu'ils 
étaient presque tous privés des notions les plus élémen- 
{aires d'agriculture. Voilà, en Algériecommeen France, 
les hommes que l’on appelle des théoriciens, et des bé- 
vues desquels la science est rendue responsable. Si lon 
admet (ce qui est fort honnète) qu’en France, sur ein- 
quante de ces savants agronomes, il y en a un qui ait 
une certaine instruction agricole, on peut hardiment 
réduire cette proportion de moitié pour l'Algérie. 

Certes, il y a en Algérie des agriculteurs sérieux, 
instruifs : ce n'est pas ici le lieu de les citer. Toutes 
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les personnes, d'ailleurs, qui connaissent le pays devi- 
nent sans peine de qui je veux parler. Si le résultat 
de leurs entreprises n’a pas été généralement heureux, 
cela tient avant tout aux circonstances politiques qui 
ont régné jusqu'en 1842. L'invasion de 1859 est 
venue, comme on sait, envelopper dans une même 
ruine toutes les exploitations des environs d’Alcer, 
celles des véritables agriculteurs comme celles des 
théoriciens dont je viens de parler; événement fatal 
pour les premiers, elle fut un événement heureux pour 
les seconds dont elle couvrait les fautes. Mais, encore 
une fois, ces agriculteurs instruits sont en bien petit 
nombre. Accroitre ce nombre, tel est le but de cet 
ouvrage. S'il est un lieu où les connaissances pratiques 
sont insuffisantes, où la théorie, j'entends la véritable, 
est utile, indispensable, où dès lors il est peu sensé 
d’affecter pour elle du mépris, c’est l'Algérie, car là 
tout est à créer, tout, y compris l'expérience. 

Je dois, en terminant, payer iei un juste tribut aux 
auteurs dont j'ai utilisé les ouvrages, aux colons qui 
ont bien voulu me fournir des renseignements. Je ne 
puis les citer tous ; mais je dois mentionner parmi les 
premiers M. Vallier, auteur d’un fort bon calendrier 
agricole; M. Caussidou, qui a publié une feuille pé- 
riodique d’une grande utilité, sous le titre de Manuel 
du cultivateur africain; M. Montagne, auteur d'un 
mémoire sur la campagne algérienne ; et divers arti- 
cles du Moniteur algérien, et des tableaux des établis- 
semen{s français en Algérie. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Grande et petite cultures. 


Avant d'aborder le sujet de ce second volume, Pa- 
griculture algérienne, il est une question que je crois 
devoir examiner, c’est celle de la grande et de la petite 
culture en Afrique. 

Cette question offre, en Algérie, un tout autre inté- 
rêt qu’en France; car là il n’existe pas déjà, comme 
ici, un certain état de choses créé par la force des 
événements, et que, bon ou mauvais, l’on est obligé 
de subir. En Algérie, tout est encore à faire, et il 
dépend du gouvernement d’y donner la prépondérance 
à la grande ou à la petite culture. 

Les considérations qui, en Europe, militent en fa- 
veur de l’une ou de l’autre, n’ont que peu de valeur 
pour le cas présent, Il importe fort peu, par exemple, 
que dans lune le travail des capitaux s'allie plus faci- 
lement avec le travail des hommes que dans l’autre ; 
que la grande culture fournisse, proportionnellement 
au nombre d'hommes qu’elle occupe, plus de produits 
à la société que la petite, et puisse ainsi alimenter, en 
dehors de l'agriculture, une population plus forte que 
celle-ci. Mais ce qui importe, c’est de savoir lequel 
des deux systèmes est le plus favorable à la prompte 
colonisation de l'Algérie. 
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Excepté dans les environs immédiats d'Alger, de 
Bône et d'Oran, où règne l'industrie maraichère, c'est 
la grande culture, ou, pour mieux dire, la grande 
propriété qui la première s'est installée en Algérie 
pour y culliver ou pour y spéculer, et qui domine 
encore à l'heure qu'il est. Comme, après douze ans 
de cet état de choses, la colonisation n'avait fait, 
pour ainsi dire, aucun progrès, on s’en prit en partie 
à ce régime; on considéra la grande propriété non- 
seulement comme impuissaule à rien créer, mais 
encore comme un obstacle presque absolu à toute 
création. 

Il y avait peut-être du vrai dans cetle opinion ; et 
on ne saurait nier que sans la loi d'expropriation pour 
cause d'utilité publique, il eût été difficile d'établir des 
villages aux environs d'Alger, de Philippeville ou de 
Bône. Néanmoins, je crois qu’on s’exagère les incon- 
vénien(s de la grande culture et les avantages de la 
pelite. 

«faut, avant tout, peupler l'Algérie, répète-t-on, 
y établir sur une surface donnée le plus de colons eu- 
ropéens qu'on pourra. Or, la grande culture remplit 
mal ce but; il est possible qu’elle tire un bon parti 
du sol, mais elle ne saurait le couvrir d’une popula- 
tion dense. » 

Ces assertions sont fondées à certains égards. H est 
incontestable qu'une ferme de 500 hectares, par 
exemple, sans arrosage, et soumise à un système ra- 
ionnel de culture, pourrait ètre exploitée par une 
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vingtaine de personnes, sauf à leur adjoindre un sup- : 
plément de bras à certaines époques; tandis que sur la 
même étendue on pourrait établir trente à trente-cinq 
familles de petits cultivateurs, ou environ cent cin- 
quante personnes. 

Mais s’ensuit-il qu'il faille exclure absolument la 
grande culture ? Je crois que ce serait une grave erreur. 
Il s’en faut que les questions de ce genre soient aussi 
simples qu’elles le paraissent ; 1l s’en faut que la looi- 
que rigoureuse soit constamment dans le vrai; que 
les moyens directs soient toujours les seuls ou Îles 
meilleurs. La ligne droite est le plus court chemin 
d’un point à un autre, ce qui n'empêche pas que fort 
peu de routes sont droites et peuvent l’être, malgré 
l'avantage incontestable qu'il y a de raccourcir les 
distances. 

Il en est de mème pour la question présente : peu de 
mots suffiront pour le démontrer à quiconque n'a pas 
déjà un parti pris. 

Tout le monde m'accordera, je pense, que ce n’est 
pas tout de jeter sur le territoire algérien un nombre 
plus ou moins considérable de familles de cultivateurs 
auxquelles on concéderait des terres : pour coloniser 
sérieusement, fructueusement, c'est-à-dire pour que 
ces familles s’établissent d’une manière définitive, 
s'implantent sur ce sol nouveau, en constituent la 
. population, et, loin de s’y amoindrir, s'y accroïissent 
et s'y développent, une condition est indispensable, 
cest que ces familles prospérent. Pour cela, il faut 
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qu'elles fassent de la culture, qu'elles produisent des 
denrées échangeables. Or, l’agriculture exige, comme 
toute autre branche de production, le concours des 
trois éléments suivants : travail, — capitaux, — intel- 
ligence. 

Certes les bras sont indispensables pour exploiter 
le sol de l'Algérie; mais de mème que la machine à 
vapeur Ja plus puissante cesse absolument de fonc- 
tionner lorsqu'elle manque de combustible, et devient, 
non pas seulement inutile, mais dangereuse, lorsque, 
marchant, elle manque d’une direction intelligente, 
de mème les bras ne sont rien sans les capitaux pour 
les nourrir, l'intelligence pour les guider : ceci est 
l'as c de l'économie politique. 

Or, les petits cultivateurs que le gouvernement place 
dans les nouveaux villages ont bien leurs bras, mais 
la plupart manquent de moyens pécuniaires, et tous, 
ou presque tous, des connaissances nécessaires pour 
réussir. Mais, dira-t-on, leurs connaissances pratiques, 
leur expérience en agriculture ! Leur expérience! sait- 
on ce que c'est? C’est la connaissance d’un ensemble 
de faits non expliqués qui se rapportent exclusivement 
à la commune qu'ils habitaient, souvent même aux 
champs qu'ils cultivaient, connaissance toujours in- 
suffisante, mème pour la localité où elle a pris nais- 
sance, à plus forte raison incomplète, défectueuse, 
fausse, pour toute autre contrée et surtout pour un 
pays aussi exceptionnel que l'Algérie. Avec cette expé- 
rience, le colon du nord fait du blé, de l'orge, de 
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l’avoine, du trèfle, des pommes de terre, comme il 
les faisait chez lui. Il plante ces dernières en avril, 
assez tôt pour que le végétal se développe, assez tard 
pour qu'il périsse infailliblement par la sécheresse. 
Il taille sa vigne court, et n’a rien ; il traite ses bestiaux 
comme en France, et les perd, ou ne réussit à les con- 
server que par des dépenses hors de proportion avec 
le résultat. De cotonniers, d’oliviers, de figuiers, d’a- 
mandiers, et de toute cette série de cultures méri- 
dionales qui constituent la richesse de l'Algérie, il 
n'en est pas plus question qu’en Franche-Comté, 
en Lorraine ou en Alsace. Voilà cette expérience tant 
vantée, cette expérience que j'ai entendu mettre au- 
dessus de la science. 

Sans doute le colon du midi évitera une partie de 
ces grosses erreurs ; et, en ayant soin de le placer à 
côté du colon du nord, comme je l'ai proposé plus 
haut, il pourra donner à celui-ci d’utiles indications ; 
mais il ne faut pas non plus s’exagérer l'efficacité de 
ce moyen, el croire que son emploi remédiera à tous 
les inconvénients signalés. Je l'ai déjà dit, l’Algérie 
est un pays neuf pour tous les Européens. Le cultiva- 
teur du Var y sera sans doute moins embarrassé que 
celui du Haut-Rhin : cela n'empêehe pas qu'il y com- 
mettra également bien des fautes, et-qu'il aura une 
dure école à y faire. J'ai vu à Marseille les restes de 
plusieurs pauvres familles de eultivateurs provençaux 
qui revenaient de l’Algérie, après y avoir perdu leur 
petit patrimoine et plusieurs de leurs membres. Arri- 
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vées en Afrique avec quelque aisance, elles avaient 
tout dépensé en construelions ou travaux de défriche- 
ment et en denrées nécessaires pour vivre; et lors- 
qu'enfin elles espéraient recueillir le fruit de tant de 
labeurs, les récoltes, traitées à la méthode de leur pays, 
leur avaient fait défaut, ou avaient donné un rende- 
ment si minime, qu'elles n'avaient pas payé les frais. 
Habitués d'ailleurs à vendre le blé 25 fr. lhectolitre, 
ces pauvres Provençaux n'avaient vu que le blé pour 
se récupérer de leurs avances, sans faire altention que 
celle denrée ne vaut en Algérie que les deux cinquiè- 
mes de ce prix. Ils n'avaient pas mieux compris que 
les colons du nord les avantages très orands et tout 
particuliers qu'offrent les hivers doux et pluvieux de 
notre colonie; enfin, moins encore qu'eux, ils avaient 
su tirer parti des importantes ressources que présente 
le bétail, cette ancre de salut pour le colon intelligent 
qui débute. 

Ce que je dis iei des Provençaux s applique égale- 
ment aux colons des Baléares, de l’Andalousie, de Va- 
lence, de Malte, etc. sh 

Certes 1l y aura d'excellentes choses à prendre dans 
l'agriculture de ces diverses contrées ; mais introduire 
en bloc l’une ou l'autre de ces agricultures, sans lui 
faire subir les nombreuses modifications nécessitées 
par les circonstances agricoles foutes spéciales de 
l'Algérie, ce serait se condamner d'avance à d’inévi- 
tables échecs. 


Or, jamais le petit cultivateur n’apportera sponta 
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nément la moindre modification à ses habitudes rou- 
linières. Qu'on le transporte sous l'équateur ou sous 
le cercle polaire, il y appliquera invariablement les 
notons locales qu'il a puisées dans l'exemple de ses 
pères; d’ailleurs, il voudrait changer qu'il ne le pour- 
rail pas, faute de connaissances et d'argent. 

L'homme instruit, qui a étudié l’agriculture non- 
seulement comme art, mais aussi comme science, est 
seul capable d'arriver, après un examen approfondi 
des circonstances locales, à la détermination du Sys- 
tème de culture à suivre dans chaque situation don- 
née. Cela est vrai pour l’Aloérie où tout est à créer : 
cela est encore vrai pour les divers pays de l'Europe 
où règne déjà une agriculture plus ou moins avancée, 

Partout, en effet, la grande culture a été la cause 
principale ou plutôt unique du progrès. C’est à ses 
landlords, à ses gentlemen-farmers que l'Angleterre 
doit l’état avancé de son agriculture, aujourd’hui la 
première du globe. Si la F rance est arriérée, c'est au 
contraire parce que, tout en possédant de la grande 
propriété, elle n'a pas ou n'a presque pas de grande 
culture ; et une des principales causes du peu de succès 
de nos tentatives de colonisation, c’est que la grande 
culture, faute d'instruction, n'y a pas rempli la mission 
qui lui était dévolue, celle de marcher en avant, de 
guider la petite culture dans la bonne voie. Elle a bien 
marché en avant, mais elle a fait fausse roule. 

Que l’on examine ce qui s’est passé dans d’autres 
colonies, et notamment dans la plus récente de toutes, 
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à la Nouvelle-Galles du Sud, et l'on verra la confirma- 
lion de ce que j'avance ici. Le succès de cette colonie, 
si longtemps languissante, date du jour où de riches 
et habiles fermiers anglais vinrent y apporter leur in- 
telligence et leurs capitaux. 

Cette influence de la grande culture se conçoit. Seule 
elle peut se tenir au courant de la science, elle peut 
connaitre les découvertes, les améliorations qui s’ac- 
complissent ailleurs ; seule elle possède assez de con- 
naissances et assez de capitaux pour pouvoir expéri- 
menter avec succès, soit qu'il s'agisse d'introduire 
dans une localité les procédés perfectionnés d’une 
autre, ou d'appliquer pour la première fois les don- 
uées nouvelles de la science. Que l’on passe en revue 
les nombreux et importants perfectionnements qui se 
sont effectués depuis un siècle dans l’agriculture des 
diverses parties de l'Europe, et l’on verra que tous ou 
presque tous sont dus à la grande culture. Est-il be- 
soin de mentionner le chaulage et le marnage des 
terres, le plâtrage, la culture des fourrages artificiels, 
des récoltes-racines, l'adoption de l’alternat dans les 
assolements, l'invention et l'emploi des instruments 
perfectionnés ? 

Bien loin d’avoir été à la tête du progrès, la petite 
culture lui a été presque toujours hostile. Ce n'est 
qu'à son corps défendant, et après avoir eu pendant 
longues années sous les yeux la preuve irrécusable de 
la supériorité des innovations introduites par la grande 
culture, qu'elle s’est décidée à les adopter. C'est 
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en 4815 que Mathieu de Dombasle construisait sa 
charrue ; ce n’est qu'en 4840 que quelques paysans, 
voisins de Roville, se sont enfin décidés à en acheter. 

Si la grande culture est utile partout, on peut dire 
qu'elle est indispensable en Algérie; car là il ne s’agit 
pas, comme en France, de perfectionner une chose 
qui existe, une agriculture sans doute plus ou moins 
défectueuse, mais enfin appliquée de longue date, et 
donnant déjà des résultats ; il s’agit de créer de toutes 
pièces un système de culture, dans un pays à peu près 
inculte, sans faits antérieurs, sans antécédents qui 
puissent servir de guide, et au milieu de circonstances 
agricoles entièrement différentes de celles qui règnent 
en Europe. Autant vaudrait charger un aveugle du 
tracé d’une route dans une localité nouvelle pour lui, 
que d'attendre de nos petits cultivateurs la combinai- 
son d’un système rationnel de culture dans une oceur- 
rence semblable. 

Que l’on cesse done de se montrer hostile à la grande 
propriété qui, en Afrique, deviendra forcément de la 
grande culture. Si elle peuple moins que la petite, 
qu'on ne perde pas de vue qu’elle est une condition 
indispensable au succès de celle-ci. Ces messieurs, que 
quelques personnes semblent vouloir mettre à l'index 
aujourd'hui, non-seulement apporteront en Algérie 
les capitaux qui seuls peuvent vivifier le pays, et dont 
profiteront naturellement les colons-paysans, mais 
encore ils se livreront aux études et aux essais néces- 
saires pour arriver à la connaissance des assolements, 
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procédés, plantes, bestiaux, instruments, spéeula- 
lions les plus appropriés aux circonstances diverses 
du pays, pour trouver enfin celte voie dans laquelle 
s'engagera la petite culture. 

Sans doute le monsieur a un inconvénient : 1l n’est 
pas d'aussi bonne composition que le paysan, et ne 
s'accommode pas aussi facilement que lui du régime 
iilitaire exercé avec rudesse ct arbitraire. Peut-être 
est-ce là une des raisons pour lesquelles plusieurs chefs 
supérieurs repoussent la grande culture, raison qu'ils 
ne s'avouent pas, mais qui n'en est pas moins forte. 
J'ainéanmoins assez de confiance dans leur patriotisme 
et leurs lumières pour croire que, mieux renseignés 
sur cette question, ils ne persisteront pas dans leurs 
préventions contre l’un des premiers éléments de suc- 
cès de la colonisation, et ne voudront pas justifier ce 
reproche qu’on leur a déjà adressé, de mettre leurs 
convenances personnelles au-dessus de l'intérêt du 
pays. 

D'un autre côté, la grande culture, qui seule ne 
saurait peupler convenablement notre colonie, ne sau- 
rail pas davantage se suflire à elle-même, Quel que soit 
le système agricole qu’elle adopte, à certaines époques 
elle aura besoin d’un supplément de bras qu'elle ne 
pourra {trouver que dans Ja petite culture. De la réu- 
pion de la #rande et de la petite culture, en Algérie, 
peut donc seul résulter le succès de la colonisation, 
car elles viendront se compléter mutuellement. 

il serait à desirer qu’il y eùt au moins une et plutôt 
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deux grandes fermes auprès de chacun des villages 
fondés par le gouvernement. La présence de ces gran- 
des exploitations contribuerait singulièrement à faci- 
lier létablissement des colons. 

J'irai plus loin : le manque de moyens pécuniaires 
des colons et l'absence d’une direction intelligente 
pour leurs premiers essais de culture sont des obsta- 
cles tellement graves au succès de leur établissement, 
qu'il me semblerait désirable que le gouvernement 
adoptàt la combinaison dont il a été question dans le 
premier volume ( page 555 ), toutes les fois qu'il trou- 
vera, dans les grands propriétaires qui s’y préteraient, 
les conditions nécessaires de capacité et d'argent. On 
comprend que je veux parler de cet arrangement par 
lequel le propriétaire s'engage à établir, soit entière- 
ment à ses frais, soit au moyen d’une subvention du 
gouvernement, un certain nombre de familles aux- 
quelles il fournirait terres, maisons et attirail de cul- 
ture, et dont il pourrait exiger, après un temps déter- 
miné, certaines redevances en nalure, en travail ou 
en argent, pour l'intérêt et l'amortissement des avances 
qu'il leur aurait faites. 

Intéressé au succès des colons qu'il aura installés 
chez lui, le grand propriétaire s’efforcera nécessaire- 
ment de les pousser dans la bonne voie, et il y réussira 
d'autant plus facilement, s'il possède une instruction 
agricole suffisante, qu'il sera obligé, comme on sait, 
d'exploiter lui-même, sous leurs yeux, une partie de 
ses ferres, et de joindre ainsi l'exemple aux préceptes ; 
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qu'ensuite il s adressera presque toujours à des esprits 
bien disposés ; car 1l est impossible que les colons se 
dissimulent longtemps la différence radicale qui existe 
entre l'Algérie et la France, et qu'ils ne perdent pas 
promptement cette foi robuste dans l'infaillibilité de 
leurs notions routinières, foi qui est le plus grand 
obstacle au progrès, tant qu'ils restent dans leur vil- 
lage. D'ailleurs ces hommes, ayant concouru à l'exé- 
eution des travaux qu'aura fait faire chez lui le pro- 
priétaire, auront pu se mettre au fait des procédés 
nouveaux qu'il leur enseignera et en apprécier l'utilité. 

Je me résume : la petite culture est nécessaire en 
Algérie, parce que seule elle peuplera convenablement 
le pays, seule elle fournira les bras pour exploiter le 
sol et le défendre. La grande culture n’est pas moins 
nécessaire à notre colonie, parce qu'elle est indispen- 
sable au succès de la petite, parce qu'elle seule possède 
les deux autres conditions de succès pour la colonisa- 
tion, capitaux et intelligence. 


CHAPITRE II. 


Systèmes de culture. 
$ 1. Principes généraux. 
Le but d'un travail tel que celui-ci doit être, ce me 


semble, avant tout de définir quel sera le caractère 
général de l’agriculture algérienne, pour les grandes 
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comme pour les petites fermes. Une fois ce point im- 
portant déterminé, le reste en découle tout naturelle- 
ment. C'est done par là que je commenceraï. 

Une des plus grandes erreurs que l'on ait commises 
en France, sous le rapport agricole, a été de croire 
que la bonne agriculture n'avait qu'un type unique, 
n'affectait qu'un seul caractère : créer le plus grand 
produit brut possible sur une étendue donnée de 
terre, se rapprocher par conséquent le plus possible 
de la culture jardinière, 

Cetle opinion, qui a pris naissance dans la compa- 
raison faite entre les jardins maraichers et les champs 
et qui a été accréditée et répandue par la plupart de 
nos agronomes, cette opinion à produit les plus déplo- 
rables effets. C’est à elle principalement qu'il faut 
attribuer le peu de succès de tant d'entreprises agricoles 
faites dans les contrées arriérées de France ; c’est à elle 
encore qu'on doit faire remonter cette idée fausse, que 
pour faire de la bonne agriculture il faut nécessaire- 
ment de grands capitaux, de nombreux ouvriers, de 
belles routes. J'ai également retrouvé les traces évi- 
dentes de son application dans l'historique de la plu- 
part des grands établissements agricoles de l'Algérie, 
et j'ai pu me convaincre que les Arabes, en détruisant 
ces élablissements, n'avaient fait que hâter leur chute. 

On conçoit difficilement comment cette grosse erreur 
_a pu subsister aussi longtemps, lorsque l’on songe 
non-seulement aux nombreux revers qu’elle a pro- 
duits, mais encore aux conditions mêmes qu'on signa- 
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lait comme nécessaires pour le succès d’une bonne 
culture : grands capitaux, nombreux ouvriers, belles 
roules, terres riches. De sorte que toute localité où ces 
conditions n’exislaient pas était condamnée à n’avoir 
que de la mauvaise culture. Voilà plus des quatre- 
vingt-dix-neuf centièmes du globe déshérités. Cela seul, 
je le répète, aurait dù ouvrir les yeux de tous les 
hommes sensés. Poser comme prototype de la bonne 
culture un système qui exige des conditions qu'on ne 
retrouve que dans quelques lieux privilégiés et tout à 
fait exceptionnels, c'est commettre une erreur évI- 
dente, c’est envisager la bonne culture comme quelque 
chose d’absolu et d'indépendant des résultats que doit 
en retirer l'exploitant. Et vraiment c'est là l'idée qu'on 
s'en fait; car tous les jours on entend mème des gens 
instruits et sensés dire : « Nous nous ruinerions si 
nous voulions faire de la bonne agriculture dans notre 
contrée! » 

L'agriculture étant une industrie comme les autres, 
c'est le résultat final, c’est-à-dire le produit net, dura- 
ble, qui seul décide de la bonté d’un système, et une 
bonne agriculture qui ruine est le plus gros non-sens 
qu'on puisse imaginer 

füen n'est arbitraire dans l’organisation d’une cul- 
ture; tout, au contraire, doit v dépendre de règles, 
qui elles-mêmes dérivent de certaines lois. Les con 
naitre et les appliquer à propos, c’est là toute la science 
de l'agriculteur. Essavons de les indiquer le plus briè- 
vement possible. 
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L'agriculleur est un producteur de denrées agri- 
coles. Comme pour tous les producteurs, pour lui le 
grand problème à résoudre, c'est de produire à bon 
marché et de vendre avantageusement. 

Les règles qui s'appliquent à cette dernière partie 
du problème sont simples, et sinon constamment ap- 
pliquées, du moins comprises par tout le monde. 

Il n’en est pas de mème de celles qui dépendent de 
la première. Autant le principe en lui-même, produire 
à bon marché, est simple, autani les moyens sont com- 
pliqués et variables dans toutes les branches de pro- 
duetion en général, mais surtout en agriculture. 

Deux forces concourent à la production agricole : 
la nature, ou, si l'on veut, le pouvoir productif du 
sol, et le travail de l'homme et des animaux qu'il 
emploie. 

De ces principes, on doit nécessairement conclure 
que deux ordres de faits influent sur le résultat que 
donne la culture, et doivent dès lors en déternuner le 
caractère pour chaque localité spéciale, pour chaque 
situation donnée : les faits physiques et les faits éco- 
nomiques, c'est-à-dire les faits qui dépendent de la 
nature et ceux qui dépendent des hommes. 

Si les circonstances physiques ne sont pas toujours 

.bien connues, et si l'on peut prévoir d'avance que les 
colons, surtout ceux venus du nord, commettront plus 
d'une faute sous ce rapport, du moins l'importance 
de ces circonstances est-elle appréciée généralement. 

On ne saurait en dire autant des circonstances éco- 
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nomiques. Non-seulement la plupart des cultivateurs 
les connaissent et les apprécient rarement bien, mais 
c'est à peine s'ils y songent, s'ils croient nécessaire de 
les étudier, d'y avoir égard. Sur ce point, il faut bien 
le dire, praticiens et savants, à peu d’exceptions près, 
peuvent se donner la main. Si les premiers font moins 
de fautes sous ce rapport tant qu'ils restent dans leur 
localité, c'est tout simplement parce que la culture 
qu'ils suivent s’est mise en harmonie de longue date, 
et par la seule force des choses, avec les circonstances 
locales. Mais sortez-les'de leur village, et ils commet- 
tront tout autant, plus d'erreurs même que les théori- 
ciens les plus inhabiles. C’est ce qui a eu lieu en Algé- 
rie, où il semble y avoir eu lutte entre ces deux 
classes à qui s’éloignerait le plus de la bonne voie. 
Du moment où il doit y avoir accord entre le sys- 
tèéme de culture et les faits physiques et économiques, 
le principe qui doit guider l’agriculteur est nettement 
indiqué. Les circonstances locales étant choses données, 
qui existent déjà, et sur lesquelles l'exploitant n’a 
d'ordinaire aucune action, il est clair que, s'il veut 
réussir, c’est le système de culture qu'il doit appro- 


prier aux circonstances, et non les circonstances qu'il : 


doit chercher à modifier d’après le système qu'il lui 
aura plu d'adopter. 

Quel est l'homme assez fou pour oser entreprendre 
de transformer une localité de landes du Berry ou de 
la Bretagne en une espèce de banlieue de Paris ou de 
Lille? Et c'est cependant ce qu'on aurait dû faire 
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toutes les fois qu'on a voulu introduire la culture fla- 
mande, la culture soi-disant avancée dansces contrées. 

Répétons done ici qu'il n’y a de bonne agriculture 
que celle qui, étant en parfaite harmonie avec toutes 
les circonstances de la localité, donne des résultats 
avantageux : c'est là ce qu'on appelle l'agriculture 
rationnelle. 

Cette agriculture affecte autant de caractères divers 
qu'il y a de localités et de positions différentes; elle 
doit se plier à toutes les circonstances, tenir compte 
de toutes les causes qui peuvent agir sur elle, même 
du caractère de l'exploitant. 

On peut néanmoins rapporter toutes les formes que 
revêt l’agriculture rationnelle à deux types bien tran- 
chés. 

Il y a une agriculture dans laquelle l'élément artifi- 
ciel concourt pour la plus grande part à la production. 
Cette agriculture tend à créer un grand produit brut 
sur une minime étendue de terre, et, dans ce but, 
accumule sur cette petite superlicie une somme consi- 
dérable de travail et de dépenses quelconques. 

Il y a une autre agriculture qui laisse, au contraire, 
prédominer la nature dans l'œuvre de la production, 
et qui, cherchant à réduire le plus possiblé la somme 
de travail, n’applique de celui-ci que ce qui est stric- 
tement nécessaire pour diriger les forces naturelles, et 
consent à ne tirer de la terre qu’un produit brut mi- 
nime, à la condition de n'y consacrer qu’une dépense 
plus minime encore. 
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J'ai à peine besoin d'ajouter que chacun de ces deux. 
systèmes peut être bon et mauvais, suivant les cir- 
constances. 

Tel est l'état arriéré de nos connaissances en matière 
agricole, que nous n'avons pas même d'expression 
pour désigner ces deux types dans lesquels rentrent 
plus ou moins tous les systèmes agricoles du monde. 
Je serai donc obligé d'employer, en les francisant tant 
bien que mal, les termes usités dans la langue alle- 
maude, el je nommerai le premier système intensif, et 
l'autre système extensif. On voudra bien me pardonner 
ce néologisme en considération de Putilité qu'il y a 
de donner une expression à chaque chose. 

Le sujet mème qui nous occupe en fournit, du 
reste, une preuve. 

Il y a quelques années que l'administration répan- 
dit, sous forme de circulaire ou autrement, des conseils 
sur le genre de culture que, selon elle, devraient 
adopler les colons. Il y était dit, entre autres choses, 
que les circonstances agricoles de l'Algérie ne se prè- 
tent point à une bonne culture, et que, pour bien faire, 
les colons devaient mal cultiver. On se moqua beau- 
coup de ce conseil, et cependant rien n'était plus juste 
au fond. Seulement l’auteur, qui n'avait pas étudié 
l'économie de l’agriculture, et n'avait été guidé que 
par son simple bon sens, s'était mal exprimé. Il ne 
faut jamais et nulle part faire de mauvaise agriculture ; 
mais souvent, très souvent la bonne agriculture, c’est- 
à-dire l'agriculture rationnelle, sera précisément ce que 
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beaucoup de personnes considèrent d'une manière 
absolue comme de la mauvaise agricullure ; et rare- 
ment la bonne agriculture d’une localité ressemble à 
la bonne agriculture d'une autre localité très différente. 

Pour rendre ma pensée plus intelligible aux per- 
sonnes étrangères à l’industrie rurale, je dirai que 
l'agricullure flamande, que l’on considère vulgaire- 
ment comme la plus parfaite, serait aussi mauvaise, 
abstraction faite du climat, en Algérie, dans les landes 
de Bordeaux, en Sologne, que le serait la bonne cul- 
ture algérienne, landaise, solognote, appliquée aux 
environs de Lille ou de Gand. Done, encore une fois, 
à chaque localité, à chaque concours de circonstances, 
son système spécial de culture. 

Indiquons iei brièvement dans quelles circonstances 
conviennent l’une et l’autre de ces deux agricultures. 

Le système intensif'est à sa place dans les pays riches, 
où la terre est fertile et a une haute valeur, où les pro- 
duits ont un prix élevé, où les débouchés sont faciles, 
et surtout où il y a une nombreuse population d’ou- 
vriers ruraux qui loue ses bras à bon marché (pro- 
portionnellement au prix des produits). Là il faut de 
orands capitaux pour bien cultiver ; là on fait beaucoup 
d’avances à la terre et on en obtient en retour beau- 
coup de produits. 

… Le système extensif convient partout où règnent les 
circonstances contraires, dans les localités arriérées, 
où le sol, riche ou pauvre, mais le plus souvent pau- 
vre, est en mauvais élat et a peu de valeur, où la popu- 
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lation est elair-semée, et où dès lors la main-d'œuvre 
est rare, mauvaise et chère, où les capitaux sont peu 
abondants et sont à un taux élevé, ete. 

On peut réduire cette proposition à des termes plus 
simples encore : « Laisser la prépondérance à celui des 
deux éléments de production, travail et force produc- 
tive du sol, qui est le moins cher. » 

Dans le premier système où, comme nous l'avons 
dit, prédomine l'élément artificiel, tout est calculé 
pour permettre l'emploi de la plus grande somme 
possible de travail. Ainsi, suppression de la jachère, 
culture étendue des plantes sarelées, des plantes com- 
merciales, des récoltes dérobées (doubles ); défonce- 
ments et en général multiplicité des facons de toute 
espèce données à la terre, surtout des menues cultures ; 
nourriture des bestiaux constamment à létable, au 
moyen des racines et des fourrages artificiels, ete., etc. 

Dans le système extensif, au contraire, réduction de 
la surface cultivée, exclusion des plantes qui exigent. 
beaucoup de travail, ou restriction de leur culture. 
Afin de diminuer le travail, mise en pâturages ou en 
plantations d’une portion plus ou moins considérable 
des terres, celles principalement dont la culture exige- 
rait le plus de dépenses ; nourriture du bétail pendant 
une grande partie de l’année au pâturage, etc. 

Le rapprochement suivant achèvera de faire com- 
prendre les règles que je viens d'exposer. D’après un 
relevé fait avec beaucoup de soin, les 4,578 hectares 
de jardins maraichers contenus dans la nouvelle en- 
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ceinte de Paris occuperaient, pendant toute l'année, 
l'équivalent de neuf à dix mille travailleurs adultes et 
quinze à seize cents chevaux. D'un autre côté, une 
propriété que je connais parfaitement, qui est située 
dans le Berry, et qui a tout près de 4,400 hectares de 
superficie, dont environ 500 en bois, 200 en étangs, 
le reste en terres et herbages permanents ou alternes, 
occupe pendant toute l’année l'équivalent d'environ 
soixante-cinq travailleurs adultes et vingt-six chevaux. 
J'ajouterai que cette propriété est soumise à un sys- 
tème de culture parfaitement approprié aux circon- 
stances locales, et qui donne de très bons résultats. 

Entre ces deux types offrant les caractères extrêmes, 
on comprend qu'il y a des systèmes intermédiaires, 
participant plus ou moins de la culture intensive et de 
la culture extensive, et convenant dés lors aux localités 
placées également, pour les circonstances agricoles, 
entre les deux localités types que nous venons de men- 
tionner . 


$ 2. Système de culture propre à l’Algérie. 


Il m'aura suffi, je pense, d'entrer dans ces dévelop. 
pements pour démontrer à quiconque a la moindre 
notion sur l'Algérie, quel est le système de culture qu'il 
convient d'adopter dans cette contrée. 

Dans les circonstances actuelles, et pendant bien 
longtemps encore, le système extensif peut seul y pro- 
mettre du succès. 
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Je mets à part, bien entendu, les environs immeé- 
diats des villes, qui formeront toujours une zone excep- 
lionnelle, consacrée principalement à la cullure ma- 
raichère. 

Je mets encore à part tout terrain susceptible d’ar- 
rosage et dans lequel pourra et même devra se faire 
la culture la plus intensive possible. 

Dans loutes les autres circonstances, 1l faudra done 
que les colons cultivateurs, et, à plus forte raison, les 
orands propriétaires qui feront valoir, ne consacrent 
à la culture proprement dite qu’une portion plus ou 
moins restreinte de leurs terres, qu'ils plantent et 
mettent en fourrages naturels et artificiels le reste. 

On m'objectera peut-être que l'étendue des terres 
donnée à chaque famille n'est pas telle que les colons 
ne puissent y appliquer une culture plus riche, et 
que, dans la négative, on pourrait restreindre cette 
étendue au chiffre convenable pour remplir cette 
condition. 

A cela je répondrai : qu'en Algérie le {ravail agri- 
cole est plus difficile, parce qu'il est plus irrégulier 
que dans les pays lempérés ; que dès lors il y faut plus 
de bras pour la même culture appliquée au même 
espace ; ensuite, que ce n’est pas la surface qui man- 
que en Afrique, mais les hommes ; que par conséquent 
il faut se préoccuper, non pas de faire rendre le plus 
possible à chaque hectare, mais de faire gagner le plus 
possible à chaque famille. 

Or, dans la culture extensive, l'élément artificiel, 
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c'est-à-dire le travail de l'homme et de ses aides (bètes 
de trait), précisément parce qu'il n'entre que pour 
une faible part dans la puissance qui produit ( le reste 
étant le fait de la nature), se trouve être beaucoup 
mieux rémunéré que dans la culture intensive, où il 
forme l'élément principal de production. 

I n'y a donc aucune raison pour restreindre l’é- 
tendue donnée à chaque famille de colons cultivateurs; 
et il est impossible qu'une famille réduite à ses pro- 
pres forces, c’est-à-dire n'ayant ni domestiques de 
ferme, ni journaliers, puisse faire de la culture inten- 
sive sur dix ou douze hectares en Alvérie. 

Les colons seront done forcément amenés à faire 
de la culture extensive, ce qui, je ne saurais trop le 
répéter, ne les empéchera nullement de faire de l’ex- 
cellente culture et d'obtenir un fort bon résultat pé- 
euniaire; car produit brut et produit net ne sont pas 
synonymes, tant s’en faut. Or, c'est le dernier seule- 
ment qui est essentiel. 

On se tromperait fort si l’on croyait pouvoir induire 
de ce qui précède que, dans le système extensif, la cul- 
ture peut être négligée. La surface cultivée doit être 
restreinte ; on peut réduire, jusqu à un certain point, 
le travail, sur cette surface exiguë; mais il en est un 
qu'on ne saurait diminuer, auquel on doit au contraire 
donner le plus d'extension possible : c’est le travail qui 
a pour objet la fertilisation du sol. 

Précisément parce que le travail de l'homme est 
rare et cher, if ne faut l'appliquer que sur un sel 
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riche, soit naturellemeut, soit par les engrais qu'il a 
reçus ; car le sol riche peut seul payer le travail con- 
venablement. Les colons devront donc songer, non 
pas tant à améliorer leurs terres sous le rapport mé- 
canique, c’est-à-dire par des labours et autres façons, 
qu'à l'améliorer sous le rapport chimique, c’est-à-dire 
par des engrais. 

Le peu de terres qu'ils cultiveront chaque année 
devra être abondamment fumé, et ils en règleront 
l'étendue moins sur leurs besoins que sur la quantité 
d'engrais dont ils pourront disposer. 

Cette règle fondamentale devra surtout être observée 
avec soin à l'égard des plantes qui exigent beaucoup 
de travail, telles que le tabac, la garance, le maïs, les 
récoltés-raeines, et en général tout ce qu’on appelle 
plantes sarclées. 

Ainsi, pour me résumer en quelques mots : em- 
ploi d’une grande partie des terres en plantations et en 
herbages (à pâturer et à faucher) ; application du reste 
aux cultures annuelles; fumure considérable et fré- 
quente de cette dernière partie ; tel est le seul système 
de culture qui me semble rationnel pour les colons de 
l'Algérie placés dans une situation ordinaire, e’est-à- 
dire ne jouissant pas de l’avantage de l'irrigation. 

Une fois ce système admis en principe, il en dé- 
coule, comme conséquence nécessaire, l'obligation de 
tenir beaucoup de bestiaux, et, sinon de les nourrir 
constamment au pâturage, ce qui serait contraire à 
leur bonne venue, du moins de les y nourrir une 
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grande partie de l’année, et de ne les tenir à l’étable 
que la nuit et pendant les plus mauvais temps de la 
saison froide, ce qui est parfaitement d'accord avec 
toutes les circonstances locales. 

Une autre conséquence de l'adoption de ce système 
sera de cultiver beaucoup de fourrages, soit perma- 
nents, soit temporaires, fourrages à pâturer dans les 
terrains secs el pauvres, fourrages à faucher dans les 
sols riches et frais. 

Enfin, une troisième conséquence sera de laisser en 
bois toutes les terres peu susceptibles de culture, et de 
complanter en arbres fruitiers non-seulement toutes 
celles qui sont trop éloignées ou trop inclinées pour 
qu'on puisse avec profit les utiliser à des cultures 
annuelles, mais même une grande partie des autres, 
sinon en plein, du moins en bordures. 

Ce sont, en effet, ces deux branches, BEsriaux et 
CULTURES ARBORESCENTES, qui devront constituer la base 
de l’agriculture algérienne. 

Dans tout ce qui précède, j'ai eu principalement en 
vue les habitants des villages, les colons auxquels le 
gouvernement fait des concessions de dix, douze, 
quinze hectares. Si la culture extensive est la seule 
profitable, disons mieux, la seule possible pour ces 
petits cultivateurs, à plus forte raison doit-elle conve- 
‘mir à la grande propriété ; car, même dans les loca- 
lités où les petites exploitations font de la culture très 
intensive, les grandes sont obligées de faire une eul- 
ture plus ou moins extensive. 
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J'arrive maintenant à la partie technique, et Îles 
détails dans lesquels j'entrerai expliqueront ce que les 
oénéralités qui précèdent pourraient avoir laissé 
d’obseur dans l'esprit de beaucoup de personnes. 


CHAPITRE II. 


Engrais et amendements. 
Ÿ 1. Utilité du fumier en Algérie. 


Je commence par ce sujet, parce qu'il est la base 
fondamentale de toute bonne culture. 

Une opinion fort accréditée, mais qui a déjà été 
réfutée par les véritables agriculteurs, à Alser même, 
el par des faits nombreux, c’est que le fumier n’est pas 
nécessaire et peut mème être nuisible dans les pays 
chauds. 

Pour justifier cette étrange assertion, on dit que le 
soleil supplée aux engrais en donnant aux plantes la 
faculté de tirer beaucoup de l'atmosphère, ce qui n’est 
vrai qu'à moitié; on ajoute que le fumier dessèche et 
brûle les plantes, et les rend moins aptes à supporter 
la sécheresse, ce qui est essentiellement faux. 

Sans entrer ici dans des développements screntifi- 
ques parfaitement connus de tous ceux qui ont fait 
une étude spéciale de l'agriculture, je me borneraiï à 
rappeler que le fumier, comme toutes les substances 
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organiques en décomposition, possède à un haut 
degré la faculté d'attirer l'humidité de l'atmosphère ; 
qu'en ameublissant le sol, il le dispose à se laisser 
pénétrer plus facilement et plus complétement par la 
pluie et la rosée, et le rend moins sujet à se dessécher ; 
qu'enfin il donne aux plantes une vigueur plus grande 
qui leur permet de résister plus facilement à toutes les 
circonstances défavorables et surtout à la sécheresse. 
C'est ce dont il est facile de s'assurer par les temps 
très secs ; on voit alors les récoltes jaunir, se dessécher 
et même disparaitre dans les terrains maigres et pau- 
vres, tandis qu’elles restent vertes et vigoureuses dans 
les terres riches. Que celles-ci doivent leur richesse à 
la nature ou au fumier, le résultat est le même !. 

Sans entrer, sur cette question des engrais, dans 
des détails consignés dans tous les ouvrages d’agricul- 
ture, je crois devoir m’arrèter à quelques points qui 
intéressent spécialement l'Algérie. 


\ 2. Traitement des divers fumiers. — Fosse à fumier. 


Rappelons d’abord que si le fumier des bêtes bo- 
vines parait convenir particulièrement dans les pays 
chauds et dans les sols légers, en raison de la grande 
quantité d’eau qu'il renferme et de la lenteur avec 
laquelle 11 se décompose, tous les fumiers, et même 


(1) Dans les terres pauvres, on reconnaît, surtout lors des séche- 
resses, les places où ont séjourné les tas de fumier et où ont fienté 
les bestiaux, au’ vert foncé et à la vigueur des plantes qui s’y 
trouvent. 

IL. 3 
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celui de cheval, peuvent acquérir plus ou moins cette 
qualité, au moyen d’un traitement convenable. 

A ceteflet, la fosse dans laquelle on entasse le 
fumier en attendant le transport aux champs doit être 
disposée de façon à ce que les eaux du dehors ne 
puissent jamais y pénétrer, à l'exception de la pluie 
qui tombe directement sur le tas; à ce qu'aucune 
parlie de l’eau de fumier ne se perde, que la base du 
tas soit constamment maintenue humide, et que les 
côtés soient garantis de l’action desséchante du soleil 
et du vent. La fosse doit donc être assez profonde et le 
trou à purin assez grand pour que jamais l'eau de 
fumier ne coule au dehors, même après les plus 
grandes pluies. 

Les figures 4, 2 et 3 donnent les coupes et le plan 
de la fosse à fumier, telle qu'elle doit être disposée 


Figure 1. 
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Figure 3. 
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pour remplir ces conditions. La fig. À est la coupe 
suivant la ligne À B, et la fig. 2, la coupe suivant la 
ligne C D du plan. La lettre a indique la cavité où 
vient se rendre l’excédant d'eau de fumier et d’où 
on peut la puiser pour en arroser le {as, ou pour en 
arroser le jardin et les champs les plus rapprochés 
de l'habitation. Ajoulons que ces derniers arrosages 
ne doivent s’effectuer que par des temps de pluie ou 
dans des terrains irrigués. 

Lorsque le tas est arrivé à une certaine hauteur, il 
est très avantageux de le recouvrir d’une couche de 
terre d'un décimètre environ d'épaisseur; on peut 
même mettre plusieurs couches successives à mesure 
que le tas s'élève. Cette terre protége le fumier contre 
la trop grande chaleur, en empêche la décomposition 
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trop rapide, et, absorbant les gaz qui s’en dégagent et 
qui eussent été perdus sans cela, devient elle-même 
un excellent engrais. 

L'arrosage du tas de fumier est une pratique plus 
nécessaire encore en Alpérie qu'en France, et, à dé- 
faut d’eau de fumier, on l’effectue avec de l’eau pure. 

La plantation d'arbres d’une croissance rapide au- 
tour du tas de fumier, surtout du côté du midi, pour 
ombrager celui-ci, est, comme je l'ai déjà dit, de toute 
nécessité, autant sous le rapport agricole que sous le 
rapportde lasalubrité. Ajoutons, néanmoins, que dans 
les grandes exploitations, où la fosse à fumier est né- 
cessairement étendue, ce moyen serait insuffisant, 
l'ombre, à la latitude de l'Algérie, ayant peu de lon- 
sueur en été vers le milieu du jour. Peut-être convien- 
drait-1l, dans une occurrence semblable, d’avoir re- 
cours à une toiture légère dont on couvrirait l'em- 
placement à fumier. 

Il est des cas où un traitement tout opposé pourrait 
bien être le meilleur. Le but que l’ondoit rechercher, 
c'est de retarder le plus possible la décomposition du 
fumier : or, si une humidité exubérante, jointe à une 
forte compression du tas, produit cet effet, un man- 
que d'humidité exerce une action absolument sem 
blable; le fumier sec ne perd rien ou presque rien. II 
pourra done y avoir avantage, dans certains cas, à 
mettre le fumier, déjà sec par lui-même, sur une 
plate-forme un peu élevée et Iéyèrement inclinée, de 
façon à ce que toute humidité s’en écoule et vienne se 
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rendre dans une fosse à purin. Il est bien entendu 
qu'alors on évitera de l’arroser, de le couvrir et même 
de le comprimer, Si on voulait l'avoir décomposé, il 
suffirait de l’arroser quelques jours avant de l'em- 
ployer. 

Toutes ces précautions sont beaucoup plus néces- 
saires en Algérie que dans nos contrées, non-seulement 
à cause de la chaleur du climat, mais aussi parce que, 
dans la culture actuelle, on ne peut en général trans- 
porter les fumiers aux champs qu'à une seule époque 
de l’année, en automne, après que les premières pluies 
ont humecté la terre. Des colons m'ont assuré qu'on 
pouvait encore fumer au printemps, c'est-à-dire en 
février et mars ; mais que, dans ce cas, il était néces- 
saire de n'employer que du fumier décomposé, ou 
d’enfouir profondément le fumier frais, 


\ 3. Litière. — Force des fumures. — Engrais divers. — 
Amendements. 

La litière, qui sert à préparer au bétail une couche 
douce et sèche, à absorber la surabondance d'humidité 
des excréments, et à rendre ceux-ci plus facilement 
transportables, ne doit pas être donnée en aussi grande 
quantité en Algérie qu'en France, du moins pendant 
la saison chaude. 

En France, la substance la plus généralement em- 
ployée est la paille. En Algérie, comme dans tous les 
pays chauds, la paille a beaucoup plus de valeur que 
dans le nord, pour la nourriture du bétail, Les colons 
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seront donc obligés d’avoir en partie recours à d’autres 
matériaux. 

Pendant les premières années, les makis (terrains 
couverts de broussailles ) leur fourniront le complé- 
ment nécessaire sous ce rapport. Plus tard, ils trouve- 
ront dans le produit des élagages, dans le gazon des 
herbages destinés à être rompus, dans le foin grossier 
des prés marécageux, dans la terre des champs et des 
fossés, le tout joint aux pailles et fourrages gâtés, de 
quoi garnir de litière leurs étables et écuries. 

Ajoutons qu'en été les logements des bestiaux doi- 
vent être vidés au moins tous les deux jours; en hiver, 
on peut ne les vider que toutes les semaines, pourvu 
que ces logements soient très aérés et disposés de ma- 
nière à ce que les urines s’en écoulent facilement dans 
la fosse à fumier. 

On sait que 20 mille kilog. de fumier par hectare 
sont une faible fumure; que 55 à 40 sont une fumure 
moyenne, et55 à 60 une forte fumure, quand on fume 
tous les quatre, cinq ou six ans. 

Je rappellerai ici que dans les premières années 
d'une exploitation, surtout lorsque le sol est léger, il 
y a presque toujours avantage à fumer fréquemment, 
sauf à donner des fumures plus faibles. 

Enfin, je rappellerai qu'outre les excréments des 
bestiaux, toutes les matières animales ou végétales qui 
ne sauraient recevoir ailleurs une application plus 


fructueuse peuvent être utilement employées à la fer- 
tilisation du sol. 
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De ce nombre sont les excréments humains, qui 
constituent l'engrais le plus actif, et peuvent être mêlés 
avec de la terre ou avec l’eau de fumier; la chair et 
les restes des animaux morts qu'on laisse se décom- 
poser dans des fosses à part, et qu'on mêle ensuite avec 
la terre qui les recouvrail; enfin certaines récoltes, 
telles que les lupins, le sarrasin, le trèfle incarnat, 
qu'on sème souvent dans le seul but de les enfouir au 
moment de la floraison, pour enrichir le sol de leurs 
détrilus : c'est ce qu’on appelle des engrais verts, 
engrais qui conviennent particulièrement aux champs 
éloignés ou d’un accès difficile. 

Disons également que la chaux el la marne, qu'on 
trouve presque partout en Algérie, peuvent être utile- 
ment employées, mais seulement dans les terres non 
calcaires ; et que le gypse, qui existe pareïillement sur 
beaucoup de points du petit Atlas, agit aussi favora- 
blement en Afrique qu’en France sur les trèfles, lu- 
zernes, sainfoins et autres fourrages de la famille des 
légumineuses. 


CHAPITRE IV. 


Travaux et instruments de défrichement. 
Ÿ 1. Desséchement, — Éndiguement,. 


Le sol de l'Algérie offre, ainsi que je l'ai déjà dit, 
des terres arables en faible proportion, des herbages 


40 COLONISATION ET AGRICULTURE DE L'ALGÉRIE. 
naturels, des broussailles sur une très grande étendue, 
enfin des marais et des bois. 

Quant aux champs, prairies et bois, nulle difficulté 
pour leur exploitation. Les premiers sont tout défri- 
chés, et les prés et les bois, loin d’être mis en culture, 
devront presque toujours recevoir une plus grande 
extension partout où cela sera praticable. 

Il ne s’agit donc que des broussailles et des marais. 

Le desséchement des marais est en dehors des opé- 
rations habituelles de la culture, et je n’en dirai 
rien ici. Mais, à côté de ces espaces inondés une grande 
partie de l’année, il y a une assez vaste superficie de 
terrains que leur situation rend trop humides, et où 
l'eau séjourne pendant l'hiver. Or, la surabondance 
d'humidité est, comme on sait, un obstacle très grave 
à l'emploi fructueux du sol, mème lorsqu'il est en 
forêts ou en prairies, à plus forte raison quand il est 
en terres arables. 

Disons, toutefois, que l’assainissement des terrains 
humides n'a pas, à beaucoup près, la même impor- 
tance en Algérie que dans le nord, non-seulement à 
cause de la sécheresse du climat, mais encore parce 
qu'on doit supposer que tous les terrains bas, où l’eau 
séjourne pendant l'hiver, seront nécessairement lais- 
sés en herbages naturels. Or, la présence de l’eau, 
pourvu qu'elle ne se prolonge pas au delà de février, 
ne semble pas exercer en Afrique un mauvais effet sur 
la qualité du fourrage. 

Quant aux terres arables, 1l est essentiel que jamais 


PARTIE IV, — AGRICULTURE, 41 
l'eau n'y séjourne, même en hiver, car il serait im- 
possible d’y cultiver des récoltes d'automne qui, sous 
ce climat, sont les plus productives. Dans la plupart 
des cas, quelques fossés bien dirigés sufliront pour 
prévenir cet inconvénient. 

On se borne ordinairement à faire un fossé prin- 
cipal qui traverse les parties les plus basses et auquel 
viennent aboutir des fossés secondaires; mais on est 
parfois aussi obligé de faire, au préalable, un fossé de 
ceinture pour empéècher que les eaux du dehors ne 
pénètrent dans le terrain à dessécher. 

Ajoutons qu'il serait essentiel d'établir, sur cette 
matière, des règlements analogues à ceux que nous 
proposerons plus loin pour les canaux d'irrigation. 

in Algérie, comme dans tous les pays montagneux 
du midi, les rivières et torrents sont sujets à de fortes 
crues pendant l'hiver. Je viens de dire que toutes les 
terres basses, exposées à être envahies par les eaux, 
devront nécessairement rester en herbages naturels 
sur lesquels les inondations produisent en général 
moins de dégâts que sur les terres. Toutefois, il sera 
souvent nécessaire d'y empêcher le ravinage des terres, 
c’est-à-dire l’action érosive des eaux, et il sera toujours 
utile d’y favoriser le dépôt du limon. Ce double résul- 


-{at sera obtenu par des travaux ayant quelque analo- 


gie avec ceux qui existent en Égypte et qu'on a com- 
mencé à imiter avec un grand succès dans les Hautes- 
Alpes, sur la Durance. 

Ce sont des levées en terre, gazonnées et plantées, 
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dirigées perpendieulairement, ou à peu près, au lit de 
la rivière. Ces levées, qui partent du point extrème où 
parviennent les eaux dans les plus grandes crues, et 
se terminent par une tête en perré vers le lit de la 
rivière, n'empêchent pas l'eau de couvrir les rives, 
mais elles l'empêchent d'y couler, d'y enlever la terre, 
d'y déposer du sable, des galets, d'y occasionner, en 
un mot, les ravages ordinaires des inondations. Par le 
fait de ces levées, les eaux troubles des crues servent, 
au contraire, ainsi que l'a prouvé l'expérience, à l’a - 
mélioralion du sol, d'abord en limprégnant d’une 
humidité salutaire, ensuite et surtout en l’enrichissant 
et en l'exhaussant par le limon qu'elles y déposent. 


Figure 4. 


Re 
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La figure 4 fera mieux comprendre encore ce genre 
d'ouvrage : a a a a est la ligne qu’atteint l'eau dans les 
plus grandes crues ; b est une route; c cc sont les levées 
en terre, gazonnées et plantées ; d d d sont des môles 
en perré destinés à défendre l'extrémité des levées ; 
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e e e sont de petites digues submersibles pour retenir 
les eaux troubles; f est le cours d’eau. 

J'ai à peine besoin de dire que les dispositions né- 
cessaires doivent être prises pour le parfait écoule- 
ment des eaux, du moment où la rivière est rentrée 
dans son lit : ce seront des fossés et des coupures dans 
les bords, partout où les bords sont naturellement 
exhaussés,. 

Je n'aurais pas parlé de ces travaux qui, tels que 
je viens de les décrire, et surtout lorsqu'ils concer- 
nent un cours d’eau important, sortent du domaine 
des travaux agricoles et rentrent dans celui des ponts 
et chaussées, si, dans une foule de circonstances, 
uon-seulement sur les ruisseaux, mais même sur les 
rivières, des travaux de ce genre, mais plus simples, 
ne pouvaient être exécutés par les cultivateurs. 

Ainsi, de simples plantations, assez serrées et diri- 
gées, comme les levées de terre, perpendiculairement 
au cours d’eau, suffiront souvent pour produire un 
effet analogue à celui des levées ; celles-ci d’ailleurs, 
pourvu qu'elles ne soient ni trop longues ni trop 
fortes, et qu’elles n’exigent point de travaux d’art, 
pourront toujours être exécutées par les cultivateurs. 
Pour que l'effet désiré soit obtenu, il n’est pas indis- 
pensable que ces levées soient insubmersibles. En les 
gazonnant, en les plantant et en leur donnant beau- 
coup de {alus, en aval comme en amont, le passage de 
l'eau ne leur nuira pas, d'autant plus que les planta- 
tions, échelonnées de distance en distance (à 400, 75, 
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90 mètres et mème moins,suivant la pente du terrain), 
auront nécessairement pour effet de ralentir le cou- 
rant. 

Ces plantations, qu'elles soient sur des levées ou 
sur le terrain plat, pourront se composer de deux ou 
trois lignes d'arbres, peupliers, frènes, ormes, syco- 
mores, bambous, entremèélés deroseaux-cannes(arundo 
donax) et de roseaux africains (4. mauritanica). 

Des plantations analogues pourraient être établies 
sur les deux rives des cours d’eau parallèlement au lit. 

La figure 4, qui représente des travaux de ce 
senre faits dans les Hautes-Alpes, suffira pour donner 
une idée de ces ouvrages, sur lesquels j'aurai encore 
quelques mots à dire, attendu qu'ils rentrent égale- 
ment dans la question des arrosages. 

Pour ces divers travaux comme pour ceux d'irriga- 
on, l’instituteur, arpenteur-né dela commune, pourra 
ètre d'une grande utilité en remplissant les fonctions 
d'ingénieur, toutes les fois que des connaissances supé- 
rieures ne seront pas nécessaires. 


2. Défrichements. 


Le défrichement des terres incultes et surtout des 
makis ou broussailles est l'opération la plus pénible 
qu'auront à exécuter les colons. Je crois donc devoir 
entrer dans quelques détails à cet égard. 

J'ai déjà indiqué précédemment les plantes qui 
garnissent d'ordinaire ces terrains; j'ajouterai que 
celle qui offre le plus d’obstacle au défrichement est 
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le palmier nain (chamaærops humilis), dont les racines 
tenaces, nombreuses et entrelacées, forment des touffes 
parfois de plus d'un mètre de diamètre, dans les- 
quelles les instruments ne pénètrent qu'avec la plus 
grande diffieulté. Heureusement que cette plante ne 
se rencontre pas partout en égale abondance, et qu’elle 
manque même complétement dans les terrains riches 
et frais. 

Après le palmier nain, viennent les chènes kermès, 
les grandes bruyères, les lentisques, diverses espèces 
de genêts et de genévriers, les arrète-bœufs, etc. 

La première opération à faire est d'enlever tous les 
obstacles qui couvrent la superficie, Ce sont, avant 
tout, les plantes ligneuses, arbrisseaux, arbustes et 
buissons, que le sol a produites spontanément. Le 
moyen le plus simple, celui qu'emploient les Arabes, 
c'est d’y mettre le feu en temps opportun, c’est-à-dire 
en juillet, août et septembre. Mais ce moyen, comme 
nous l'avons déjà dit, est dangereux; il a de plus 
l'inconvénient de faire sacrifier en pure perte une 
masse notable de combustible qui, dans une foule de 
localités, n’est déjà que trop rare. D'ailleurs, le feu ne 
détruit pas complétement les gros pieds, et, avant de 
mettre la charrue dans un terrain brûlé, on sera tou- 
jours obligé d'y passer avec la hache. L'incinération 
pourrait être tolérée tout au plus pour les premiers 
défrichements, et encore seulement dans les terrains 
clos d’un fossé et éloignés des habitations, mais devrait 
être formellement interdite dans tout autre cas. 


46 COLONISATION ET AGRICULTURE DE L'ALGÉRIE. 


Nous supposerons qu'on ne l'emploie pas. On eom- 
mencera par enlever avec précaution {ous les plants 
d'arbres fruitiers sauvages, oliviers, figuicrs, citron- 
niers, jujubiers, elc., qui se trouvent dans le makis. 
Ces plants devront être replantés Immédiatement dans 
un terrain préparé ad hoc, et qui servira de pépinière. 

Cela fait, on procédera à l'extraction des plus gros 
pieds d'arbres et d'arbustes que renferment les brous- 
sailles. Cette opération s'effectuera en creusant un peu 
à la pioche autour de la souche, et en coupant les 
orosses racines au-dessous du collet, le plus profondé- 
ment que faire se pourra. Les grandes haches, ou 
passe-partout, sont moins bonnes pour ce travail que 
les petites haches à main à lame étroite, et même que 
les couperets et les pioches tranchantes. 

Deux instruments fort simples et très efficaces peu- 
vent être employés concurremment avec ceux-ci dans 
les cas difficiles : les figures 5 et 6 les représentent tous 
deux. La fioure 5 est une forte perche de 5 à 4 mètres 


Figure 5. 
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de longueur, armée au gros bout d’un trident en fer 
très solide, et portant à l’autre extrémité une corde b. 
On fait pénétrer le trident sous la souche, on l’appuie 
sur le billot représenté en a et a’, ou sur une pierre, 
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et des hommes, en tirant sur la corde, arrachent la 
souche, travail que d’autres ouvriers facilitent en cou- 


pant les grosses racines à mesure qu'elles sont soule- 
vées. 


Figure 6. 
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L'autre instrument, fig. 6, se compose d’un fort cro- 
chet a en fer d'environ 0",60 de développement, ayant 
une pointe acérée el portant un gros anneau b à l'autre 
extrémité. On fixe la pointe à coups de maillet dans la 
souche qu'on veut extraire, puis on fait entrer une 
forte perche c, de 5 à 4 mètres de longueur, dans lan- 
neau ; les ouvriers poussent horizontalement sur l'ex- 
trémité de la perche, et enlèvent ainsi la souche par 
la torsion du pivot et des grosses racines. 

De ces deux instruments, le premier, qui convient 
particulièrement pour l'extraction des arbrisseaux et 
arbustes, sera le plus utile en Afrique; l’autre est plus 
spécialement approprié à l’arrachage des souches 
d'arbres. 

Une fois le sol débarrassé des plus grands obsta- 
cles de ce genre ainsi que des roches isolées à fleur de 
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terre qui pourraient s'y trouver, on procède à la eul- 
ture du terrain. 

Le sol doit être retourné, ameubli, débarrassé des 
grosses racines et exposé à l'air. 

Cette opération peut se faire de deux manières : 
avec des instruments à bras, et à la charrue. 

La première méthode, qui s'exécute avec la pioche, 
le bident, le pic, la tournée, est la plus parfaite, mais 
aussi la plus chère, la plus pénible et la plus longue. 
Si en France elle est rarement avantageuse, à plus 
forte raison doit-elle être rejetée en Algérie, surtout 
pour les premiers défrichements qu'il importe de faire 
le plus promptement possible. 

Reste done la seconde méthode : celle-ei exige une 
charrue spéciale, Aucune de celles qui ont été propo- 
sées et employées pour cette opération n'a encore 
rempli, à ma connaissance, toutes les conditions dési- 
rables. 

Celle qui m'a paru donner les meilleurs résultats 
est une charrue construite, d’après mes indications, 
pour de grands défrichements exécutés en Corse. Les 
figures 7 et 8 la représentent en élévation et en plan, 
avec quelques modifications qu'il m'a semblé utile 
d'y apporter. Cest, comme on le voit, un araire, ou 


(1) Je dis des roches isolées, parce que je ne suppose pas qu’on 
mette en culture un terrain à sous-sol de rochers qui viendraient 
affleurer sur plusieurs points de la surface. Il peut bien y avoir 
profit à cultiver un pareil terrain dans quelques parties très peu- 
plées de la France, mais ce serait une fort mauvaise opération en 
Algérie. 
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charrue sans avant-frain, qui ne se distingue des 


Figure 7. 


LL 
II TNT ZÆZ 


(le: "4 = ET 


autres que par des dimensions un peu plus fortes, une 
construction plus solide, une forme plus allongée, plus 
étroite, enfin par un coutre fixe, maintenu non- 
seulement dans l'age, mais encore sur le soc, au moyen 
d'un petit crochet fixé un peu en arrière de la pointe. 
La forme allongée et étroite du corps de cette charrue 
lui permet de pénétrer facilement dans le sol, quelle 
que soit sa dureté. Le soc, qui est en acier (ou en 
fer aciéré dans les terrains pierreux) et n’a que 
0,25 de largeur, forme un triangle rectangle aigu, 
dont l’hypothénuse, qui est le tranchant, coupe, en 
sciant, les racines qui s’opposeraient à sa marche. 
Enfin, la disposition du coutre lui permet également 
de couper verticalement, avec facilité, les petites sou- 
ches et racines qui arréteraient une charrue ordinaire, 


IL, 4 
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el contribue en mème temps à donner plus de solidité: 
au soc. 

Iest à peine nécessaire d'ajouter que soc et coutre 
doivent toujours être tranchants. 

Le sep, l'étançon antérieur et le versoir sont en 
fonte, mais les deux premières pièces pourraient con- 
venablement être en fer; cela augmenterait un peu le 
prix, mais aussi la solidité et la légèreté de l'instru- 
ment. Une bande de fer régnant sous une partie de 
l'age rend cette importante pièce plus solide, quoi- 
qu'elle soit plus longue que dans la plupart de nos 
araires, ce qui du reste contribue à la stabilité de la 
marche. La longueur des mancherons est évalement 
un avantage en ce qu'elle rend la conduite beaucoup 
moins pénible. 

Étroite comme elle l’est, la charrue n’ouvre qu’une 
raie de 0,25 environ, largeur suffisante néanmoins 
pour le passage du laboureur et des animaux. 

Je ne puis entrer dans aucun détail sur la forme du 
versoir et sa jonction avec le soc; je me bornerai à 
dire que MM. Mothes frères, mécaniciens à Bordeaux, 
F. Rosé et Laurent de Paris, construisent aujourd’hui 
des charrues de ce genre. 

Cette charrue, malgré sa construction, ne peut ce- 
pendant suppléer complétement à la main-d'œuvre. 
Un ou deux ouvriers, armés de pics et de pioches, 
doivent l'accompagner pour enlever les obstacles, 
pierres ou racines qui l'arréteront fréquemment dans 
sa marche. On évitera ainsi des accidents qui exige- 
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raient des réparations coûteuses et toujours difficiles. 

Du reste, je doute fort que cette charrue, tout 
appropriée qu'elle soit aux labours de défrichement, 
puisse pénétrer dans les souches des palmiers nains 
et les extirper. À part les instruments à bras, et no- 
tamment les bidents, je ne vois qu'une seule machine 
avec laquelle on ait des chances de détruire ces formi- 
dables ennemis, c’est la charrue de défrichement con- 
nue en Angleterre sous le nom de subsoil-plough, et 
que MM. de Raffin, Rosé et Laurent ont importée en 
France et perfectionnée. Les figures 9 et 40 donnent 


Figure 9. 
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une idée de cette machine, qui est toute en fer, et qui, 
conduite par un fort attelage, peut pénétrer à 0°,50 
et mème 0°,50 de profondeur, dans des terrains durs 
et remplis d'obstacles. 

Cette charrue n'ayant pas de versoir ne fait pas de 
labour proprement dit. On lemploie, du reste, de 
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deux manières différentes, suivant le but que lon se 
propose, Quand on a en vue d'approfondir un sol déjà 
culuüivé, on fait marcher cette charrue sous-sol derrière 
une charrue ordinaire, dans la raie que celle-ei vient 
d'ouvrir; elle remue et ameublit alors le sous-sol, 
sans le ramener à la surface. Lorsqu'il s’agit, au con- 
traire, du défrichement d’un terrain inculle, tellement 
rempli d'obstacles que même la charrue de défriche- 
ment que nous venons de décrire n'y pourrait conve- 
nablement fonctionner, on lemploie seule, sauf à ne 
lui faire prendre qu'une profondeur moindre. 

Quoiqu’elle n'ouvre pas une raie comme la charrue 
ordinaire, elle laisse une trace parfaitement visible sur 
le sol, et prépare la terre admirablement pour l’em- 
ploi des charrues ordinaires ou de défrichement. 

J'ai à peine besoin d'ajouter que lorsqu'il s'agira 
d’extirper une souche de palmiers nains, on aura soin 
de n’attaquer celle-ci que par petites portions à la 
fois. 

Après un labour avec cette charrue sous-sol, on 
enlève toutes les matières ligneuses, tiges ou racines 
qu'elle a ramenées à la surface, puis on peut laisser 
le sol mürir pendant plus ou moins de temps, ou lui 


donner immédiatement un labour à la charrue ordi- 
naire, 


ÿ 3. Bètes de trait. 


Les animaux de trait qui conviennent le mieux pour 
les labours de défrichement sont les bœufs. Ceux 
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d'Afrique sont, comme on sait, de petite taille, et il en 
faudrait six, huit et dix pour effectuer un labour 
pareil, 

Je puis recommander, d'après ma propre expé- 
rience, kes bœufs de lu Romagne et des Muremmes de 
la Toscane, comme pouvant convenir parfaitement 
pour les défrichements que le gouvernement ou les 
grands propriétaires feront exécuter en Afrique. Ces 
bœufs sont de forte taille, gris-blancs de robe et bien 
conformés pour le travail. Ils supportent parfaitement 
la chaleur et se contentent d’une nourriture assez 
grossière, Ceux que nous avions fait venir en Corse 
nous ont fait uu excellent service, bien supérieur à 
celui des bêtes du pays et des bêtes sardes ; ils travail- 
lent indifféremment avec le joug et avec le collier, 
mais 1ls vont plus vite et lirent mieux avec le collier, 
lorsqu'il est bien fait et qu'on a soin de tenir la sous- 
ventrière serrée, 

Je n'ai aucune expérience sur l'emploi des buffles ; 
mais, d’après ce que j'ai entendu dire, je serais porté 
à croire qu ils pourraient étre fort utiles dans toutes 
les plaines et vallées humides de l’Alpérie, non-seule- 
ment pour les défrichements, mais aussi pour les tra- 
vaux de culture en général, 

Je crois qu'il conviendrait d'en faire venir d'Italie 
un certain nombre, mâles et femelles, avec des hom- 
mes habitués à les conduire, On les placerait dans la 
Mitidjà, aux environs de Bône, de Philippeville, de 
Lacalle, et on les emploierait au défrichement des 
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terres, coneurremment avec les bœufs, dans les vil- 
lages que le gouvernement compte y faire établir. On 
aurait ainsi des points de comparaison intéressants. 


(4. Frais. — Cultures subséquentes. — Époques des défrichements. 


Exéeuté par la méthode que je viens d'indiquer, je 
pense que le défrichement d’un hectare ne reviendrait 
pas, même dans les cas défavorables, à plus de 450 
ou 200 fr. Souvent il atteindrait à peine le tiers 
ou la moitié de cette somme, et parfois le produit en 
bois et en plants d'arbres fruitiers paierait les frais. 

Sans doute il est des terrains où la présence de ro- 
ches, l'abondance de palmiers nains et d’autres obsta- 
cles de ce genre rendraient le défrichement beaucoup 
plus coûteux; mais je crois qu’à moins de circonstances 
exceptionnelles, on doit, pour le moment, renoncer à 
la mise en culture de ces terrains, et les laisser en bois 
que l’on conservera tels quels, ou que l’on convertira 
successivement en plantations. 

Après le labour, il reste encore d’autres travaux à 
faire. Les racines, les portions de souches et de tiges 
ramenées à la surface du sol doivent être réunies, 
brülées sur le champ ou enlevées pour servir de com- 
bustible. 

Quant aux cultures subséquentes, e’est encore une 
question de savoir s’il convient de donner des hersa- 
ges, roulages et autres façons ameublissantes immé- 
diatement après le labour, où s'il vaut mieux laisser le 
sol en guéret pendant un certain temps. Les personnes 
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que j'ai consullées n'étaient pas d'accord à eet égard ; 
je pense que les divergences d'opinions sont dues aux 
différences de sols et d’époques. 

Voici ceque je crois pouvoir conclure des renseigne- 
ments obtenus : l'époque la plus favorable au défri- 
chement, dans les bonnes terres, est l'automne, après 
les premières pluies; alors il est ordinairement su- 
perilu de donner d’autres cultures après le labour de 
défrichement, à moins qu'il ne soit nécessaire de faire 
disparaitre des inégalités, de recouvrir certaines places 
que la végétation spontanée pourrait envahir de nou- 
veau, Où à moins qu on ne sème immédiatement après 
le défrichement, procédé détestable en France, mais 
très praticable en Algérie, dans presque tous les ter- 
rains. Dans ce cas, on passe alternativement une herse 
de fer et le rouleau deux ou trois fois dans le sens du 
labour, immédiatement après celui-ci. A la première 
pluie, on sème, puis on recouvre la semence par un 
nouveau coup de herse. 

Il sera impossible d'exécuter tous les défrichements 
dans ce court espace de temps. Heureusement que 
tout l'hiver et même le reste de l'année, à l'exception 
des mois de juillet, août et septembre, où la terre est 
d'ordinaire trop desséchée, conviennent également 
pour cette opération. 

Lorsqu'on défriche pendant l'hiver ou en février et 
mars, la terre se laisse pénétrer facilement par la 
charrue; ajoutons uéanmoins que la surabondance 
d'humidité est parfois un obstacle, et que dés que le 
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beau {temps est revenu, on doit se hâter de donner les 
hersages et roulages nécessaires avant que le soleil 
ait durci la terre, 

En mai et juin, la terre des makis, quoique très sè- 
che, estencore pénétrable pour une bonne charrue bien 
altelée. Si le sol qu'on retourne n’est pas entièrement 
desséché et si l'on veutencore faire unesemaille dont le 
succès sera du reste fort douteux, la herse et le rouleau 
devront suivre immédiatement la charrue, sinon her- 
sage el roulage sont inutiles ; la terre reste en guéret, et 
les alternatives de rosées et de soleil produisent sur 
elle le mème effet que les gelées dans le nord. 

J'ai dit qu'un défrichement d'automne pourrait étre 
suivi d'une semaille de blé ou d'orge. F’ajouterai qu'a- 
près un défrichement d'hiver et même de mars, on 
peut encore mettre des pommes de terre, du maïs, du 
millet, des haricots, du sarrasin, de lavoine et des 
vesces pour fourrage; tout cela sur un seul labour, 
mais après des hersages (s'il le faut, des cultures au 
scarificateur ) assez multipliés pour que la surface du 
sol soit parfaitement meuble. 

Après le défrichement d'avril, mai, juin, il n’est 
pas prudent de semer, si l’on n’a pas la faculté d’arro- 
ser. On n’ensemence la terre qu’à l'automne suivant, 
après les premières pluies; et c’est là, disons-le, la 
meilleure préparation pour les céréales d'hiver, parce 
que la terre neuve, ramenée à la surface, a eu le temps 
de s’aérer, de mürir, et présente toutes les conditions 
nécessaires à la bonne venue des récoltes. 
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Cette semaille devra pareillement se faire sans nou- 
veau labour, car le {issu de gazon et de racines enfoui 
par le défrichement n'est jamais assez décomposé à 
cette époque pour qu'on puisse sans inconvénient le 
ramener à la surface. 

L'écobuage, pratique fort usitée pour les défriche- 
ments de bois et de landes dans le nord, ne parait pas 
convenir en Algérie, où le climat favorise peu la for- 
malion de l'élément tourbeux dans le sol, et donne 
presque toujours au sol assez d'activité pour la dé- 
composilion rapide des détritus végétaux qu'il ren- 
lerme; e est d'ailleurs un procédé long et dispendieux 
par lui-même, et qui exige en outre le défrichement 
à bras. 


$ 5. Travaux d'améliorations foncières dans les terres arables 
et les herbages. 


J'ai dit que les terres déjà cultivées par les Arabes 
n'avaient pas besoin d’être défrichées de nouveau ; il 
y aura cependant des travaux spéciaux à y faire pour 
les mettre en état, car, avec la culture imparfaite du 
pays, non-seulement le sol n'est pas assez profondé- 
ment ameubli, mais encore beaucoup d’arbustes et 
autres mauvaises plantes vivaces que n’a pu détruire 
Ja charrue indigène y végètent avec vigueur, 

Toutefois, le premier labour y sera beaucoup moins 
difficile que dans les makis, quoiqu'il doive ètre donné 
à 0,25 au moins de profondeur. 
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La plupart des herbages exigeront également des 
travaux d'amélioration qui peuventrentrer, en quelque 
sorte, dans la catégorie des opérations de défriche- 
ment. Ainsi, on aplanira les inégalités de la surface 
et surtout les fourmilières et les exhaussements pro- 
venant de touffes d'engrais, et on enlèvera les plantes 
ligneuses et les jones qui y croissent ça et là en quan- 
tité plus ou moins grande. 


6. Défrichement pour plantations. 

Les terrains qui, par leur pauvreté, leur sécheresse, 
leur compacité, ou par leur pente trop forte, ne se- 
raient bons qu'à être complantés en oliviers, müriers, 
amandiers, ete., n’exigeront pas des travaux de dé- 
frichement aussi complets que ceux que je viens de 
décrire ; il suffira d'y défricher à la pioche des espaces 
de 2 à 5 mètres carrés de superficie, à 6, 8 ou 40 mè- 
tres les uns des autres, et de creuser, dans chacun de 
ces espaces, un trou d'un demi-mètre carré environ, 
dans lequel on plantera, en observant les règles que 
nous indiquerons plus loin. 

Cette méthode est sans doute moins parfaite que 
le défrichement complet ; mais elle a le grand avan- 
tage d'être facile, expéditive, de permettre par consé- 
quent la plantation immédiate d’une grande superfi- 
cie à peu de frais, et de faire gagner ainsi plusieurs 
années aux arbres et aux colons. Plus tard, les co- 
lons pourront étendre successivement le rayon défri- 
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ché autour de chaque arbre, et finir par cultiver le 
tout; ils profiteront pour cela de la morte saison, 
c'est-à-dire de l'été. 


Ÿ 7. Reboisement. 


J'ai déjà indiqué, en quelques mots, une méthode 
simple et facile pour transformer les broussailles en 
taillis. On se rappelle qu'il suffit, à cet effet, de défen- 
dre ces broussailles contre la dent des bestiaux et contre 
le feu. 

Si l’on veut perfectionner ce reboisement en intro- 
duisant de meilleures essences dans le terrain qu’on 
veut mettre en rapport, on arrivera facilement à ce ré- 
sultat par le moyen suivant : on défrichera par plaques, 
comme je viens de l'indiquer, à où les broussailles 
ont été enlevées ou sont naturellement moins épaisses, 
et on sèmera ou plantera les essences dont on aura fait 
choix. 


Ÿ 8. Défrichements faits par le gouvernement. — Emploi de la 
charrue pour les travaux de terrassement. 


Ce que je viens de dire sur les défrichements s’ap- 
plique non-seulement à ceux qu'effectuerontles colons, 
mais encore aux défrichements exécutés par le gou- 
vernement, au moyen des condamnés militaires et de 
la troupe. Là épalement il y aurait perte évidente à 
faire défricher autrement qu'à la charrue, si ce n'est 
pour les terrains destinés à être mis en jardin ; et en- 
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core y aurail-1l presque toujours avantage à y faire 
usage de la charrue pour le premier labour, sauf à 
donner les cultures subséquentes avec des instruments 
à bras, 

L'une ct l'autre des charrues de défrichement que 
j'ai décrites seront encore très utiles pour presque tous 
les travaux de terrassement, soit de l'intérieur des vil- 
lages, soit de l'enceinte. 

L'emploi de la charrue à ces travaux mériterait en 
général d'être plus connu, car il économise beaucoup 
de main-d'œuvre, S'agitil, par exemple, d'abattre une 
croupe; on laboure celle-ci; les ouvriers n’ont plus 
qu'à enlever la terre détachée par la charrue, travail 
facile en comparaison de celui qu'ils auraient eu s’il 
avait fallu, au préalable, remuer et creuser la terre à la 
pioche. Si lon veut abaisser davantagele niveau, après 
l'enlèvement de la première couche de terre remuée, 
on laboure de nouveau à une profondeur plus ou 
moins grande, jusqu'à ce qu'on soit parvenu au point 
convenable, F 

Pour les fossés, on procède de la mème manière : on 
commence par labourer l'espace que doit occuper le 
fossé; puis, après avoir enlevé à la pelle ja terre déta- 
chée, on donne un nouveau labour ; on continue ainsi 
jusqu'à ce que la place manque à l'attelage. Quand le 
fossé conserve une certaine largeur dans le fond et 
qu'il est en ligne droite ou à peu près, on peut labou- 
rer ainsi jusqu'au fond, en ayant soin de mettre les 
bêtes à la file les unes des autres, On laisse, bien en- 
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tendu, aux deux extrémités un espace en pente afin 
de pouvoir sorlir el tourner. 


Ÿ 9. Don d’une ou deux charrues à chaque village. 


Outre les instruments dont j'ai parlé précédem- 
ment comme devant être donnés aux colons des vil- 
lages de première classe, je crois qu'il serait utile que 
le gouvernement accordât à tous les villages, sans 
exception, une ou deux charrues de défrichement. Ces 
instruments seraient propriété communale, ef, comme 
tels, placés, sous la surveillance du maire, chez le for- 
geron du village qui serait chargé de les entretenir en 
bon état. Tousles colonseultivateursauraient, à tour de 
rôle, le droit de s’en servir pendant un certain nombre 
de jours, moyennant une faible rétribution destinée à 
couvrir les frais d'entretien. Cette rétribution varierait 
suivant les localités : dans celles à terrain pierreux où 
les instruments s'usent promplement, elle pourrait 
s'élever jusqu'à 4 fr. par jour de travail; ailleurs, elle 
n'irait qu'à moilié ou au tiers de ce chiffre. 


CHAPITRE V. 


Cultures usuelles et instruments pour les exécuter, 


Après que le sol a été débarrassé des broussailles 
qui le couvraient, retourné et mis en culture, on doit 
lui donner, chaque année et avant chaque récolte, un 
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certain nombre de facons pour l’entretenir dans un 
état convenable d’ameublissement, en exposer les di- 
verses parties à l'air, les mélanger avec les engrais, et 
empècher la végétation spontanée de s’en emparer de 
nouveau. 

Avant d'examiner ces diverses opérations, nous 
croyons devoir dire quelques mots d’une question qui 
offre au moins un intérêt d'actualité. 


SECTION Ï. — Des instruments fournis par l'administration. 


En supposant que le gouvernement adopte le sys- 
tème de colonisation que nous avons développé plus 
haut, ou quelque chose d’analogue, il devrait fournir 
les instruments aralcires les plus indispensables aux 
colons des villages de première classe. Si je ne me 
trompe, l'administration en a déjà distribué un 
certain nombre, dans les nouveaux villages des en- 
virons d’Aloer. 

Ces instruments seront-ils ceux qu’emploient d’ha- 
bitude les cultivateurs auxquels on les livrera? 

Outre que cela serait fort difficile, pour ne pas dire 
impossible, j'y verrais de graves inconvénients. La 
France est un des pays les plus arriérés de l'Europe 
pour les instruments aratoires; presque tous ceux qu’on 
introduirait ainsi en Algérie seraient done des plus 
défectueux, et, malgré l'habitude des cultivateurs à 
s en servir, 1l est probable que la plupart ne pourraient 
même pas fonctionner en Afrique : c'est déjà ce qui 
est arrivé. 
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Nous eroyons que le gouvernement doit profiter, 
dans l'intérêt des colons comme dans le sien, du pou- 
voir que lui donne sa qualité momentanée de distri- 
buteur d'instruments araloires, pour forcer les colons, 
au moins ceux des villages de première classe, à n’em- 
ployer que de bonnes machines. Nous ne pensons pas 
quil éprouve beaucoup de résistance. Ces mêmes cul- 
tivaleurs qui, en France, se seraient obstinément refu- 
sés à changer d'instruments, trouveront probablement 
assez naturel que dans un pays où tout est nouveau 
pour eux, on leur impose l'obligation d'adopter de 
nouvelles charrues et de nouvelles méthodes de eul- 
ture ; car ici ils ne pourront plus s'appuyer sur cet 
éternel refrain qu'ils opposent à toutes les améliora- 
lions : « Cela peut être bon ailleurs, mais chez nous 
cela ne convient pas; — si c'était avantageux dans 
notre contrée, 1l y a longtemps que nos pères l’au- 
raient adopté, ete.» 

Nous avons en France plusieurs fabriques d’instru- 
ments aratoires qui en confectionnent d'excellents, 
appropriés à presque toutes les circonstances. Je cite- 
rai en première ligne la fabrique de M. Mathieu de 
Dombasle, à Nanci, dirigée aujourd'hui par son gen- 
dre, M. de Meixmoron-Dombasie; puis celles de 
MM. Rielfel et Heuzé, à la ferme-modèle de Grand- 
Jouan, près Nantes; Bodin, à l'École d'agriculture de 
Rennes ; Rosé et Laurent, Mothes frères et Cambray, 
à Paris; Raflin, à Nevers; Lacroix, à Toulouse, 
Lacaze, à Nimes, etc, 
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Sans vouloir entrer dans de grands détails sur la 
construction et le mérite respectif des instruments 
provenant de ces fabriques, j'indiquerai cependant, à 
mesure qu'il en sera question, ceux d’entre eux qui 
me paraissent les mieux appropriés aux diverses cir- 
constances de l'Algérie, et dont il conviendrait de 
doter ce pays. 


SEcrion [l. — Labours et charrues. 
1. Labours à bras, labours à la charrue. 


La première, la plus importante des façons est le 
labour. 

J'ai à peine besoin de rappeler que cette culture 
s'exécute de deux manières : & bras, avec la bêche 
ordinaire ou à dents, la houe, la pioche; et à {a 
charrue. 

Les labours à bras, qui sont les plus parfaits, sur- 
tout quand on les exécute à la bêche, ont l'inconvé- 
nient grave d’être si longs et si pénibles que, même en 
France, dans les localités les plus peuplées, les petits 
cultivateurs trouvent de l'avantage à les remplacer par 
des labours à la charrue qu’ils font exécuter à prix 
d'argent par les gros fermiers de leur voisinage, quoi- 
que ces labours à façon soient ordinairement très 
mauvais et faits souvent à temps inopportun. 

Aussi, en Aloérie, les jardins et les plantations par 
plaques, dans les makis, pourront-ils seuls recevoir 
des Tabours à bras; les champs proprement dits de- 
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vront nécessairement être cultivés avee des instruments 
altelés, et c’est en partie parce que je suis profondé- 
ment convaincu de cette nécessité que j'insiste beau- 
coup pour qu'il soit donné partout, aux colons cultiva- 
teurs, une étendue de terre qui leur permette d’entre- 
tenir l’attelage nécessaire à ces instruments. Si l’on 
veut que la colonisation réussisse, il faut, je crois, 
renoncer entièrement à l'idée que paraissent avoir eue 
quelques personnes, d'établir en Algérie une popula- 
tion de cultivateurs à la bêche, auxquels on ne concé- 
derait que À ou 2 hectares de terrain. Encore une fois, 
il s’agit, non pas de fairerendre le plus possible à cha- 
que hectare de superficie, mais de faire gagner le plus 
possible à chaque famille. 

Tout en repoussant l'emploi fréquent des labours à 
bras, je dois cependant mentionner ici un instrument 
que je considère comme un des meilleurs pour l'exé- 
culion de ces cultures, surtout dans les sols durs, pier- 
reux ou remplis de racines, c’est la bêche à deux el trois 
dents, qu on appelle aussi bidentet'trident. West à dé- 
sirer que cet instrument soit adopté par les colons et 
remplace la bèche ordinaire dans les cas indiqués, de 
même que dans les cultures données au pied des arbres 
et de la vigne, pour l’arrachage des pommes de terre, 
des batates, de la sarance, ete. 


Ÿ 2, Espèces de labours convenables en Algérie. 


Nous venons de dire que le labour à la charrue était 


le seul que les colons pussent adopter d'une manière 
IT. 5 
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générale et régulière, dans la eulture proprement dite. 
Il est done nécessaire d'entrer dans quelques détails 
sur les diverses manières d'exécuter cette importante 
façon. 

Il y a d'abord les labours à plat et les labours ex 
billons; il y a ensuite les labours superficiels et les 
labours profonds. 

Les labours à plat conviendraient dans beaucoup 
de localités de l'Algérie, s'ils n’exigeaient l'emploi 
d'une espèce de charrues essentiellement défeetueu- 
ses, les charrues tourne-oreille. À la vérité, il existe 
des charrues qui, sans être à tourne-oreille, font des 
labours à plat: ce sont les charrues à double corps 
comme celles dites jumelles, de M. de Valcourt, Guim- 
barde, ou dos-à-dos, de M. de Dombasle, et la même 
perfectionnée par M. Paris. Ces instruments fonction- 
nent très bien, mais ils sont lourds, compliqués et 
chers; et comme, en définitive, le labour à plat n’est 
nécessaire que pour les terrains en pente rapide, c’est- 
à-dire pour les terrains qu'on devra bien se garder de 
cultiver, et qu'il faudra, au contraire, laisser en bois, 
il n’y a aucune raison pour introduire en Algérie le 
labour à plat, et dès lors les instruments propres à 
l'exécuter. 

Ce genre de culture devra donc être rejeté et rem- 
placé par le labour en billons, un peu plus difficile, 
mais plus régulier, qui se prête à toutes les circon- 
stances de sol et de climat, et qui, d’ailleurs, permet 
l'emploi de bonnes charrues. 
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Rappelons que dans les terres et les situations sè- 
ches les billons doivent être plats et larges; que dans 
les sols argileux et les situations humides, ils doivent 
être étroits, un peu bombés et dirigés dans le sens de 
la pente, en supposant que celle-ei soit faible. Les 
billons très bombés, et surtout ceux en dos d’âne, sont 
défectueux partout, mais plus en Algérie qu'ailleurs, 
d'abord parce qu’ils sont d’une exécution difficile, en- 
suite parce qu'à moins de travaux supplémentaires 
dispendieux, loin de favoriser l'écoulement des eaux, 
ils l’empèchent presque toujours, et noicraient le ter- 
rain, dans les grandes pluies d'hiver. 


3. Profondeur des labours. 


Un des grands vices de la culture française est de 
faire des labours trop superficiels. Il règne à cet égard 
des idées très erronées parmi nos cultivateurs : non- 
seulement ils attribuent au sous-sol en général une 
influence pernicieuse qui n'existe que dans quelques 
cas très rares, mais encore ils supposent qu'un terrain 
profondément labouré souffre plus de la sécheresse 
qu'un autre. Cette dernière opinion est diamétrale- 
ment opposée à la vérité, et depuis longtemps les ha. 
biles cultivateurs du midi de la France savent par 
expérience que les récoltes résistent d'autant mieux à 
la sécheresse comme à la surabondance d'humi- 
dité, que le sol qui les porte a été plus profondément 
remué. C’est ce que la culture de la garance a démontré 
aux plus incrédules, dans le midi, car aucune récolte 
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ne résiste mieux à la sécheresse que celle qui suit cette 
plante dont l'arrachage exige des défoncements de 
0,50, 0%,60 et 0,70 de profondeur. 

Je ne saurais donc trop recommander les labours 
profonds aux cultivateurs algériens, et je le fais avee 
d'autant plus de confiance que l'expérience des agri- 
culteurs habiles, en Algérie même, est déjà venue 
confirmer la théorie sous ce rapport. 

J'ai déjà dit que la qualité généralement inférieure 
du grain produit par les Arabes était presque entière- 
ment due au manque de profondeur des Jabours. On 
conçoit, en effet, qu'au moment oüarriventleschaleurs, 
la mince couche de terre remuée se dessèche complé- 
tement. Les céréales, dont les racines n’ont pu péné- 
trer dans le sous-sol et ont été forcées de s'étendre 
latéralement, sont saisies par la chaleur, se dessèchent 
et éprouvent une maturation anticipée. Le grain, jus- 
que-là beau et bien nourri, ne pouvant plus rien tirer 
de la tige, se dessèche également et se racornit : de là 
déchet considérable, qualité inférieure du grain et 
difficulté du battage. 

La même chose a lieu, m'a-t-on dit, en Égypte, où 
des essais tentés par des Européens ont également 
prouvé qu'avec des labours profonds on obtenait non- 
seulement une récolte plus abondante, mais aussi un 
produit de qualité bien supérieure. 

La réflexion seule suffit pour expliquer ces faits. 

La terre absorbe de l’eau en raison de l’épaisseur de 
la couche remuée. Done, la même quantité d’eau qui 
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trempera complétement et changera en une espèce de 
bouillie, de façon à nuire beaucoup aux plantes, une 
terre qui n'aura que 0",10 d'épaisseur, ne fera 
qu'humecter convenablement une terre de même 
nature, mais cultivée à 0,50 de profondeur. D'un 
autre côté, la dessiccation du sol est en raison inverse 
et composée de la quantité d’eau qu'il a absorbée et de 
la profondeur à laquelle se trouve cette eau. Tout le 
monde comprend que 2 litres d’eau doivent s'évapo- 
rer moins vite qu'un litre qui offrirait la même sur- 
face à l'air; mais l’on remarquera en outre qu'il de- 
vra surtout en être ainsi pour l’eau qui a pénétré dans 
le sol et dont la majeure partie, par l'effet de la pe- 
santeur, se trouve dans la portion inférieure de la 
couche remuée, Si un certain temps est nécessaire pour 
dessécher la première couche d’un centimètre d’épais- 
seur, 1] faudra, toutes choses égales d’ailleurs, non pas 
le double, mais quelque chose comme le carré de ce 
temps pour dessécher la seconde couche, car celle-ci 
non-seulement contient plus d'humidité que la pre- 
mière, mais encore elle est protégée par elle contre 
l'action des causes d’évaporation, la chaleur, l'agitation 
et la sécheresse de l'air. Done les labours profonds 
garantissent également les plantes contre l'excès d'hu- 
midité et contre la sécheresse, c’est-à-dire contre les 
deux principaux ennemis des récoltes en Algérie, 

On doit d'autant moins craindre de donner de pro- 
fonds labours dans ce pays, que, grâce au climat, nulle 
part le sol n'est aigre et tourbeux comme dans beau- 
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coup de contrées du nord; que dès lors une très courte 
exposition à l'air suflit pour donner au sous-sol les 
qualités requises pour devenir une bonne terre arable, 

Je dois ajouter toutefois que, du moins dans le dé- 
but, il est bon de fumer en proportion de la profon- 
deur du labour. 

Quelle sera cette profondeur? Il n’est guère possible 
de l'indiquer ici d’une manière générale, car elle doit 
nécessairement varier suivant les terrains, non pas 
que tous ne profitent également d'un profond labour, 
mais parce que les difficultés que présentera un tel la- 
bour seront souvent très grandes. Ce sujet demande 
quelques développements. 


$ 4. Difficulté des labours profonds. 


Les labours profonds exigent de grandes et solides 
charrues et un fort attelage. Ces charrues sont chères ; 
el lors même que le gouvernement se déterminerait à 
en acheter, 1l n’est pas certain que les colons, plus 
tard, consentiraient à les renouveler. . 

L’attelage, pour des charrues et des labours de cette 
espèce, devrait au moins se composer de deux et sou- 
vent même de quatre grands bœufs du pays. Or, il est 
impossible que le gouvernement fournisse cet attelage 
à chaque colon; le fitAl, d’ailleurs, les colons auratent 
grand” peine à nourrir ces animaux dans les premières 
années. 

\ la vérité, on pourrait, supposer que, de même 
que cela se pratique souvent en France, deux voisins 
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reuniraient leurs bêtes de trait pour exécuter conjoin- 
tement un labour; eela pourra se faire dans des cir- 
constances exceptionnelles, mais il y aurait des incon- 
vénients à ce que cela füt la règle. Je crois indispen- 
sable que chaque colon possède en propre un attelage 
suflisant pour les labours ordinaires. 

Quelques agronomes croiront peut-être résoudre le 
problème en conseillant de prendre des tranches 
étroites et profondes ; mais ce genre de labour, préco- 
nisé par des théoriciens, n’est pas seulement mauvais, 
il est à peu près impraticable. Pour qu’un labour soit 
bon, il doit y avoir une certaine relation entre la pro- 
fondeur et la largeur de la raie. L'expérience a prouvé 
que cette relation était, pour la profondeur, des trois 
quarts environ de la largeur. 


Ÿ 5. Labours doubles. 


Le seul moyen qui me paraisse propre à donner une 
solution satisfaisante à ce problème consisterait à faire 
ce qu'on appelle, dans lé département du Nord, des 
labours doubles où rayollages. 

Cette culture s'exécute de la manière suivante : on 
ouvre une raie ordinaire d'à peu près 0",15 à 
0°,46 de profondeur ; puis le laboureur, en revenant 
à la mème place, au lieu d'ouvrir une raie à côté 
de la première pour combler celle-ci, comme cela se 
pratique dans les labours ordinaires, fait de nouveau 
passer la charrue dans la raie ouverte dont il entame, 
soulève et retourne le fond à une profondeur de 0",06, 
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0",08 ou 0",10. De cette manière, les raies peuvent 
ètre étroites et on peul arriver néanmoins à une grande 
profondeur avec une charrue légère etun faibleattelage. 

Ce labour double exige aussi le double de temps et 
de peines, mais il suffirait d'en donner un seul par 
année. Les autres labours pourraient n'avoir qu'une 
profondeur de 0°,42 à 0",46 ; les racines des plantes 
n'en pénétreraient pas moins dans toute l’épaisseur de 
la couche remuée, épaisseur qui sera de0”,22 à 0",26. 

Ces labours doubles peuvent s'effectuer avec de 
bonnes charrues ordinaires; cependant on préfère, 
surtout dans le début, faire passer en second lieu, : 
c'est-à-dire dans la raie ouverte, une espèce de charrue 
sous-sol, qui n'est autre chose qu’une charrue ordi- 
naire à laquelle on a enlevé son versoir. Ainsi disposé, 
cet instrument se borne à remuer le fond de la raie 
sans le ramener à la surface. II en résulte le double 
avantage que la résistance est moindre et que le sous- 
sol n'est pas immédiatement mélangé avec la couche 
végétale, et a le temps de s'améliorer par le contact 
de l'air. L'année suivante, on peut alors le ramener 
à la surface sans aucun risque. 

Moyennant celte culture exécutée de l’une ou de 
l'autre manière, les colons pourront procurer à leur 
sol tous les avantages des labours profonds, sans être 
obligés de recourir à la complaisance toujours incer- 
taine du voisin; et le gouvernement pourra se borner 
à l'acquisition de charrues légères dont le prix (40 à 
00 fr.) ne dépassera pas les ressources des culüivateurs. 
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Pour des défoncements exceptionnels qu'exigeront 
les plantations de vignes, la culture de la garance, ete, 
les colons pourront employer la charrue de défriche- 
ment ordinaire ou la charrue sous-sol déjà décrites, 
qui sont également propres aux défoncements. Pour 
des cas semblables, qui ne peuvent se représenter sou- 
vent, de même que pour les défrichements, on peut 
supposer que l’aide des voisins ne manquerait pas. 

Ainsi done, les charrues que legouvernement aurait 
à distribuer aux colons devraient être des charrues 
légères. La charrue légère de M. de Dombasle, du 
prix de 56 fr.; celles de MM. Rosé et Laurent 
Mothes, Bodin, Heuzé, du prix de 40 à 50 fr. ; enfin 
la petite charrue américaine, de dimensions plus exi- 
ouës encore et d’un prix moins élevé, que confection- 
nent MM. Laurent et Mathias, seraient les instruments 
qu'il conviendrait de donner aux colons des villages de 
première et de seconde classe, et dont il y aurait avan- 
tage à établir des dépôts dans les principales villes de 
la côte. 


$ 6. Construction de la charrue. 


Comme je suppose que, pendantlongtemps encore, 
les ateliers de la métropole pourvoiront aux besoins 
de la colonie en instruments aratoires, je n'ai rien dit 
sur la construction de la charrue. 

À Ja vérité, on peut prévoir que les forgerons et 
charrons établis en Afrique ne se borneront pas à répa- 
rer les instruments, et finiront bientôt par en con- 
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struire ; mais, ayant presque toujours sous les yeux de 
bons modèles, dont ils auront pu apprécier les qualités 
et les défauts, ils n'auront pas de peine à bien faire, 
mème sans autre guide. 

Cependant, pour eux autant que pour les culti- 
valeurs, je crois utile d'indiquer iei brièvement les 
conditions principales que doit remplir une bonne 
charrue, et les points les plus essentiels de sa construc- 
lion. 

Ces conditions sont : 

4° De faire un bon labour, c’est-à-dire de couper la 
bande de terre verticalement et horizontalement ; de 
lui faire faire une révolution de 455° environ, ayant 
une de ses faces pour axe; d'opérer cet effet sans com 
primer le sol, mais au contraire en l'ameublissant. 
A joutons que la propreté de la raie n’est pas nécessaire. 
Loin d’être la condition d’un bon labour, la propreté 
parfaite de la raie indique d'ordinaire un vice dans la 
construction de la charrue, car elle ne peut être obte- 
nue qu'aux dépens du tirage ; j 

2 De pouvoir prendre à volonté une raie large ou 
étroite, profonde ou superficielle (de 0",10 à 0",25), 
sans cesser de bien marcher et de faire un bon labour ; 

5° D’exiger le moins de tirage possible. A ceteffet, la 
charrue ne doit rien faire que ce qui est nécessaire, car 
tout ce qui est inutile devient nuisible en usant une 
partie de la force; 

4° D'être solide, d’une construction simple et peu 
coûteuse en raison de la nature du sol ; 
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5° De n'exiger, pour sa conduite, ni trop d'habileté 
nt trop d'attention. 

Pour remplir ces diverses conditions, il faut 4° que 
le soc forme un triangle rectangle, qu'il ait à peu près 
la largeur de la bande de terre et peu ou point d’en- 
trure, c'est-à-dire peu ou point d'inclinaison à la 
pointe; 2°que le coutre soit bien placé, c’est-à-dire 
dans un plan parfaitement vertical, et la pointe tom- 
bant en avant de celle du soc, un peu à gauche de 
celle-c1 ; 5° que le versoir ne soit ni trop écarté, ni trop 
contourné, et présente une surface telle, que la bande 
de terre, en cheminant, ne rencontre ni cavité dans 
laquelle elle puisse séjourner, ni convexité contre la- 
quelle elle vienne butter, mais glisse, se dresse sur 
champ et se renverse sans aucun effort. 

Ces diverses conditions peuvent être également bien 
remplies par une charrue à avant-train et par une 
charrue sans avant-train ou araire. 

Cependant chacune de ces deux classes de charrues 
offre des avantages particuliers. La charrue à avant- 
train est plus facile à conduire, a une marche plus 
stable, plus régulière que l’araire; elle convient mieux, 
par celte raison, pour les labours superficiels et dans 
les sols remplis de pierres ou de racines. 

Quelle que soit la forme de l'age et de l’avant-train, 
la jonction de ces deux parties doit avoir lieu de telle 
sorte que la languette (à laquelle est attachée la volée 
des chevaux ou la chaine de joug des bœufs) ne puisse 
obéir à l'obliquité du tirage qu'en soulevant légèrement 
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l'avant-train, ee qui empèche que la pression de l'age 
sur l'avant-train ne se transmelte jusqu’à terre et ne 
devienne ainsi une cause notable de résistance. 

L'araire a l'avantage d'être moins cher, plus simple, 
plus solide que la charrue à avant-train, qualités pré- 
cieuses partout, mais surtout dans un pays comme 
l'Algérie, où il importe tant d'éviter les frais élevés de 
culture et la nécessité des réparations fréquentes. L’'a- 
raire offre aussi, toutes choses égales d’ailleurs, moins 
de résistance. En revanche, elle exige plus d’atten- 
tion de la part du conducteur et une construction plus 
soignée, parce que le moindre défaut, sous ce rap- 
port, se fait sentir dans la marche de l'instrument. 

J'ai à peine besoin de dire qu'il n’est question ici 
que desaraires avec age court; car ceux avecage roide, 
entrant dans le joug des bœufs ou des chevaux, comme 
cela se voit dans la charrue arabe et dans la plupart 
des charrues du midi de l'Europe, sont des instru- 
ments essentiellement défectueux auxquels les cultiva- 
teurs intelligents ne tardent pas à renoncer, dès qu'ils 
ont vu marcher les araires à age court. : 

Lorsque cet age est trop court, la charrue a une 
marche très irrégulière; lorsqu'il est trop long, on 
est obligé de lui donner beaucoup de force, et, malgré 
cela, 1l se déforme facilement. Toutefois, la plupart 
des araires que nous avons mentionnés plus haut ne 
pourraient que gagner à ce qu'on en prolongeät l'age 
d'environ 0,10 à 0",42. 


Quelles que soient, du reste, la forme et la longueur 
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de l'age, il est indispensable que son extrémité anté- 
rieure soit assez élevée pour que, même quand la 
charrue prend la plus grande profondeur de raie à 
laquelle elle puisse arriver, la ligne normale de tirage 
passe encore à quelques centimètres au-dessous de 
l'age. On appelle ligne normale de tirage, une ligne 
droite tirée de l’épaule des chevaux au point central 
de résistance. La position de ce point varie suivant 
la profondeur à laquelle marche la charrue et la com- 
pacité relative des diverses parties. Il est néanmoins 
toujours situé entre la gorge et le tranchant du soc, 
sur la partie antérieure du versoir où sur la portion 
postérieure du soc. 

Ajoutons qu'il convient de donner aux mancherons 
une longueur suffisante pour que le conducteur puisse 
diriger la charrue sans effort. La plupart des araires 
français pèchent par le peu de longueur des manche- 
rons,. 

Disons enfin, en terminant, qu'un support, soit sa- 
bot belge, soit petite roue, ajouté à l'araire, est avan- 
tageux lorsqu'on a des laboureurs peu habiles ou un 
sol difficile. 


SECTION IL, — Hersages. — Ierses. 


Le hersage est le complément nécessaire du labour 
qui, seul, ne peut préparer la terre d’une manière 
complète. 


La machine destinée à exéeuter cette façon, la kerse, 
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est peut-être encore plus défectueuse en France que la 
charrue. 

Une bonne herse doit avoir une forme de châssis et 
une distribution des dents telles que chaque dent 
trace un sillon à part, que ces sillons soient équi- 
distants, que l'instrument pénètre bien en terre et 
conserve une marche régulière et stable. Enfin, lors- 
que la herse est destinée à l’ameublissement du sol, 
il est nécessaire qu'elle ait un certain poids et que les 
dents soient en fer. 

Une herse qui, sans être exempte de défauts, pré- 
sente néanmoins beaucoup d'avantages, et me semble- 
rait devoir convenir en Algérie, est la Lerse-V'alcourt, 
ou herse en losange, confectionnée chez M. de Meix- 
_ moron-Dombasle et dans la plupart des fabriques men- 
tionnées. Cette herse, du prix de 45 fr., est appropriée 
à presque foules les natures de terre et aux diverses 
circonstances dans lesquelles le hersage est utile; car, 
suivant qu'on attelle en avant ou en arrière, on aug- 
mente ou on diminue l'énergie du hersage. On peut 
encore accroître l’action de la herse en chargeant la 
partie postérieure de grosses pierres. 

Cette herse exige en général deux bêtes. 

Le hersage n’est pas seulement nécessaire pour 
ameublir le sol et émietter les mottes et bandes de 
terre retournées par la charrue, 1l sert en outre à 
détruire et arracher les mauvaises herbes, à égaliser 


la surface et surtout à recouvrir la semence confiée à 
la terre. 
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Le hersage des céréales sur pied, au printemps, 
avant que les plantes ne montent et que la terre ne 
soit entièrement desséchée, est une pratique que je ne 
saurais trop recommander en Afrique, car c’est sur- 
tout dans les pays chauds qu'il importe d'ameublir la 
surface du sol, attendu que c’est le moyen le plus effi- 
cace d’'empècher la terre de se dessécher profondément 
et de se crevasser. 

Comme je l'ai déjà dit en parlant des défrichements, 
le hersage devra souvent suivre immédiatement le la- 
bour, lorsqu'on aura la sécheresse à redouter, ear la 
herse n'a plus aucune action du moment où la terre a 
été desséchée et durcie. 

C'est surtout pour les récoltes de printemps qu'il 
sera essentiel d’ameublir parfaitement et profondé- 
ment la surface, et par conséquent de faire un emploi 
fréquent de la herse. 

Chaque colon devra posséder une herse Valcourt. 
Il ne serait pas inutile qu’il eùt en outre une herse 
légère, à dents de bois, pour recouvrir les semailles 
fines ; mais comme cet instrument n'est pas Indispen- 
sable, on peut laisser à chacun le soin de se le pro- 
eurer plus tard. 


SECTION IV. — Du Rouleau et de son emploi. 


Le rouleau, qui manque dans beaucoup de localités 
de France, et qui ailleurs est tellement défectueux 
que son action est à peu près nulle, me semble être un 
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instrument utile en Algérie, mais, bien entendu, à la 
condition d'être bien fait. Or, pour cela, le rouleau 
doit avoir un certain poids et une longueur qui ne 
dépasse pas 4°,25 à 4°,40. 

Le meilleur rouleau que je connaisse est le rouleau 
squelette de M. Mathieu de Dombasle, composé de 
treize rondelles de fonte à jantes angulaires. Malheu- 
reusement ce rouleau est cher, et quoiqu'un seul par 
village puisse au besoin suffire, je ne pense pas que la 
supériorité de cet instrument soit assez grande pour 
le faire adopter généralement en Algérie. 

On fabrique à bas prix, dans les Pyrénées-Orientales, 
des rouleaux en pierre d’un mètre de longueur sur 
0,50 à 0°,60 de diamètre, dont l'action est égale- 
ment fort énergique. 

Enfin, avec deux disques en bois (ou deux vieilles 
roues d’avant-train), des planches et un axe en fer, on 


Figure 11. 


TAIE BAULT 


peut confectionner un excellent rouleau, (fig.44) dont 
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le poids et par conséquent la puissance peuvent être 
réglés à volonté par des pierres ou de la terre qu'on y 
introduit; c’est là l'instrument dont je conseillerais 
l'adoption. Il devrait avoir de 0",S0 à 1" de diamètre 
et 1,40 de longueur, un demi-châssis et une limo- 
nière. Sur l'un des disques se trouve une petite porte 
pour permettre l'introduction des pierres dans le rou- 
leau. Les figures 44 et 42 représentent cet instrument 
vu en plan ct en élévation. 


Figure 12, 


TAUÆ SAULT 


Le {ravail du rouleau est rapide : un homme et un 
cheval roulent 4 à 5 hectares par jour. Un rouleau 
suffirait done pour deux, trois et même quatre colons 
qui, pour son entretien, s'arrangeraient comme je le 
dirai plus loin. 

Le roulage doit suivre, parfois aussi précéder le her- 
sage qu'il complète, soit en écrasant les mottes de 
terre qu'a soulevées la herse, ou en les fixant dans le 
sol de façon à ce que le hersage suivant les détruise. 
On roule, en outre, pour enterrer les graines fines 
(luzerne, trèfle, ete.), et parfois aussi pour rechausser, 
au printemps, les céréales que l'hiver ou la herse ont 
déchaussées. 

IL. Ü 
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Il y aura, du reste, toute une étude à faire sur l’em- 
ploi du rouleau dans chaque localité, car rien n'est 
variable comme l'effet de cet instrument suivant le sol, 
la saison et le temps. Tout ce que je puis dire, c’est 
que le roulage est en général très nuisible tant que le 
sol est humide. 


SECTION V. — Jachère. 


La jachère, telle que nous la pratiquons en France, 
n’est ni utile ni même possible en Aloérie; mais il arri- 
vera souvent qu'on trouvera de l'avantage à laisser se 
refaire, par le repos, une terre épuisée et sale qu'on ne 
pourrait fumer, approprier et ameublir à temps. Ce 
sera presque toujours bien préférable à la culture 
d’une récolte sarclée qui, en pareilles circonstances, 
coûterait beaucoup, ne rendrait presque rien, et lais- 
serait le sol plus pauvre et plus sale qu'auparavant. 

On donnera à cette terre un labour en hiver, après 
les semailles d'automne; un autre au printemps, et un 
troisième en octobre. Les hersages et roulages ne se- 
ront nécessaires que pour ce dernier labour qui sera 
suivi d’une semaille. f 


SECTION VI. — Extirpateurs, scarificateurs. 


On a introduit depuis plusieurs années, et avec 
grand succès, dans la culture française, des instru- 
ments qui tiennent le milieu entre la herse et la char- 
rue; plus énergiques que la première, ils font aussi 
beaucoup plus de besogne que la seconde : ce sont les 
extirpateurs et les scarificateurs. 
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Les premiers, qui portent des espèces de socs, ne 
peuvent fonctionner que dans une terre déjà meuble, 
mais conviennent parfaitement pour détruire les mau- 
vaises herbes et enfouir la semence. 

Les seconds, qui sont armés de dents plus longues 
et plus larges que celles de la herse, sont particuliè- 
rement propres à remuer et ameublir profondément 
un sol durei. 

Ces deux instruments, surtout le dernier, pour- 
ront être fort utiles en Algérie ; on en donnerait un ou 
deux à chaque village. 

Les meilleurs sont ceux de M. de Dombasle. 


SECTION VII, — Instruments pour les cultures sarclées. 


Nous avons dit plus haut que dans la culture exten- 
sive, la seule qui nous paraisse rationnelle en Algérie, 
on évitait les récoltes qui exigent beaucoup de travail. 
En tête de ces récoltes figurent celles dites sarclées. Les 
colons devront certainement se garder de leur donner 
une grande extension, mais ils ne pourront se dispen- 
ser de faire, au moins sur une petite étendue, du maïs, 
du tabac, des récoltes-racines, ete. En revanche, ils 
devront tout mettreen œuvre pour diminuer la somme 
de travail que nécessitera chaque unité de produit. V'ai 
déjà dit que le bon moyen, pour arriver à ce résultat, 
était de ne cultiver ces plantes que sur une terre abon- 
damment fumée. 

Un autre moyen est de ne les mettre que dans un sol 
déjà propre et meuble. 


4 
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Enfin on peut aussi employer, pour les menues cul- 
tures qu'on donne pendant la végétation des plantes, 
des instruments attelés, au lieu d'instruments à bras. 


\ 1. Semaille en lignes. 


L'emploi des instruments attelés exige impérieuse- 
ment la semaille ou la plantation en lignes, à 0,65 
au moins de distance les unes des autres. 

Dans la grande culture, on trace ordinairement ces 
lignes avec un rayonneur; dans la petite culture, ce tra- 
vail peut très bien se faire au cordeau et avec la houe 
à main. 

La semaille peut aussi se faire à la main; mais on 
l’accélère et on la rend plus réoulière par l'emploi du 
semoir à brouette ‘. 

Le meilleur instrument de ce genre que je connaisse 
est le nouveau semoir à brouette de M. de Dombasle. 
I suffirait d'en fournir un par village, où il resterait, 
comme les charrues de défrichement, chez le forgeron. 


( 2. Culture des récoltes sarclées. 


- 


On donne aux plantes sarelées deux sortes de cul- 
tures : les sarclages ou binages , et les buttages. 
Les premiers conviennent à toutes les récolles dites 


(1) Quelques personnes pourront s'étonner que je ne recommande 
pas le semoir à cheval, non-seulement pour les récoltes sarclées, 
mais encore pour les céréales. J’avoue que jusqu'ici, malgré la meil- 
leure volonté du monde, il ne m’a pas encore été possible d’aper- 
cevoir les avantages de cet instrument, même pour la France, à 
plus forte raison pour l'Algérie, 
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sarclées. Ms s'exécutent au moyen de la houe à main et 
de la Loue à cheval. 

La houe à cheval, faisant avee un homme, un che- 
val où un bœuf, et un enfant pour diriger l’attelage, 
l'ouvrage de vingt-cinq à trente personnes, mérite, je 
crois, d’être introduite en Aloérie, Les meilleures houcs 
à cheval que je connaisse sont celles de MM. Heuzé, 
Grand-Jouan, de Meixmoron-Dombasle, Rosé et 
Laurent *. 

Le buttage, qui consiste dans l’amoncellement de la 
terre au pied de la plante, ne convient qu'à certaines 


c- 


récoltes que j'indiquerai plus tard. On l'exécute éga- 
lement avec une grande économie et beaucoup de 
régularité au moyen du buttoir, espèce de charrue à 
deux versoirs, qu'on fait passer, comme la houe à 
cheval, entre les lignes des plantes. 

Les meilleurs buttoirs fabriqués en France m'ont 
paru être, jusqu'à présent, ceux de MM. Rosé et 
Laurent, de Raffin, Bodin et Rieffel, 

La rapidité avec laquelle ces instruments fonetion- 
nent permettrait de n’en donner qu’un ou deux decha- 
que espèce par village, 


SECTION VII. — Instruments à bras. 
Quant aux instruments à bras, on fournirait à cha- 


(1) La longueur de Page et la petite roue dont elles sont munies 
leur donnent une marche stable et régulière que n’ont pas la plupart 
des autres houes à cheval, et qui est néanmoins essentielle pour le 
travail auquel on les applique. 
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que colon une bèche ordinaire, à lame plate et assez 
longue (0,55 au moins); une bêche à deux ou trois 
dents, instrument excellent et dont j'ai déjà parlé ; 
une pioche à long manche et à lame étroite; une 
houe également à long manche, perpendiculaire à la 
lame; un crochet (houe à deux dents) ; une tournée 
à pointe; une binette (petite houe à long manche 
avec crochet d’un côté); une pelle, deux faux, dont 
l’une emmanchée avec un râteau, pour le fauchage 
des céréales ; quelques faucilles * ; un fléau ordinaire. 


SECTION IX. — Instruments de transport. 


Ÿ 1. Chariots, charrettes. 


En parlant de la dépense qu’occasionnerait chaque 
colon au gouvernement, j'ai supposé qu'il fournirait 
une voiture pour deux colons, ce qui serait en effet 
suffisant. Il resterait à déterminer de quel genre serait 
celte voiture, 

Les charrettes sont plus simples, moins chères, et, 
dans les cas ordinaires, c’est-à-dire sur de belles routes 
horizontales, ou à peu près, moins tirantes que les 
chariots ; mais elles rachètent ces avantages par des 
inconvénients très réels. Elles sont difficiles à charger ; 
elles usent très promptement l'animal qu'on yattelle, et, 
dans les terrains accidentés, et surtout dans les mau- 
vais pas, elles sont très inférieures aux chariots. Or, 

(1) Je recommanderai surtout l’adoption de la sape-faucille de 


M. Auberger, instrument qui, par une modification très simple, 
diminue notablement ce que le faucillage a de plus pénible. 
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les mauvais pas et les terrains accidentés sont choses 
fréquentes en Algérie 1. 

Enlin, les charrettes exigent l'emploi de gros che- 
vaux. En France, c'est déjà un inconvénient fort grave, 
en ce que cela favorise la production de chevaux im- 
propres a la guerre. En Algérie, Pinconvénient serait 
pire encore, attendu que ce genre de chevaux n'y existe 
pas et qu'on serait obligé de tirer du dehors, à grands 
frais, tous les chevaux employés aux charroïs et à la 
culture des terres. 

Autant que possible, on doit opérer avec les élé- 
ments qu'on a sous la main, et c’est surtout le cas 
lorsque ces éléments remplissent déjà les conditions 
essentielles ou qu'il suffit de quelques modifications 
bien simples pour atteindre, par leur secours, le but 
qu'on se propose. On a aujourd'hui la preuve que les 
chevaux d'Afrique peuvent servir aux charrois, pourvu 
qu'on leur donne des véhicules appropriés à leur 
taille. Le chariot à une seule bête, dans le genre de 
chariots comtois et Dombasle, mais beaucoup plus 
léger, me paraitrait la meilleure machine de transport 
pour les colons. 


(1) C’est une erreur de croire qu’une charrette se tire mieux qu’un 
chariot d’un mauvais pas. L'expérience prouve journellement le 
contraire, et cela s'explique facilement. Les fondrières et les 
trous ne sont la plupart que d’une étendue telle qu’une ou deux 
roues peuvent seules s’y trouver engagées à la fois. Avec une char- 
rette, c’est donc la moitié ou la totalité de la charge; avec un cha- 
riot, ce n’en est que le quart ou la moitié qu'il s’agit de faire sortir 
de la fondrière. 
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Sans se préoccuper à l'excès d'un avenir éloigné, 
on doit cependant dès à présent songer à mettre en 
harmonie les intérêts de la défense du pays avec ceux 
de l'agriculture. Or, encore une fois, la charrette 
pousse à la production de chevaux impropres à la ca- 
valerie, 

On n'objectera peut-être que le climat de l'Algérie 
s'oppose déjà suffisamment à la production de cette 
espèce de chevaux pour qu'il ne soit pas nécessaire 
de faire naître d’autres obstacles. C’est une erreur. 
L'Égypte a un elimat plus chaud et plus sec que l'AI- 
oérie, et néanmoins les chevaux égyptiens, suivant 
M. Hamont, sont en général gros, lourds et impro- 
pres à la selle, parce qu'il résulte de certaines circon- 
stances, notamment des inondations du Nil et des 
arrosages, qu'ils sont nourris en partie comme dans 
le nord, c’est-à-dire avec des aliments aqueux. Qu’une 
portion des terres des futurs villages soit arrosée et 
appliquée à la production des fourrages, — et j'espère 
bien qu'il en sera ainsi, — dès lors les cireonstances de- 
viendront à peu près les mêmes qu’en Égypte: elles 
favoriseront la production des pros chevaux. Je sais 
bien qu'il ne manquera pas de moyens pour ecom- 
battre cette tendance ; mais un des moyens les plus 
efficaces, c'est précisément la substitution du chariot 
léger à la charrette. 

Un dernier inconvénient de la charrette, c'est qu'à 
moins de dispositions particulières dans le détail des- 
quelles je ne puis entrer ici, le même véhicule ne peut 
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convenir également pour des chevaux où mulets et 
pour des bœufs", 

Du reste, on pourrait essayer d'introduire dans 
quelques villages chariots et charrettes. Ce serait le 
bon moyen de savoir d'une manière positive à quoi 
s'en tenir sur le mérite respectif de ces deux véhicules 
pour l'Afrique. Les uns et les autres devront être faits 
pour une seule bête, par conséquent très légers. Dans 
les cas exceptionnels seulement, on y altellera une ou 
deux bètes en sus, par-devant. 

J'ai supposé qu'on donnerait un chariot (ou une 
charrette) pour deux colons. Aux personnes qui trou- 
veraient que c'est beaucoup et qu'on pourrait conve- 
nablement se borner à un véhicule pour trois ou qua- 
tre colons, je ferai remarquer que nulle part il n'im- 
porte autant de rentrer promptement les produits et 
de faire rapidement les transports de fumier ou autres 
qu'en Algvrie, tant à cause du climat qu'à cause du 
peu de sécurité. 


Ÿ 2. Brouettes, — Bâts. 
On donnerait en outre une brouette à chaque colon. 


(1) Quand on attelle les bœufs au collier et même au joug simple, 
méthodes bien préférables à celle qui est généralement usitée en 
France, on peut placer un bœuf dans la limonière d’une charrette, 
au moyen d’une sellette et d’une sous-ventrière appropriées à l’ani- 
mal; encore faut-il dresser les bœufs pour cela, et est-il nécessaire 
qu’ils soient à peu près de la même taille que les chevaux qu’ils 
remplacent. Mais quand ils tirent au joug double ordinaire, il faut 
nécessairement un timon qu'on ne peut, dans la charrette, substituer 
à la limonière, comme on le fait dans le chariot, 
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La brouette allemande représentée en planet en élé- 
valion par les fig. 45 et 44 me parait la meilleure, 


Figure 13, 
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en ce qu'elle réunit les avantages de la brouette à ci- 
vière et de la brouette à tombereau. 

Enfin, je crois qu'il serait utile de fournir encore à 
chaque famille deux seaux cerclés en fer, et à chaque 


Figure 15. 
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village un cuvier monté sur deux roues, lig. 45 et A6. 


Figure 16. 
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pour le transport des engrais liquides dans les champs, 
et le transport de l’eau nécessaire pour la bâtisse, ainsi 
que pour les incendies, ete. 

Je ne dirai rien des bäts et des dispositions diverses 
pour le transport à dos des produits : ce sont choses 
connues de la plupart des colons, et ceux qui man- 
queraient d'expérience sur cet objet trouveront chez 
les Arabes de bons modèles à suivre. 


SECTION X. — Des instruments possédés en commun. 


Les machines de transport soulèvent une question 
assez difficile et qui s'applique également à quelques 
autres instruments possédés en commun par plusieurs 
colons. Comment règlera-t-on les droits et les obliga- 
tions de chacun des co-propriétaires du chariot? L’as- 
soctation en matière de propriété n’est pas toujours 
chose facile, Moi, qui connais le paysan pour avoir 
longtemps vécu avec lui, je ne crois pas me tromper 
en disant que cette communauté de possession devien- 


dra une cause fréquente de discussions et de querelles. 
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Mais il importe de réduire les avances déjà si fortes 
que le gouvernement devra faire aux colons; d’ail- 
leurs ces querelles mêmes, jointes à la répugnance 
qu'ont les hommes en général pour la propriété col- 
leclive, détermineront assez promplement lun des co- 
propriétaires à vendre à l'autre son droit de posses- 
sion et à se procurer un véhieule à lui. 

En attendant, chacun des copropriétaires aurait 
le droit d'user du chariot commun pendant un même 
nombre de jours de l’année. Dans les moments pres- 
sants, où les deux propriétaires en auraient simulta- 
nément besoin, on alternerait par jours ou par demi- 
journées. 

Quant aux frais d'entretien et de réparation, ils 
seraient supportés de compte à demi par les deux 
intéressés. 

J'ai à peine besoin d'ajouter que ce seraient les 
deux habitants de la même maison (en supposant 
toutes les maisons doubles) qui deviendraient néees- 
sairement copropriétaires du mème chariot, 
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GAPITRE VT 
Irrigation. 


SECTION 1, — Importance de l'irrigation. — Moyens de se procurer 
l'eau nécessaire. 


\ 1. Avantages de l'irrigation, 
« Le o 


J'ai dit précédemment que l’arrosage pouvait décu- 
pler deux et trois fois la valeur du sol dans le midi. 
Celte asserlion, tout exagérée qu'elle puisse paraitre, 
n'étonnera nullement les personnes initiées à l'agri- 
culture et qui savent que, même dans les parties 
montagneuses et froides du nord de la France, les plus 
pauvres {erres, valant à peine quelques cents francs 
l’hectare, acquièrent immédiatement une valeur de 
5 à 6,000 fr. par le seul fait de leur transformation 
en prairies arrosées. 

Comme, ‘dans l'irrigation, l'effet de l’eau dépend 
de la température, et qu'il est d'autant plus considé- 
rable qu’elle est plus élevée, on ne doit pas s'étonner 
si dans les pays chauds l’arrosage peut produire des 
résultats qui tiennent du prodige, « Si 2 de chaleur 
multipliés par 2 d’eau, dit M. de Gasparin, ne don- 
nent que # de produit, 4 de chaleur multipliés par 
4 d’eau en donnent seize. De là l'effet miraculeux 
de l'irrigation dans le midi. » 

Le Milanais, et surtout la magnifique plaine de 
Valence, que les Espagnols appellent avec raison les 
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jardins (auertas) de Valence, nous en fournissent des 
preuves irrécusables. 

Dans le Milanais, les prairies arrosées, appelées 
marcite, se vendent en général au delà de 4,000 lire 
la perticha (15,290 fr. l'hectare), et une oncia d’eau 
(57 à 44 litres d’eau continue par seconde), se loue de 
1,000 à 4,200 fr., et se vend de 22,000 à 27,000 fr. 
Dans le midi de la France où les eaux sont en général 
plus rares qu'en Lombardie, le litre d’eau continue 
par seconde, se loue souvent 48 à 50 fr., et a une 
valeur de 4,000 fr. 

M. Jaubert de Passa, dans son excellent ouvrage sur 
les irrigations de l'Espagne, cite un fait qui paraîtra 
incroyable aux agriculteurs du nord, et qui néan- 
moins ne semble nullement exceptionnel dans la con- 
trée: Près de Valence, il a vu des cultivateurs obte- 
nir, sur moins d'un hectare, trois millions de piments 
qui, au prix de À fr. 50 ce. le millier, produisirent 
une valeur d’environ 4,500 fr. C'était là le rende- 
ment d’une seule récolte, et on en fait plusieurs dans 
l’année, sur le même terrain. F 

Si l’on veut bien se rappeler que le soleil de l'Algérie 
est encore plus puissant que celui du royaume de 
Valence, on jugera d’après cela des résultats qu'y 
devra produire l'irrigation. Du reste, on en a déjà des 
preuves dans le prix excessif auquel se louent certai- 
nes terres aux environs d'Alger, notamment dans la 
plaine du Hammah. Quoique l’arrosage ne s’y fasse 
en majeure parlie qu'au moyen de norias, très défec- 
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tueuses la plupart, cette seule circonstance que l'eau 
n'est qu'à quelques mètres de la surface suffit pour 
que l’hectare se loue jusqu à 4,000 fr. et plus, dans 
les situations favorables. 

Dans le nord, lPirrigation n'est guère appliquée 
qu'aux prairies naturelles ; mais, dans le midi, elle 
s'emploie indistinctement pour les prés, pour les 
terres arables et surtout pour les jardins. 


$ 2. Moyens de se procurer l’eau. 


L'absence de rivières importantes et de grandes 
forèls en Algérie, la nature essentiellement torrentielle 
des cours d’eau et la sécheresse du elimat pourraient 
faire penser à beaucoup de personnes que l’arrosage 
n'y sera possible que par l'emploi de moyens artificiels 
pour élever les eaux. Le fait que je viens de citer pour 
la plaine du Hammah, et qui est de notoriété publique 
à Alger, prouve que cette circonstance n'empêcherait 
pas l'irrigation d'être d’un immense avantage, pourvu 
que l’eau ne füt pas à une très grande profondeur. 

Mais, à part ce moyen applicable presque partout, 
ilyaura, jecrois, possibilité, sur une foule de points, 
d’arroser avec des eaux courantes, car si un grand 
nombre de cours d’eau tarissent en été, il en est aussi 

“beaucoup qui coulent pendant toute l’année. 

On se tromperait d’ailleurs si l’on croyait que l'irri- 
gation n'est utile que quand elle a lieu dans la saison 
chaude. L'Égypte doit en grande partie sa fertilité 
aux inondations du Nil, qui ne sont autre chose que 
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des irrigations automnales par submersion. Beaucoup 
de prés et de terres, qui ne sont arrosés qu'en hiver ct 
au printemps, c'est-à-dire pendant la saison humide, 
éprouvent cependant d'excellents effets de cet arrosage. 

Des arrosages semblables, renouvelés à plusieurs 
reprises et dont on règlera la durée suivant les besoins, 
pourront s'établir sur la plupart des cours d’eau, 
moyennant des barrages, accompagnés des levées 
transversales dont j'ai parlé précédemment. 

Pour peu que le cours d’eau soit assez fort, ces 
arrosages pourront être prolongés au moins jusqu’en 
mai et juin, et deviendront dans ce cas déjà des ar- 
rosages d'été. 

Comme l'établissement des barrages en question est 
traité dans la section des ouvrages d’art, je me dispen- 
serai d'en parler ici. 


\ 3. Réservoirs pour l’arrosage. 


Sur plusieurs points, des barrages permanents, 
établis en travers des rivières et ruisseaux, non-seule- 
ment auront pour effet d'élever le niveau des eaux et 
de les jeter dans des canaux de dérivation qui les diri- 
geront au lieu de leur emploi ; mais encore, suivant la 
bauteur qu’on leur aura donnée, ils pourront trans- 
former une portion du lit de la rivière, en amont, en 
espèces de bassins de retenue qui, après le tarissement 
des cours d’eau, serviront encore à l’alimentation de 
quelques canaux d'arrosage pendant les plus grandes 


sécheresses. 
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Des barrages analogues, mais de plus grandes di- 
mensions, établis non plus seulement dans les cours 
d'eau, mais en travers des vallons, sur les points favo- 
rables, c'est-à-dire là où les vallons sont resserrés , 
créeront des réservoirs arlificiels plus ou moins con- 
sidérables qui pourront alimenter les irrigations d'été 
d'une grande étendue de terres. 

Des barrages de ce genre ont été établis en grand 
nombre par les Maures et par le gouvernement es- 
pagnol dans diverses provinces de la Péninsule, où ils 
sont connus sous le nom de pantano. De ce nombre 
est entre autres le magnifique pantano d’Alieante, 
construit par Philippe IE. 

On en voit également de très beaux, et probable- 
ment les plus grands qui existent au monde, dans 
l'Inde *. 

Nous avons pareillement en France an très grand 
nombre de bassins artificiels, car nos étangs de pêche 
ne sont pas autre chose, et nous possédons en outre 
quelques grands et beaux bassins de retenue, dans le 
genre de ceux dont je viens de parler. Tels sont, en 
première ligne, les magnifiques bassins de Saint-Féréol 
et de Lampy. Ajouter que ces bassins n'ont pas été 
faits dans un but d'irrigation, mais uniquement pour 
alimenter un canal de navigation, est chose superilue, 

(1) Le plus grand réservoir artificiel connu, pour l'irrigation, est 
celui de Saragambra, dans le Bas-Carnatic (Inde anglaise). Ce 
réservoir a environ 13 kilomètres de long sur 5 de largeur, et fournit 
pendant dix-huit mois l’eau nécessaire aux cultures de trente-deux 


villiges qui tous concourent à entretien de la digne. 
(LE 
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car on sait qu'en France, ce pays essentiellement agri- 
cole, pour lequel l'agriculture est de beaucoup la pre- 
mière, la plus importante source de richesse et de 
puissance, celte industrie est la chose dont on s'est 
de tout temps le moins occupé. Il est vrai que les eaux 
de ces bassins créeraient, appliquées à arrosage , 
quatre à cinq fois autant de valeur que celle qu’elles 
produisent par leur emploi actuel ; mais, avee la dis- 
position d'esprit qu’a toujours montrée la portion in- 
fluente de la société française, avec nos tendances exelu- 
sivement artistiques, littéraires, militaires, indus- 
trielles, il était bien naturel qu'on ignorät ce fait. On 
ne s’est même pas demandé s’il pouvait être. 

C'est un malheur pour l’agriculture qu'elle soit le 
fondement, la base de la prospérité, disons mieux, de 
l'existence de notre nation. Cela lui vaut d’être la plus 
délaissée, la plus dédaignée de toutes les branches de 
la fortune publique; car, semblable aux fondations 
d'un édifice, elle est hors de vue, et malheureusement 
les habitants de l'édifice ne sont pas de caractère à 
s'occuper de ce qui ne frappe pas leurs regards. 

Mais revenons à notre sujet. 

Un grand nombre de gorges, de ravins, de vallons 
étroits, dans le petit Atlas, aux environs de Bône, de 
Philippeville, d'Oran, et méme dans le sahel d'Alger, 
pourront successivement être barrés de la sorte et de- 
venir autant de réservoirs qui assureront la fertilité 
à une étendue plus ou moins considérable de pays. 
L'Oued-Ger, la Chiffa, l'Arrach, le Khamise et d’au- 
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tres rivières importantes, offriront probablement, à 
leur sortie des montagnes, des points où il sera facile 
d'établir de ces barrages. 

L'établissement de ces divers travaux ne rencon- 
trera pas en Algérie les mêmes obstacles qu'il ren- 
contrerait en France, dans les droits et priviléges des 
propriétés en amont et des usines en aval. 

La seule circonstance qui devra être prise en consi- 
dération, du moins dans tous les eas où il n'y aura pas 
déjà, en amont, de la culture européenne sur les bords 
du cours d'eau, sera d'empêcher que le bassin de re- 
tenue ne devienne une espèce de marais, c’est-à-dire ne 
s’étende sur une grande superficie avec peu de profon- 
deur d’eau. Il sera presque toujours facile d'éviter cet 
inconvénient par un bon choix de l'emplacement du 
barrage et par quelques travaux de terrassement. 


(1) C’est en 1842 que j’écrivais ce qu’on vient de lire sur les arro- 
sages et sur les réservoirs artificiels. Depuis, un ouvrage gigan- 
 tesque de ce genre a été commencé, et se trouve presque terminé 
a l’heure qu’il est, je veux parler du barrage du Sig, établi par le 
génie militaire, conformément aux ordres de M. le maréchal, duc 
d’Isly, et destiné à l’arrosage de la belle plaine du Sig. Quoique ce 
magnifique travail, qui coûtera une somme considérable, ait été 
fait exclusivement pour les Arabes, on doit applaudir à cette œuvre 
du gouverneur général, car il est impossible qu'après avoir employé 
le travail de nos soldats, le talent de nos officiers et l’argent de la 
France pour fournir le plus puissant moyen de production à des 
gens qui jusqu’à présent étaient nos ennemis, il ne fasse pas la 
même chose pour les Européens, et surtout pour les colons fran- 
çais. On doit donc s'attendre à voir incessamment des barrages 
semblables établis sur les rivières qui parcourent la Mitidja et les 
environs de Bône et de Philippeville. 
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La disposition la plus favorable du terrain, c'est 
lorsqu'un vallon plus où moins large présente un 
fond peu ineliné, et se trouve resserré à la partie 
inférieure, vers le point où il débouche dans la plaine. 
On peut alors, au moyen d'une chaussée de médiocre 
dimension, mettre sous l'eau une étendue considé- 
rable du vallon, et obtenir ainsi, à peu de frais, un 
vaste réservoir. Lorsqu'au contraire, la pente de la 
vallée est forte, on est obligé d'établir plusieurs chaus- 
sées transversales les unes au-dessus des autres, de 
manière à former une suite de bassins qui se com- 
mandent, si l'on veut avoir une masse d’eau suffisante 
sans être obligé d'élever une chaussée de dimensions 
trop considérables. 

De mème que pour les étangs, la chaussée se fait 
en terre glaise. Pour mieux empècher les infiltrations, 
dans les terrains à couche végétale lésère, on creuse 
au milieu de la place que doit occuper la chaussée un 
fossé d'un mètre environ de largeur, jusqu’à la couche 
d'argile; on remplit ce fossé de glaise qu'on bat et 
dame le mieux possible, 

Les chaussées qui ont plus de 2 mètres de hauteur 
doivent avoir au sommet environ 2 mètres de largeur, 
Quant à la base, elle doit être de 5 pour 1 de hauteur 
verticale. Il est à peine nécessaire d’ajouter que, sur 
toute sa longueur, le sommet de la chaussée doit avoir 
le mème niveau. Le talus intérieur doit être un peu 
plus fort que le talus extérieur. Ce dernier peut être 
le talus naturel. On a soin de le gazonner et de le 


PARTIE IV, == AGRICULTURE. 101 
complanter en osier ou en saule qu'on tient en tétard. 
Comme il est nécessaire que le niveau de l'eau reste 
toujours à environ 0%,25 à 0,50, et même plus, au- 
dessous du sommet de la digue, on fait ce qu'on ap- 
pelle un déversoir, par lequel s'écoule tout le surplus 
de l'eau. Ces déversoirs sont quelquefois en maçon- 
nerie; mais souvent ils sont établis sur le terrain na- 
turel, au point où celui-ci atteint le niveau convenable. 
Le fond en est pavé ou garni de planches, afin d'éviter 
l'érosion des eaux. 

Quant aux dispositions nécessaires pour la sortie 
de l’eau destinée à l'irrigation, elles peuvent être Îles 
mèmes que celles employées en France pour l’évacua- 
tion de l'eau des étangs. On sait que c’est un petit canal 
en bois traversant la chaussée de part en part, un peu 
au-dessous du fond du réservoir. La tèle qui se trouve 


Figure 17. Figure 18. 
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dans l'étang n'a d'autre issue qu'un trou rond à la 
partie supérieure, dans lequel trou ou œil, comme on 
l'appelle, entre un bouchon de bois qu'on nomme 
bonde. Au moyen de la tige qui surmonte la bonde et 
passe dans les traverses de deux forts montants, on 
peut lever ou baisser la bonde, par conséquent ouvrir 
ou fermer le canal avec la plus grande facilité. Les 
ligures 17 et 48, feront mieux comprendre encore 
cette disposition. 

Les réservoirs artificiels du Piémont ont des moyens 
d'écoulement plus parfaits, mais aussi plus compli- 
qués et plus chers. Je n'en dirai rien ieï, car ils ne 
seront uliles que pour les ouvrages considérables de 
ce genre, ouvrages que des ingénieurs peuvent seuls 
exécuter. 

J'ai à peine besoin de dire que la première eondi- 
ton pour l'établissement de ces réservoirs artificiels, 
cest un sol imperméable. Cette nature de terre se 


rencontre, du reste, dans beaucoup de localités de l’AI- 
série. 3 
Enfin, je ne dois pas dissimuler que ces réservoirs 
exercent toujours une influence plus ou moins fâ- 
cheuse, au point de vue de-la salubrité. Néanmoins, 
on peut diminuer cette influence en complantant le 
pourtour du réservoir en essences qui eroissent vite 
et donnent beaucoup d'ombrage , telles que l’aune, 
le frêne, le blane de Hollande, ete., et en creusant 
et abattant les bords et la queue de manière à empé- 
cher que ces parties ne deviennent marécageuses. Les 
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ligures 49 et 20, représentent en plan et en coupe un 
réservoir de celle espèce obtenu par le moven de la 
chaussée 4. La figure 20 offre une coupe suivant la 
ligne A B du plan. 


Figure 19. 
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\ 4. Moyens artificiels d'élever les eaux. 


Enfin, pour les cas où 1l serait impossible d’amener 
les eaux courantes sur le sol, on aura toujours la res- 
source de les élever par des moyens artificiels, et, je le 
répète, pourvu que la profondeur ne soit pas trop 
grande, cette irrigation, quoique chère, sera cependant 
largement payée. 

L'important serait de trouver une machine simple, 
peu coûteuse, et qui, néanmoins, donnât des résultats 
satisfaisants, c'est-à-dire proportionnés à la force em- 
ployée, ou ce qu'on appelle un grand effet utile. 
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Malheureusement, on ne possède pas encore, jus- 
qu'à ce jour, une machine réunissant ces avantages. 
Les machines simples et peu coûteuses donnent en 
général de mauvais résultats, et vice versd. 

La sakie mauresque et la noria espagnole, deux 
choses identiques, ne sont ni très simples, ni très bon 
marché; mais comme elles sont très grossières, elles 
. peuvent facilement ètre réparées par le cultivateur 
lui-même. En revanche, elles sont très inférieures à 
la plupart des autres machines, pour leffet utile 
qu'on en obtient. D'un autre côté, les norias bien 
construites sont fort chères. Il en est de même, jus- 
qu'à un certain point, des différentes pompes. 

Une machine fort simple et qui donne un effet utile 


Figure 21. 
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passable, c’est le manège des maraîchers de Paris, avec 
une légère, mais très importante modification, con- 
sistant dans l'addition de deux crochets fixés au fond 
d’un récipient où se vident les seaux, et qui forcent 
ceux-ci à se renverser d'eux-mêmes à leur sortie du 
puits. 

La figure 24 représente cette machine qui se com- 
pose de deux seaux E, contenant de 60 à 75 litres 
chaeun, suspendus par une corde qui passe sur la 
poulie Let vient s'enrouler sur le tambour B, lequel 
est mû par le bras C, auquel est attelé un cheval. Ces 
seaux descendent et remontent alternativement dans 
le puits. 

L'inconvénient de ces machines et ce qui en dimi- 
nue l'effet utile, c’est que le cheval, au lieu de tourner 
constamment dans le mème sens, doit s'arrêter et re- 
venir sur ses pas chaque fois qu’un seau s’est vidé. Il y 
aurait moyen d'éviter cet inconvénient par certaines 
combinaisons d’engrenages ou de poulies : mais cela 
compliquerait la machine et la rendrait plus chère, 
D'ailleurs, l'addition des deux crochets a et à’, en dis- 
pensant le conducteur, qui peut dès lors n'être qu'un 
enfant, de vider les seaux lui-même, lui permet 
de se tenir constamment auprès de l'animal et de le 
faire tourner rapidement sur lui-même. 

Ce manége, construit économiquement, ne revient 
pas à plus de 4 à 500 fr. Il ne convient, du reste, qu'aux 
puits ayant plus de 8 mètres de profondeur. 

La noria mauresque, sans être radicalement trans- 


106 COLONISATION ET AGRICULTURE DE L'ALGÉRIE. 

formée, pourrait recevoir plusieurs perfectionnements 
qui, à la vérité, en augmenteraient le prix, mais per- 
meltraient, en revanche, d'en obtenir des résultats 
bien supérieurs. Ainsi, au lieu d’une simple tresse de 
paille, il faudrait au moins des cordes d’agave ou de 
chanvre goudronnées. Au lieu de ces mauvais pots en 
terre, percés d’un trou au fond, d’où s'échappe une 
partie de l'eau pendant le trajet, on aurait des godets 
en tôle, ouverts dans le haut et munis d’un petitelapet 
dans le fond, qui, s’ouvrant lorsque le pgodet entre 
dans l’eau ou se vide, facilitent ainsi la sortie de l'air et 
de l’eau. Ces godets sont portés sur des barres de bois 
articulées qui forment la chaine sans fin et viennent 
s'adapter sur les bras de la roue. 


Figure 22. Figure 23. 


THIEBAULT 


Les ligures 22 et 23 représentent un godet sem- 
blable vu en coupe et en élévation; 4, clapet; bb et 
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dd, axes du godetet des articulations ; ce, ouverture par 
laquelle se vide le godet. L'ensemble des dispositions 
serait du reste le mème que dans la noria mauresque. 

La vis d'Archiméde, disposée à la manière hollan- 
daise, pourrait également être employée dans tous les 
cas où il ne s'agirait d'élever l’eau qu'à une hauteur 
de 5 à 6 mètres au plus. Cette vis hollandaise se dis- 
lingue des nôtres en ce que l'hélice seule est mobile 
et lourne dans un demi-manchon cylindrique fixe. 
Cette disposition, qui dininue beaucoup la résistance, 
augmente, par cette même raison, l'effet utile de Ja 
machine, et permet de lui donner, sans inconvénient, 
des dimensions considérables. 

Une autre machine très avantageuse, sous le point 
de vue de l'effet utile qu'elle produit, c’est la roue à 
tympan. Malheureusement cette roue ne peut convenir 
que pour élever l'eau à une faible hauteur, et lors- 
qu'elle est bien faite, elle est d’un prix assez élevé. 

Il existe encore un système ingénieux dont plusieurs 
applications semblent remplir la plupart des condi- 
tions exigées dans une machine agricolé propre à éle- 
ver les eaux : bon marché, effet utile passable, solidité ; 
je veux parler des pompes rotatives. Ces pompes pré- 
sentent en outre l'avantage d’être d’un très petit vo- 
lume et de pouvoir être placées partout avec la plus 
grande facilité. 

Les meilleures d’entre elles sont disposées de façon 
que l'usure est faible, ou du moins ne s'exerce que sur 
certaines parties qu'il est facile de remplacer, elles 
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sont, par exemple, la pompe parisienne de Hussenet, 
la nouvelle pompe portative de Dietz, ete. 

Dans la plupart de ces pompes, l'effet utile parait 
être moindre que dans plusieurs autres machines, et 
notamment dans les pompes ordinaires à clapet; mais, 
dans la pratique, et surtout dans la pratique agricole, 
l'infériorité, sous ce rapport, pourvu qu’elle n’aille 
pas au delà d’une certaine limite, est largement com- 
pensée lorsqu'elle est rachetée par le bon marché, la 
simplicité de l'instrument, sa solidité, la facilité de le 
réparer, de le placer partout, de lui appliquer un mo- 
teur quelconque, ete. Or, tous ces avantages semblent 
se rencontrer dans les pompes rolalives que je viens 
de citer. 

Ces pompes, qui sont en mème temps aspirantes et 
foulantes, coûtent de 450 à 600 fr. sans les tuyaux, 
et leur effet utile parait varier entre 60 et 70 p. 400 
de la force employée. 

Enfin, il est une machine qui, à côté d’un effet utile 
assez considérable, présente l'avantage fort grand, en 
agriculture, d'élever les eaux troubles, chargées de 
terre, aussi bien que les eaux limpides : c’est la pompe 
Letestu. Cette pompe a été, dans la marine et dans les 
travaux du génie, l'objet d'expériences nombreuses et 
prolongées, et parait avoir donné constamment de très 
bons résultats. Je ne parle ici que de la pompe éléva- 
toire. En raison de l'avantage qu'elle a sur toutes les 
autres pour les eaux limoneuses, je n’hésiterais pas à 
lui donner la préférence, comme machine agricole. 


PARTIE LV, — AGRICULTURE, 109 


Ÿ 5. Moteurs, — Vent, 


Dans plusieurs localités élevées, et surtout sur la 
côte où l'air est constamment agité, 11 y aura certaine- 
ment un jour avantage à employer le vent comme 
moteur, soit dans les établissements agricoles mili- 
taires, soit dans certains villages, pour les pompes 
communales, ou encore dans les grandes propriétés. 
On pourraitconstruire alors de petits moulins d’aprèsle 
système hollandais, c’est-à-dire à toit mobile. Les ailes, 
à squelette en bois, auraient une garniture de toile, 

Une machine beaucoup mieux appropriée encore 
aux circonstances de l'Algérie, c'est le moulin de 
M. Amédée Durand, que je ne saurais mieux faire 
connaitre qu'en reproduisant ici une partie du rap- 
port fait par M. Séguier à l'Académie des Sciences, 
le 21 mars 4842. 

« Frappé de l'abandon qu'on semblait faire géné- 
ralement de la plus économique des forces motrices, 
de la puissance du vent, M. Amédée Durand en a 
recherché les causes ; il pense les avoir trouvées dans 
l'inégalité de ce moyen d'action, dans l’extrème diffi- 
culté d’en régler l'application. Le vent souffle trop ou 
trop peu, par fois même il ne souffle pas du tout ; 
énoncé le plus bref des inconvénients inhérents à cette 
force motrice, c'est d'exposer celui qui s’en sert à ces 
trois alternatives : trop de force, pas assez de force, pas 
de force du tout. Trouver le moyen de se débarrasser 
de l'excès de la force, tirer fout le parti possible de 
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cette force lorsqu'elle s’affaiblit, c'est presque faire 
disparaitre deux des trois inconvénients que nous ve- 
nons de signaler. Une étude pratique a bientôt prouvé 
que le dernier même de ces inconvénients , Pabsence 
du vent, la durée du calme plat, dont il semblait im- 
possible de triompher (car comment d’une puissance 
nulle faire une force motrice utile), était beaucoup 
plus restreint qu'on ne l'avait jusqu'ici supposé, 

« Les solutions que M. Amédée Durand s’est efforcé 
d'atteindre sont les suivantes : 

«4° Construire un appareil capable de recueillir, 
aux moindres frais possibles, la force motrice du vent; 

« 2° Approcher le plus possible de la régularité de 
marche, en affranchissant la machine de toute sur- 
veillance, soit pour son entoilure, soit pour son orien- 
tation ; 

«9° Obienir la plus grande somme de travail , dans 
un temps donné, en maintenant constamment le 
moulin dans le vent, sous son maximum d’entoilure ; 

« 4° Réaliser les effets utiles avec une machine d’une 
construction simple, économique, de réparation fa- 
cile, portant en elle-même des conditions de durée , 
n'exigeant aucune surveillance spéciale. En somme, 
M. Amédée Durand s'est proposé la construction d’un 
moulin qui utilisät la force-du vent dans tous les de- 
grés où elle se développe, qui püt se mouvoir sous 
l'impression du vent le plus faible, tout en restant 
capable de résister au vent le plus fort, sans s’écarter 
d'un maximum de vitesse susceptible d’être réglé 
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d'avance ; enfin, il s'est eflorcé de doter l'agriculture 
et l'industrie d'une machine qui prit constamment 
au vent la totalité de sa force utile, en se suffisant à 
elle-même dans toutes les circonstances atmosphéri- 
ques, » 

Comme il faudrait une description très détaillée et 
un grand nombre de planches pour faire connaitre 
exactement cet ingénieux mécanisme qui d’ailleurs est 
l'objet d’un brevet, nous nous bornerons à ajouter, à 
ee qu'on vient de lire, que le moulin de M. Amédée 
Durand est du genre de ceux qui recoivent le vent par 
derrière, disposition la meilleure pour une bonne et 
constante orientation; que les ailes, au nombre de six, 
sont formées par un léger bâtis sur lequel la toile est 
fortement tendue; que ces six ailes sont implantées 
dans un moyeu commun, lequel peut glisser sur l’ar- 
bre horizontal qui le porte lorsque la pression qui 
s'exerce sur les ailes est considérable; que tandis que 
par ce glissement l'antenne de chaque aile recule avec 
le moyeu, la portion de l'aile opposée à l'antenne est 
empêchée de suivre ee mouvement par une pièce de 
bois fixée d'un côté à l'extrémité de la vergue et de 
l'autre à l'arbre horizontal qui porte l'appareil récep- 
teur, si bien que lorsque la puissance du vent dépasse 
une certaine limite qu on peut déterminer d'avance, 
les ailes s'effacent de plus en plus et finissent même 
par se trouver à peu près parallèles à la direction du 
vent quand celui-ci dégénère en ouragan. On voit que 
ce moulin, non-seulement s'oriente de Jui- même, 
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mais encore peut marcher d'une manière à peu près 
uniforme par tous les vents, les ailes ayant leur maxi- 
mum d’entoilure qui leur permet de se mouvoir à la 
moindre agitation de Pair, et pouvant, d’un autre côté, 
réduire la surface qu'elles présentent au vent, à me- 
sure qu'il devient plus fort. Ajoutons que tout est 
combiné de facon à rendre l'usure des diverses parties 
le plus faible possible. En un mot, une longue expé- 
rience a prouvé que le moulin de M. Amédée Durand 
salisfait à toutes les conditions qu'énumère le rapport 
de M. Séguier. 

Appliqué à l'élévation de l’eau, son produit, avec 
une pompe ordinaire et par un bon vent moyen, est 
d'environ 4,500 litres d'eau élevés à 4 mètre par mi- 
nule, ou 25 litres par seconde. | 

En admettant qu’en Algérie il faille deux tiers de litre 
par seconde pour l’arrosage d’un hectare, un seul de 
ces moulins suffirait à l’arrosage de 57 hectares, l’eau 
étant à À mètre, et de près de 5 hectares s'il fallait 
chercher l’eau à 8 mètres de profondeur. 


\ 6. Machines à vapeur. 


On s'étonnera peut-être que pour un pays tel que 
l'Algérie, où tout engage à réduire les dépenses d’ex- 
ploitation, à faire de la culture essentiellement éco- 
nomique, je propose l'emploi d’une force aussi coù- 
teuse que la vapeur. Sous le climat de l'Algérie, les 
avantages de lirrigation sont néanmoins tels, qu’à 
défaut d'autre moyen, l'emploi de celui-ci pourrait 
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être justifié, lors mème qu'on ne l'aurait encore essayé 
nulle part, et que les conditions de son application | 
seraient moins favorables en Afrique qu'ailleurs. Mais 
il n'en est pas ainsi. Le conseil que donnait, en 4824, 
M. le comte de Gasparin aux propriétaires de la Ca- 
margue a été suivi. Un habile agriculteur de ce pays, 
M. Pevret-Lallier, a établi sur sa terre de Laisselle, 
près d'Arles, une machine à vapeur au moyen de la- 
quelle il élève l'eau nécessaire à l’arrosage d'une partie 
de son domaine, et les résultats ont été els qu'on a 
tout lieu de s'étonner que cet exemple n'ait pas trouvé 
de nombreux imitateurs, Cette machine, à haute pres- 
sion et de la force de cinq chevaux, fait mouvoir une 
roue à tympan qui prend l’eau dans le Rhône et lé. 
lève en moyenne à un mètre et demi de hauteur, Elle 
fournit, pendant les 450 jours que dure l'arrosage, 
2,582,000 mètres cubes d'eau, où de quoi ivriquer 
358 hectires , à 40,009 meétres cubes par hertare, 
Voici les frais tels que Îlés a fait connaitre M, Peyret- 
Lailier, dans un mémoire intéressant intitulé : Coup 
d'œil sur le delta du Rhône, 


Dépenses capitales. 


Achat d’une machine à haute pression de la force de 

cinq chevaux (cette machine fonctionne à basse pres- 

as unalcrennmeant mit {la desc s oct AO 
Construction de la roue à tympan pour élever l’eau. . 2,000 
Transport, pose, bassin d'alimentation, logement du 

PRIOR ne nation: mc cle...» nee AUD 


20,000 
IL, 8 
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Dépenses annuelles. 


« 19 Intérêt à 5 p. 100 de ce capital. . . . . . .  1,000fr: 
2° Entretien et dépréciation des machines et construc- 

As. Ch SE Re 
3° Un mécanicien et un aide pendant six mois. . . . 800 
4° Houille brûlée, 5 kilog. par heure et par force de 

cheval, 600 kilog. par jour, ou 90,000 kilog. en 150 

jours, à 2 frs les 400 kilog... . + + < 41%. #0,15800 


4,800 fr: 


Il en résulte que les 4 ,000 mètres cubes d’eau revien- 
nent à 2 fr. À cent., ce qui fait 20 fr. 40 cent. pour 
la quantité d’eau nécessaire à un hectare pendant toute 
la saison. Or, l’arrosage par les srands canaux coûte, 
à Arles, 22 fr., en Piémont, 57 fr. 50 c., et dans quel- 
ques parties de la Crau et des Pyrénées -Orientales, 
de 50 à 60 fr. par hectare, et à ce prix les proprié- 
taires trouvent encore un avantage très grand à 1rri- 
ouer leurs terres. 

S'il est quelques-unes des dépenses indiquées ci- 
dessus qui seraient plus élevées en Algérie qu’en 
France , il en est d’autres, et ce sont les principales, 
qui seraient au même taux; tels sont les frais d’ac- 
quisition de la machine et les dépenses de combus- 
tible. Sur toute la côte, ces deux objets sont à des 
prix un peu inférieurs à ceux de France; mais, lors 
mème qu'il n'en serait pas ainsi, et dût ce moyen être 
trois où quatre fois plus cher qu'en France, il y au- 
rait encore avantage à l'employer partout où tout 
autre serait impraticable ou insuffisant, car on ne doit 
pas oublier qu’en Algérie le résultat de larrosage est 
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à ee qu'on en oblient chez nous comme le soleil d'Afri- 
que est au soleil de France. 

Ajoutons toutefois que l'application de la vapeur à 
l'irrigation des terres ne conviendrait que dans de 
vastes propriétés, situées à proximité des grands cen- 
tres de population, où lon peut trouver facilement 
et le nombre de bras nécessaires pour la culture 
très intensive à établir sur une superficie de plusieurs 
centaines d'hectares, et les débouchés pour la masse 
énorme de produits essentiellement maraichers qu'on 
créerait sur cette superficie. Ce moyen n'est avantageux 
qu'en grand, parce qu'une machine de la force de 
cinq chevaux est la plus faible qu'on puisse employer 
avec profit. 

Si nous avions un peu de ce bon sens pratique qui 
constitue la supériorité de nos voisins d’outre-Manche 
sur nous, 1l y a longtemps que les grands propriétaires 
des environs immédiats d'Alger, d'Oran, de Bône au- 
raient fait établir ou des machines à vapeur ou d’autres 
moyens puissants pour l'élévation des eaux nécessaires 
à l’arrosage. Je suis intimement convaincu que des dé- 
penses de ce genre auraient donné un intérêt plus élevé 
encore, et surtout plus sûr que les spéculations sur les 
maisons, lors même qu'on n’en aurait dù tirer d'autre 
parti qu'en louant les terres et en vendant l'eau à des 
jardiniers mahonnais et maltais. On doitsavoir qu'avec 
une quantité d’eau suffisante, l’hectare de terre se loue 
de 4,000 à 4,600 fr. dans un rayon assez étendu au- 
tour des trois villes que je viens de eiter. 
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\ 7. Animaux. 


Pour les colons habitants des villages qui ne pour- 
raient réussir à former entre eux des associations pour 
se procurer des moyens puissants d'irrigation, le 
meilleur moteur sera toujours le cheval, le bœuf, 
l’âne qu'ils possèdent et dont ils ne sauraient souvent 
comment utiliser les forces s'ils ne les appliquaient à 
élever l’eau nécessaire à l’arrosage. D'ailleurs, les ani- 
maux sont, après l’homme, les moteurs qui, pour la 
transmission de mouvement, exigent le moins de dé- 
penses ; et, en Algérie, l'entretien de ces moteurs est 
encore à très bon marché, et leur emploi à l’élévation 
de l’eau,pendant la saison chaude, s’accorde parfaite- 
ment avec les exigences de la culture de ce pays. On 
sait, en effet, que l'été est, en Afrique, la saison de 
chômage pour les travaux agricoles. 


\ 8. Réservoirs. 


Ces divers moyens pour élever l'eau exigent tous, à 
l'exception peut-être de la vapeur, la présence d'un 
réservoir plus ou moins grand, placé à une hauteur 
suffisante pour que l’eau qui s’en écoule puisse par- 
venir sur tous les points qu'on veut arroser. L’avan- 
tage de ces réservoirs, c'est de ne pas faire dépendre 
l'arrosage du moteur, et vice versä. On élève l’eau à 
temps opportun, c'est-à-dire lorsque les moteurs sont 


disponibles, et, une fois les réservoirs remplis, on ar- 
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rose quand le besoin s’en fait sentir. D'ailleurs, quand 
c'est de l'eau de puits, il est presque toujours nécessaire 
de la faire séjourner quelque temps à Pair avant de 
l'employer, et on peut encore l'améliorer dans le ré- 
servoir même, par l'addition de substances fertili- 
santes. Enfin, on est ordinairementobligé de jeter dans 
les canaux une plus grande quantité d'eau à Ja fois que 
n'en fournissent la plupart des machines, sans quoi 
on risquerait de la voir s'infiltrer dans le sol avant 
qu'elle soit parvenue sur tous fes points de la surface 
à arroser. 

Dans la petite culture, ces réservoirs peuvent être 
de vieux tonneaux de srandes dimensions , défoncés 
d'un côté et placés debout soit sur terre, soit en terre, 
sur un point élevé. Dans la grande culture, on fera 
ces réservoirs en pierre, en ciment, ou tout simple- 
ment en plaise, à la manière de ceux que j'ai dé- 
crits plus haut; mais, bien entendu, d'une moindre 


dimension, 
$ 9. Lieu d'établissement des machines. 


Souvent on ne pourra établir des machines hors de 
l'enceinte des villages ou de l'enceinte des fermes, mais 
leur utilité n’en sera pas moins srande pour cela, car 
non-seulement elles serviront à l’arrosage des jardins, 
mais encore on pourra étendre leur action sur les terres 
extérieures, situées à un niveau plus bas que le village 
ou la ferme, et à peu de distance, en faisant passer 
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l'eau dans de petits aqueducs disposés en travers du 
fossé de ceinture. 


6 10. Puits artésiens. 


Outre ces divers moyens d'amener les eaux à la sur- 
face du sol, il en est un dernier dont le succès est, à la 
vérité, moins certain, mais qui parait cependant pou- 
voir être appliqué avec avantage dans plusieurs loca- 
lités de l'Algérie, je veux parler des puits artésiens. La 
constitution géologique de l'Algérie semble indiquer 
la possibilité d'obtenir des eaux jaillissantes sur une 
foule de points, mais surtout dans les grandes plaines 
de la côte, ainsi qu'entre les deux Atlas. Toutefois, 
c'est là une question d'avenir et qui concerne beau- 
coup moins l’agriculture que les villes, car on com- 
mencera nécessairement par doter celles-ci de puits 
artésiens, si la chose est faisable, et ce ne sera que 
plus tard, et dans les localités où il y aura toutes 
chances d’une réussite prompte et facile, qu’on fera, 
comme dans les Pyrénées-Orientales, des puits arté- 
siens spécialement destinés à fournir l’eau pour les 
irrigations. 


SECTION Il.— Systèmes d'irrigation. 


Quant au mode d'irrigation, c’est-à-dire à la ma- 
nière d'employer et de distribuer les eaux, et de dis- 
poser le terrain à cet effet, tous les systèmes pourront, 
suivant les circonstances, recevoir une application 
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fructueuse en Algérie; mais, les plus simples seront 
toujours les meilleurs, surtout au début. 


f 1. Irrigation par submersion. 


Je recommanderai done, en premièreligne, l'irriga- 
tion par submersion, dont j'ai déjà parlé en traitant 
de la culture indigène, et que je viens de mentionner 
une seconde fois. À ce que j'en ai dit, j’ajouterai qu’en 
Allemagne, où ce mode d'irrigation est fréquemment 
employé, on l’applique ordinairement à des vallons à 
fonds peu inclinés et possédant un faible cours d’eau. 
On établit à la partie inférieure de la prairie une petite 
chaussée ou digue transversale en terre, munie d’une 
martellière ou vanne à coulisse, à l'endroit où le cours 
d'eau passe à travers la digue. En fermant cette mar- 
tellière, on force l’eau à se déverser sur la prairie et à 
la couvrir entièrement. Le couronnement (le sommet) 
de la digue doit être parfaitement horizontal dans toute 
sa longueur. Si le terrain ne s’élève pas latéralement, 
comme cela se voit toujours dans les vallons, on est 
obligé d'y suppléer par deux digues latérales dont le 
couronnement sera au même niveau que celui de la 
digue transversale. Ce sont des eaux troubles qu’on 
emploie de préférence pour ce genre d'irrigation. J'ai 
à peine besoin de dire que l’eau s'étend sur toutes les 
parties dont le niveau est inférieur à celui du sommet 
de la vanne ou de la digue. Ajoutons que, lorsque des 
inégalités de la surface s'opposent à l’arrivée de l'eau 
sur certains points, assez bas du reste, on remédie à 
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cet inconvénient au moyen de rigoles qui servent, d'a- 
bord à introduire et ensuite à écouler les eaux ; mais 
qu'en général, ilest désirable que lasurface du terrain 
à irriguer soit le plus unie possible. 

Le séjour de l’eau sur le sol, soit prairie, soit terre 
arable ensemencée, ne devra être que de courte durée, 
du moment où la chaleur aura commencé à se faire 
sentir, sans quoi il en résulterait une décomposition 
de l’eau qui nuirait essentiellement aux plantes. Ainsi, 
l’eau ne devra rester que trente-six ou quarante-huit 
heures en février, vingt-quatre en mars, et une nuit 
en avril, mai, juin. 

Les prairies pourront étre arrosées de cette manière 
sans inconvénient {ous les huit ou quinze jours, jus- 
qu'en avril inclusivement, et, si l’eau ne manque pas, 
on pourra recommencer après la coupe. Ne düût-on 
donner que deux arrosages dans celte dernière saison 
(ils pourraient être alors de trente-six à quarante-huit 
heures), il en résulterait toujours un excellent effet 
sur Ja pousse du regain. 

L'arrosage des terres arables dépend entièrement 
des plantes qu'on y cultive. Plus loin, en parlant de 
ces plantes, j’indiquerai ce qui leur convient sous ce 
rapport. 

Disons seulement ici que l’arrosage par submersion 
convient particulièrement aux terres arables, qu’il est 
inème le seul applicable à certaines cultures, comme 
le riz, et ajoutons que les terres absorbent plus d’eau 
que les prairies. 


PARTIE IV. — AGRICULTURE. 121 

Cette même méthode, un peu modifiée, s'applique 
également aux plantations d'arbres fruitiers. Jen ai 
parlé en traitant de la culture des orangers chez les 
Maures. 

Les avantages de l'irrigation par submersion sont 
d'être simples, d'un établissement facile et peu coûteux 
dans les situations favorables, et de n'exiger qu'une 
quantité d'eau comparativement minime. 

La figure 2% indique une des nombreuses applica- 


Figure 24. 


tions de ce système : c'est un vallon barré par une 
digue, au milieu de laquelle se trouve une vanne à 


coulisse. 
$ 2. Irrigation par infiltration. 


Un autre mode d'irrigation, convenant particuliè- 
rement aux jardins et aux champs, est l'irrigation par 
infiliration. 

Ce système exige également peu d’eau ; en revanche, 


122 COLONISATION ET AGRICULTURE DE L'ALGÉRIE. 

il nécessite une certaine disposition du sol qui ne laisse 
pas que d’entrainer à des travaux assez coûteux, là où 
le relief du terrain ne s’y prête pas naturellement. J'en 
ai déjà dit un mot en parlant des irrigations des in- 
digènes. 

Dans ce système, il faut un canal de dérivation qui 
amène les eaux à la partie supérieure du terrain qu'on 
veut arroser. La surface du sol est mise en billons 
plats de 1 à 5 mètres de largeur, séparés les uns des 
autres par des rigoles qui communiquent avec le canal 
de dérivation et sont perpendiculaires à celui-ci. Ces 
rigoles demandent à être presque horizontales. On les 
dirige donc dans le sens de la pente, lorsque celle-ci 
est faible; mais quand elle est forte, on les mène 
obliquement, ou bien on dispose le sol en terrasses, 
avec ressauts et chutes, dans les rigoles, ainsi que les 
représente Ja figure 25, qui est la coupe, suivant AB, 
de la figure 26. 


Figure 25. 


/ LOL 4 
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4 4 
Avec de petits barrages placés comme nous le di- 
rons plus loin, on peut suppléer à ce dernier moyen ; 
mais on aurait le travail de l'irrigateur. 
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La figure 26, qui représente en plan une irrigation 


Ê 
| | 

par infiltration, offre deux parties distinctes; l'une, 

traversée par la ligne CD, et dont la coupe est en bil- 
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lons larges de 4 à 5 mètres (fig. 27), et convient dans 


Figure 27. 


LA 
7 


les sols légers, très perméables ; l'autre, traversée par 
la ligne EF, et dont la coupe se voit fig. 28, est en 


Figure 28. 
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billons de 0®,60 à 4 mètre de largeur seulement, tels 
qu'il convient de les faire dans les sols compactes. Cette 
dernière disposition est également la mieux appro- 
priée aux jardins, auxquels il faut en général plus 
d'eau qu'aux terres arables. On comprend déjà que 
a est le canal de dérivation, muni en r d’une vanne 
qu'on ferme lorsqu'on veut faire refluer l’eau dans les 
rigoles d'arrosage tt; celles-ci sont également barrées 
en ss par une petite vanne à main, afin qu'elles se main- 
tiennent pleines jusqu'à ce que la terre se soit com- : 
plétement imbibée. L'eau surabondante s'écoule dans 
le canal pp qui sert de fossé d'écoulement à la partie 
supérieure et de canal de conduite à la partie infé- 
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rieure, puisqu'il fournit l'eau aux rigoles #4”. Dans les 
terrains en pente assez forte, qu'on ne veut cependant 
pas mettre en terrasses, on adopte une disposition un 
peu différente. La figure 29 ci-dessous en donnera 
une idée assez juste, aa est le canal de dérivation muni 
d’une vanne en b, cc est la rigole de conduite destinée 
à fournir l’eau aux rigoles d'irrigation dd. Celles-ci, 


Figure 29. 
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qui partent à droite et à gauche de la rigole de con- 
duite, suivent une ligne horizontale ou très peu incli- 
née, ligne qui sera droite si la surface du terrain est 
plane ; sinueuse, comme on peut le voir en d’d”, si elle 
est ondulée. On barre la rigole de conduite au-dessous 
de la prise ou bouche de chaque rigole d'arrosage, afin 
de faire refluer l’eau dans celle-ci, et on établit une 
chute avec une espèce de petite piscine au-dessous, en 
aval de chaque barrage, afin de racheter la pente du 
terrain lorsque celle-ci est forte. Cette méthode a le 
grand avantage de pouvoir être appliquée avec peu de 
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frais dans tout terrain qui a plus d'un cinquantièmede 
pente. Une fois le canal de dérivation établi, le reste 
n'exige que peu de travail; on détruit et on rétablit les 
rigoles pour chaque récolte, avec la plus grande faei- 
lité. Ni les rigoles de conduite ni celles d'arrosage 
n'exigent cette précision qui est indispensable dans 
d'autres systèmes d'irrigation. Des barrages mullipliés 
empêcheront les eaux de couler trop vite et de raviner 
dans les premières; et quant aux secondes, la seule 
chose qu'on aurait à craindre serait de leur donner 
une pente ascendante, ce qui empêècherait l’eau d'y 
arriver. 

On peut éviter cette faute sans mème avoir recours 
au niveau, en ayant soin de commencer la rigole à la 
prise d’eau et de suivre la direction qu'indique l’eau 
en y entrant. Si, par cette méthode, on avait donné 
trop de pente, on remédierait facilement à cet incon- 
vénient, au moyen de barrages placés de distance en 
distance dans la rigole. 

Lorsqu'on veut arroser par l'une ou l’autre de ces 
méthodes, on introduit l’eau du eanal dans les rigoles, 
soit successivement, soit dans toutes à la fois. Cette 
eau s’infiltre dans le sol, et parvient ainsi jusqu'aux 
racines des plantes. D'ailleurs, au moyen des petits bar- 
rages mentionnés, on peut faire refluer l’eau jusque 
sur le sol. 

Ces barrages consistent soit en une planchette, soit 
en une pierre plate, ou simplement en une tranche de 
gazons, parfois même en une pelletée de terre qu'on 


- 
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place dans la rigole. C’est au moyen de barrages sem- 
blables qu’on intercepte la communication entre le 
canal et les rigoles. 


( 3. Irrigation par ruissellement, 


L'ivrigation par ruissellement, qui est le système 
d'arrosage le plus parfait, est appliquée de trois ma- 
nières différentes, suivant le relief du terrain, suivant 
aussi que le sol est en prairie naturelle ou en terre 
arable. 


A. Irrigation par reprise d’eau. 


Cette méthode est la plus simple et celle qui exige 
d'ordinaire le moins de dépenses d'établissement et le 
moins d’eau; mais elle ne peut s'appliquer qu'aux 
terrains offrant une pente d’au moins un cinquan- 
tième, c’est-à-dire une pente ayant au minimum 0",02 
de chute par mètre de longueur. 

Au moyen d’un canal de dérivation, on amène l’eau 
dans la partie supérieure de la prairie. Au-dessous de 
ce canal et parallèlement, c’est-à-dire dans une direc- 
tion très peu inclinée, ou plutôt horizontale, on éta- 
blit des rigoles d'irrigation qui sont, bien entendu, 
moins larges et moins profondes que le canal. Les fi- 
_gures ci-après, qui représentent, l’une le plan, Pautre la 
coupe d'un pré arrosé de la sorte, aideront à faire com- 

(1) Je demande pardon au lecteur pour ce néologisme ; mais si la 


chose existe depuis longtemps en France, le mot n’existait pas en- 
cere; j'ai donc été obligé d’en créer un. 


.. 
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prendre cesystème (fig. 50et51).ccestle canal, ff sont. 
Figure 3Q. ass 


Figure 8, 


les rigoles d'arrosage, g est le ruisseau dans lequel 


s'écoule lexcédant de l’eau, ou ce qu’on appelle les 
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colatures. En levant la petite vanne &, on fait arriver 
l'eau du canal dans la première rigole qu'on nomme 
ordinairement rigole de conduite et qui, du reste, ne 
se distingue des rigoles d'arrosage que par un peu plus 
de largeur. Le bord inférieur de cette rigole, comme 
celui de toutes les autres, doit être parfaitement uni. 

Le canal de dérivation étant plus haut que la rigole, 
l’eau remplit promptement celle-ci et ne tarde pas à 
en dépasser le bord inférieur, par-dessus lequel elle 
se déverse. Celle eau arrose le terrain qui se trouve 
immédiatement au-dessous, et vient se rassembler 
dans la seconde rigole qu'elle remplit de la même 
manière el d'où elle se déverse de nouveau pour 
arroser l'intervalle qui sépare celte rigole de la troi- 
sième. La mème chose se répèle ainsi jusqu’au bas de 
la prairie où se trouve un canal d'écoulement unique 
ou combiné avec des saignées destinées à réunir les co- 
latures et à en faciliter lécoulement parfait. 

On voit qu’à part la rigole de conduite, toutes les 
autres servent en mème temps de rigoles de desséche- 
ment pour le terrain qui leur est supérieur, et de ri- 
gsoles d'arrosage pour le terrain qui leur est infé- 
rieur. 

Afin de pouvoir arroser à volonté des portions iso- 
lées de la prairie, on élablit une communication directe 
entre les diverses rigoles et le canal, par le moyen de 
rigoles de distribution tracées dans le sens de la pente. 
Si celle-ci est trop forte, on la rachète par des chutes 


au bas desquelles on a soin de creuser une petite exca- 
IT, y 
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valion ou piscine pour que le choe de l'eau ne‘pro- 
duise pas des affouillements. On peut aussi racheter 
une pente modérée en donnant aux rigoles de distri- 
bution une direction oblique. 

Ce système d'irrigation offre, ainsi que je l’ai dit, 
l'avantage de n’employer que peu d’eau et de n’exiger 
d’autres travaux que la confection du canal de dériva- 
tion, des rigoles et des saignées ; les travaux de nivelle- 
ment du sel se bornent d'ordinaire à l'enlèvement des 
fourmilières et autres petites buttes, et au comblement 
de quelques petits creux. On laisse intacts les grands 
mouvements de terrain ; le canal et les rigoles suivent 
les ondulations de la surface en conservant toujours 
ou une parfaite horizontalité, ou une inclinaison uni- 
forme. 

C'est là ce qu'on appelle en Allemagne l'irrigation 
naturelle. Dans la méthode perfectionnée, connuesous 
le nom d'irrigation artificielle, toute la surface du 
terrain à irriguer doit être parfaitement nivelée, et 
présenter un plan’ incliné bien régulier, ou une suite 
de plans inclinés formés par des zones transversales à 
la pente, etayant chacune une déclivité uniforme. Dans 
ce mode d'application, canaux et rigoles sont en ligne 
droite. Inutile d'ajouter que ce système perfectionné 
est plus coûteux que l’autre et qu'il exige, de la part de 
l'irrigateur et des ouvriers, des connaissances et une 
grande habitude des travaux de terrassement. Aussi ne 
saurais-Je en conseiller l'introduction en Algérie, du 
moins pour les prairies, dans le début d’une culture. 
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Les rigoles d'arrosage, dans lune et Pautre mé- 
thode, sont d'autant plus rapprochées que la pente du 
terrain est plus forte, ou le sol plus perméable. Une 
pente de 0,02 permet une distance de 40 à 45 mètres 
et mème plus entre les rigoles, avec un sol de moyenne 
consistance; tandis qu'une pente de 0",40 à 0",45 
n'admet plus qu'un intervalle de 5 à 4 mètres. En gé- 
néral, on doit s’altacher avant tout, dans ce mode 
d'arrosage, à diriger l’eau de manière à ce qu'elle 
s'étende uniformément sur toute la surface du terrain, 
et que jamais elle ne coule en filets séparés, ce qui au- 
rait le double inconvénient de laisser une portion de 
la surface à sec et d’occasionner des érosions dans les 
parties déprimées. 

Au moment où on cesse d'arroser, les rigoles sont 
encore remplies d’eau qui s'infiltre peu à peu dans le 
sol. 

Dans les irrigations de ce genre faites avec soin, 
les rigoles d'arrosage sont parfaitement horizontales. 
Toutefois une légère inclinaison n’a pas d’inconvé- 
nients, pourvu qu’on ait la précaution de diviser chaque 
rigole en plusieurs portions par de petits barrages, 
afin d'empêcher que l’eau ne s'écoule vers un seul point. 
Quand le terrain présente des eroupes et de petits fai- 
tes, il convient d’abaisser les rigoles vers ces points, 
parce que l’eau n’a déjà que trop de tendance à les 
quitter pour couler dans les dépressions. Au lieu d’in- 
cliner les rigoles, on peut atteindre le mème but en 
faisant de petites coupures au bord inférieur, sur les 
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points où il est spécialement utile de diriger l'eau. 

Quand le terrain qu'il s’agit d'irriguer de cette ma- 
nière est en culture et soumis, par conséquent, chaque 
année, à des façons plus ou moins nombreuses, on 
dispose les choses de telle sorte que les rigoles, au 
moins celles d'arrosage, soient permanentes, c'est-à- 
dire que jamais elles ne soient entamées par la charrue 
ou la bêche. On comprend que s’il fallait les détruire 
et les rétablir pour chaque récolte, ce mode d'arrosage 
deviendrait à peu près impossible dans les terres ara- 
bles et dans les jardins, car ces rigoles sont, comme 
on a pu le voir, d'une exécution difficile; non-seule- 
ment elles exigent une parfaite régularité dans leur 
tracé, soit qu'on leur donne une légère inclinaison ou 
qu'on les fasse parfaitement horizontales, mais encore 
il leur faut une imperméabilité assez grande pour que 
l'eau puisse s'y accumuler et se déverser par-dessus le 
bord. Done, afin d'éviter la couteuse obligation de les 
refaire chaque fois, on ne cultive qu'une portion des 
intervalles qui les séparent, et on place chaque rigole 
au milieu d’une étroite bande gazonnée de 0°,60 en- 
viron de largeur qu'on respecte soigneusement dans 
les labours. 

Après le dernier labour et avant la semaille, on 
comble la raie ou la jauge restée ouverte, soiten haut, 
soit en bas de chaque intervalle labouré, et, en général, 
on égalise avec soin la surface. 

Le danger du ravinage étant plus grand dans les 
terres arables que dans les prés, et, d'un autre côté, 


î 
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l’eau s’y infiltrant plus facilement, ce qui impose l’o- 
bligation d'y jeter plus d’eau à la fois, il en résulte 
la nécessité de n'y établir le système d'arrosage par 
reprise d'eau que d’après la méthode perfectionnée 
dont je viens de parler; du moins faut-il s’en rappro- 
cher le plus possible. Si l’on ne peut faire, de l'espace 
arrosé, un ou plusieurs plans régulièrement inclinés, 
on nivellera au moins le mieux qu’on pourra les inter- 
valles en culture, et on ne devra pas reculer devant 
certains travaux de terrassement nécessaires pour rec- 
ülier la direction des rigoles et du canal. 

Dans les terres arables, les rigoles de distribution 
sont plus nécessaires encore que dansles prés, attendu 
que la portion absorbée par le sol y étant plus consi- 
dérable, il en arrive beaucoup moins dans les rigoles 
inférieures d'arrosage. Ajoutons cependant que le bas 
d’un terrain n’a pas besoin de la même quantité d’eau 
que les parties supérieures. Lors même qu'ilne rece- 
vrait rien directement, il ne laisserait pas que d’éprou- 
ver un grand effet de l’arrosage donné à ces dernières, 
car une part notable de l’eau qu'elles ont absorbée finit 
par lui arriver en filtrant à travers la couche végétale. 

Enfin, il est nécessaire, dans les terres arables, 
toutes choses égales d’ailleurs, de rapprocher les ri- 
ooles un peu plus qu'on ne le fait dans les terrains 
gazonnés. 

La plantation d'arbres fruitiers auxquels l'irrigation 
est utile, le long des rigoles d'arrosage, à quelque dis- 
tance du bord supérieur de celles-ci, sera, dans presque 
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tous les cas, une fort bonne opération, soit qu'on cul- 
tive le sol ou qu'on le laisse en prairie. 

On sait que le minimum de pente que doit présen- 
ter un terrain, pour convenir à l'arrosage par reprise 
d'eau, est de 0",02 de chute par mètre de longueur. 
Quant au maximum, il ne saurait dépasser 0",20 par 
mètre, pour les terres en culture de moyenne consis- 
tance, et 0",25 pour les sols argileux, Pour les prés, 
il peut aller jusqu'à 0°,40 et mème 04,50 et plus par 
mètre de longueur ?, Néanmoins je répéterai ici ce que 
j'ai déjà dit dans le premier volume : sous le climat de 
l'Algérie et avec les fortes pluies de l'hiver, les ter- 
rains offrant une pareille déclivité ne doivent être con- 
sacrés qu'à la production du bois, à moins cepen- 
dant qu'on ne mette le sol en terrasses. Ajoutons ici 
que dans les terrains cultivés ayant 0,20 à 0",25 de 
pente, l'établissement des banquettes ou terrasses se 
fera en quelque sorte naturellement par le fait mème 
des bandes de gazon dont il vient d’être question. Ges 
bandes reliendront en effet une partie des terres que 
les pluies entraineront. On rendrait le résultæ plus 
prompt et plus complet en établissant contre le bord 
supérieur de chaque bande une levée de gazon dont 
on augmenterait successivement la hauteur. Il est vrai 
qu'on ne pourrait plus, dès lors, arroser régulière- 
ment par la méthode dont il est question ici; on en 

(1) Co dernier chiffre pourra sembler exagéré. Cependant je con- 


nais, dans les Vosges et dans les Pyrénées, des prairies arrosées 
d'apres ce système, et dont l’inclinaison dépasse 0",60. 
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serait quitte pour faire arriver l'eau directement dans 
chaque rigole. Les figures ci-dessous représentent, la 
première (lig. 52), la coupe d'un terrain en culture, 


Figure 32. 


arrosé suivant la méthode qui vient d'être décrite; la 
seconde (fig. 55), la coupe d'un terrain primitivement 


Figure 33, 
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semblable, et dont la surface s’est successivement 
mise en terrasses, par l'effet des causes signalées plus 
haut. 

On comprend sans peine que, dans les deux figures, 
a est le canal de dérivation, b le canal d'écoulement, 
ce la rigole de conduite ; dd sont les rivoles d'arro- 
sage placées, comme on le voit dans la figure 52, au 


* 
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milieu d’une étroite bande de gazon, dans la figure 55 
au bas du ressaut. Une rangée d'arbres accompagne 
chaque rigole. La ligne ponctuée de cette dernière fi- 
gure indique l'ancien relief du terrain. 

On est parfois obligé de déplacer les rigoles, c'est- 
à-dire de les éloigner du mur de soutènement, afin 
qu'elles ne se trouvent pas sur la pente même de ce 
mur. Mais on peut aussi éviter cet inconvénient, qui 
d’ailleurs n’est pas grand. Ajoutons, du reste, que le 
mode d'irrigation change par suite de la mise en ter- 
rasses et cesse d’être, à proprement parler, lirrigation 
par reprise d’eau, pour devenir la méthode que je dé- 
crirai plus loin sous lenom d'irrigation par planches. 


B, Irrigation par dosses on billons. 


Ce système d'irrigation est employé de temps immé- 
morial, dans la Lombardie, pour ce qu’on appelle les 
marcites où prés d'hiver, et dans les Vosges, ainsi que 
dans plusieurs parties de l'Allemagne, pour toutes les 
prairies ayant une pente au-dessous d’un cinquan- 
tième. Appliquée comme on le fait dans ces pays, c’est- 
à-dire en observant minutieusement les règles admises 
par la pratique locale, cette méthode entraine presque 
toujours à de grandes dépenses. Elle a de plus l'in- 
convénient d'exiger, dans les cas ordinaires, plus d’eau 
que la méthode précédente, attendu que l’eau n’y sert 
communément qu'une fois. Heureusement il n’est pas 
indispensable de procéder avec les soins et l'exacli- 
tude des irrigateurs lombards ou vosgiens. On peut 
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encore obtenir, de ee système, d'excellents résultats, 
tout en faisant les choses un peu moins bien peut- 
ètre, mais en revanche beaucoup plus économique- 
ment. Aussi je n'hésite pas à signaler à l'attention 
toute spéciale des colons algériens ce mode d'arrosage 
qui pourra recevoir une application fructueuse, je 
crois, dans beaucoup de parties des grandes plaines 
de la côte et de l'intérieur. 

Peu de mots sufliront, avec le secours des figures 54, 


Figure 3. 
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55 et 56, pour le faire comprendre aux personnes ini- 
liées à l'agriculture. 

La figure 54 représente en plan une prairie arro- 
sée de la sorte. La fig. 55 en fait voir la coupe trans- 


Figure 35. 
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versale suivant la ligne AB, et la fig. 56 la coupe lon- 
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oitudinale suivant la ligne CD. Les mêmes lettres 
indiquent les mêmes objets dans les trois figures. a est 
le canal de dérivation, b b sont les rigoles d'arrosage, 
e c c sont les rigoles d'écoulement, d est le canal de 
desséchement ou colaieur. 

On voit que le sol est mis en billons bombés, ou 
plutôt en billons à dos d'âne, établis dans le sens de la 
pente principale; que dans la partie supérieure du 
terrain à irriguer, et perpendiculairement aux billons, 
passe le canal de dérivation; que chaque billon est 
coupé en deux dans toute sa longueur par une rigole 
qui, partant du canal de dérivation et suivant le faite 
du billon, amène l'eau sur celui-ci et la déverse à 
droite et à gauche, arrosant ainsi les deux plans ineli- 
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nés qui forment le billon. L'eau qui n’est pas absorbée 
par le sol vient se réunir dans les rigoles d’écoule- 
ment c c c qui la conduisent dans le canal de dessé- 
chement d. Les espaces triangulaires e ee en tête, et u u 
à l'extrémité des billons, sont, comme les pentes laté- 
rales ou ailes du billon, des plans inclinés. Les espaces 
e peuvent être arrosés directement par le canal de dé- 
rivation, au moyen de pelites coupures faites dans le 
bord de celui-ci. Mais ordinairement cela n’est pas 
nécessaire, le sol étant maintenu dans un état suffisant 
d'humidité par les seules infiltrations du canal. Quant 
aux espaces u, ils reçoivent la portion d’eau qui arrive 
jusqu'à l'extrémité des rigoles d'arrosage. Afin que 
l'eau n’y coule pas en un seul filet, on y fait à la houe 
quelques petiles raies en éventail, à partir de la rigole. 

Le fond des rigoles d'arrosage doit être à peu près 
au même niveau que le fond du canal, si bien qu'il 
suffit d'enlever la petite vanne ou la motte de gazon 
qui barre l'entrée de chaque rigole pour que l'eau s'y 
introduise et la remplisse immédiatement dans toute 
sa longueur. 

Un empellement établi dans le canal, en aval du 
terrain qu'on veut irriguer, contribue encore à cet 
effet. 

Les rigoles d'arrosage, et par conséquent le sommet 
des billons, sont d’une parfaite horizontalité. Les bords 
des rigoles surtout demandent à être faits avec beau- 
coup de soin, afin que l’eau se déverse par-dessus ré- 
gulièrement dans toute leur longueur, et puisse arro- 
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ser ainsi avec une parfaite uniformité les deux ailes 
du billon. 

Toutefois une légère inclinaison donnée à ces rigoles 
n'a pas autrement d'inconvénient lorsqu'on a soin, 
dans l’arrosage, d'y placer une petite vanne à main ou 
{out autre moyen de retenue pour forcer l'eau à se dé- 
verser par-dessus les bords, au lieu de couler immé- 
diatement vers l'extrémité du billon. Placé d’abord au 
premier liers où quart de la rigole, ce petit barrage est 
reporté plus loin à mesure que le terrain en amont a 
été suffisamment arrosé. 

Quant aux risoles d'écoulement, elles doivent tou- 
jours avoir une certaine pente. Cinq à dix millimètres 
de chute par mètre de longueur sont nécessaires pour 
le prompt écoulement des colatures. 

Lorsqueles rigoles d'irrigation sont horizontales sur 
toute leur longueur, les rigoles d'écoulement allant au 
contraire en s’abaissant, il en résulte que l'inclinaison 
des deux ailes du billon (de la rigole d'arrosage à la 
risole d'écoulement) va en augmentant jusqu’à l’ex- 
trémité de celui-c1, 

Cette inclinaison varie suivant les circonstances. 
Plus la situation est humide et Le sol frais et compacte, 
plus elle doit être forte. On donne alors jusqu'à 
0,05, 0°,06 et même 0®,10 de chute par mètre de 
longueur, au commencement du billon, et à peu près 
moilié en sus vers l'extrémité. En Algérie, la séche- 
resse du climat et la nécessité d'utiliser toute l’eau, de 


réduire, si cest possible, à rien, les colatures, impo- 
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sent l'obligation de ne donner que des pentes très fai- 
bles; 2 pour cent d'inclinaison et même moins suffi- 
ront dans presque tous les cas. 

Les billons sont larges ou étroits, c'est-à-dire peu- 
vent avoir depuis 8 jusqu à 20 mètres de largeur. Les 
billons étroits sont d'un établissement plus facile et 
moins coùteux que les billons larges; mais ils em- 
ploient beaucoup plus d’eau. Or, comme c’est l’eau 
qu'il s’agit avant tout d'économiser en Algérie, que 
d'ailleurs les billons étroits s’appliqueraient difficile- 
ment aux terres cultivées, je conseillerais aux colons, 
dans presque tous les cas, de s’en tenir aux billons de 
44 à 20 mètres de largeur, chaque aile avant alors de7 
à 40 mètres. Avec le peu d’inclinaison que nous avons 
dit nécessaire de donner à ces dernières dans ce pays, 
la différence de niveau entre la rigole d'écoulement et 
le sommet du billon, même à l'extrémité de celui-ci, 
ne sera pas considérable, et, dès lors, n'exigera point 
de grands travaux de terrassement. 

Quant à la longueur des billons, elle doit être d'au- 
tant moindre que inclinaison du terrain est plus forte. 
Lorsque celte inclinaison est d'un cinquantième, on ne 
donne pas plus de 20 à 50 mètres, et du reste, mème 
dans les terrains sensiblement plats, on ne doit jamais 
dépasser 50 mètres, parce qu'à moins de faire les ri- 
goles d'irrigation très larges, il serait impossible de 
conduire l’eau. jusqu'à l'extrémité du billon. D'ail- 
leurs, plus on donne de longueur, plus les fautes quel- 
conques qui ont pu être commises, dans les travaux 
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divers d'établissement des billons, deviennent appa- 
rentes et fâcheuses, plus, dès lors, il faut de soins, 
d'exactitude et de dépenses pour les éviter. 

Des billons larges de 46 mètres et longs de 50 à 55 
auront des rigoles d'irrigation de 0°,50 de largeur 
sur 0,10 de profondeur au commencement, et de 
0",45 sur 0°,05 à 0",06 vers l'extrémité. On aug- 
mentera cette section dans les terres arables, surtout 
si le sol en est perméable. Les rigoles d'écoulement 
ont à peu près les mèmes dimensions; seulement , 
comme on a pu le remarquer déjà sur la figure 54, 
elles vont en s’élargissant, tandis que les rigoles d’ar- 
rosage vont en se rétrécissant. 

Pour ce qui est de l'établissement des billons, il peut 
avoir lieu à la charrue, partout où les circonstances 
sont favorables, c’est-à-dire partout où la surface.est 
passablement plane, cas ordinaire dans le fond des 
vallées et dans les plaines, dans les lieux, en un mot, 
où convient ce mode d'irrigation. Pour faire ces bil- 
lons à la charrue, on endosse deux ou trois-fois de 
suite sans /endre. On comprend, du reste, que les bil- 
lons ainsi formés ne sont encore qu'à l’état d'ébauche 
incomplète, et qu'il faut la pelle, la houe avec le se- 
cours du niveau, des jalons, piques, nivelettes et cor- 
deau pour les terminer, en donnant au sommet la par- 
faite horizontalité ou la légère inclinaison qui lui 
convient, et aux ailes la surface unie et la déclivité ré- 
gulière qui leur sont indispensables. 

Ce mode d'irrigation, de mème que le précédent, 
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peut s'appliquer aussi bien aux terres arables qu'aux 
prairies, et cela par le même moyen, c’est-à-dire en 
isolant les rigoles d'arrosage et d'écoulement de la su- 
perficie en culture et en les rendant permanentes au 
moyen de deux étroites bandes de gazon qui bordent 
chacune d'elles. On laisse également intacts les espaces 
e et u qui restent ainsi en herbages, à moins qu'on ne 
veuille les cultiver à la bèche. Dans l'un et l'autre cas, 
ces espaces peuvent être complantés en orangers, ci- 
tronmiers, etc. Il en est de même des bords des rigoles 
d'arrosage et d'écoulement. Le reste peut être cultivé 
soit à la charrue, si les billons sont assez longs, soit à 
bras dans le cas contraire. 

Ce que jai dit précédemment de la nécessité de se 
rapprocher de la méthode perfectionnée ou artificielle, 
lorsqu'il s’agit de terres arables, s’appliqueentièrement 
au cas présent. Les billons seront également établis avec 
plus de soins, les rigoles, surtout celles d'arrosage, 
mieux faites, les pentes mieux nivelées pour un ter- 
rain cullivé, que lorsqu'il ne s'agira que d’une prairie. 
Enfin, il y faudra un peu plus d’eau par chaque arro- 
sage. 

On sait déjà que, dans ce mode d'irrigation, l’eau 
n’est ordinairement utilisée qu'une seule fois. Il est 
cependant des cas où elle peut l'être à plusieurs re- 
prises différentes, comme dans le système précédent. 
On en voit de nombreux exemples en Lombardie et dans 
les Vosges. C'est non-seulement faisable, c'est mémené- 
cessaire partout où 1ls’agit d'arroser une surface de plus 


141 COLONISATION FT AGRICULTURE DE L'ALGÉRIE, 


de 50 mètres de longueur, dans le sens de la pente, lors= 
que celle-ci a de un à deux centimètres et plus de chute, 
Le terrain est alors divisé, dans le sens de sa longueur, 
en deux, trois, quatre parties, dans chacune desquelles 
on établit le nombre de billons que comporte sa lar- 
geur. Le canal de desséchement ou colateur de la pre- 
mière série de billons devient dès lors canal de con- 
duite ou de distribution, comme on voudra l'appeler, 
pour la seconde série, c'est-à-dire que c'est de ce ca- 
nal que partent les rigoles d'arrosage de ces billons, et 
qu elles reçoivent leur eau. Ilen est de mème de la troi- 
sième, quatrième séries et autres. J'ai à peine besoin 
d'ajouter que dans un cas pareil, le niveau de chaque 
série de billons doit être calculé et établi avec beaucoup 
de soin relativement au niveau de la série supérieure 
et à celui de la série inférieure, ce qui ne peut se faire 
sans de grands mouvements de terrain, par conséquent 
sans des dépenses assez élevées pour travaux de terras- 
sement. Plus la pente est forte, plus les frais en pa- 
reille circonstance sont considérables. 


C. Irrigation par planches. 


Cette méthode est très usitée dans le midi, pour les 
terres arables, C’est surtout dans les Pyrénées-Orien- 
tales que je l'ai vu pratiquer avec une perfection remar- 
quable. Comme elle est particulièrement appropriée 
aux localités sèches, où l’eau a une grande valeur et 
doit étre économisée le plus possible, elle me paraît 
devoir convenir d’une manière toute spéciale à PAI- 
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gérie, partout, bien entendu, où se rencontreront les 
conditions qu'elle exige. Ces conditions sont : un ter- 
rain presque plat, un sol assez perméable, et, comme 
toujours, la possibilité d'amener l'eau dans la partie 
supérieure de la surface à irriguer ct d'écouler les co- 
latures. 

Cette surface est divisée, dans le sens de la pente, 
parfois aussi un peu obliquement à celle-ci, en com- 
partiments plus ou moins larges, plus ou moins longs 
(la longueur prise dans la direction de la déclivité). 
Vingt à trente mètres de longueur, autant de largeur, 
sont des dimensions moyennes au-dessous desquelles, 
toutefois, on reste fréquemment. Règle générale, on 
donne d'autant moins de longueur que la pente est 
plus forte. En tète de chaque série de compartiments 
passe une rigole d'arrosage, et chaque compartiment 
est entouré, sur les trois autres côtés, d’une petite le- 
vée en terre qu'on appelle coussinet, et dont la hauteur 
varie de 0®,45 à 0",60. Lorsque le sol est peu perméa- 
ble et qu'on dispose d’une quantité suffisante d’eau, 
on creuse en dedans, le long du coussinet inférieur, 
une rigole d'écoulement dont la sortie est fermée par 
une petite vanne. 

Quand it y a plusieurs séries de compartiments les 
unes au-dessus des autres, on creuse, dans le sens de Ja 
pente, un canal de conduite qui reçoit l'eau du canal 
de dérivation et la donne aux rigoles d'arrosage. 

Ces dernières, de même que le canal de conduite, 


sont toujours établies en remblais, de facon à ce que le 
10 
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fond en soit à 0",40 ou 0,45 au-dessus du sol envi- 
ronnant. Il en résulte que la rigole d'arrosage de la 
série inférieure peut servir de coussinet pour les com- 
partiments supérieurs. 

La figure 57, qui représente l’une des applications | 


Figure 37. 


TN. 


a ul 


de ce nan aidera à faire comprendre RP: 
tion qu’on vient de lire. 

A est le canal de dérivation ; B est leteanal de con- 
duite; CC € sont les rigoles d'arrlgel Dest le canal 
de desséchement; d d sont les rigoles d'écoulement ; 
a a a... sont les coussinets ; e ee”... sont des vannes 
placées dans le à de conduite en aval de Îa prise 
de chaque rigole; £ i... sont de petits barrages qui fer- 
ment les rigoles APT à leur point de jonction 
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avec les coussinets; 0 0° 0° sont de petites vannes éla- 
blies dans les rigoles d'arrosage également au point où 
celles-ci coupent les coussinets. La flèche au centre in- 
dique la pente naturelle du terrain, pente qui, je le 
répèle, doit être nécessairement très faible. 

On comprend déjà que pour arroser le premier 
compartiment, on ferme la vanne e du canal de con- 
duite B, puis la vanne o de la première rigole d’arro- 
sage ; l’eau remplit la portion de cette rigole comprise 
entre la vanne o et le canal, se déverse par-dessus le 
bord intérieur de la rigole qui est moins élevé que 
l’autre, et se répand dans le compartiment au moyen 
de petites coupures pratiquées dans ce bord; car, ici 
comme dans l'irrigation par reprise d’eau, les rigoles 
v'arrosent que d’un seul côté. Quand le premier com- 
partiment a reçu la quantité d'eau nécessaire, on lève 
la vanne 0, on bouche les coupures du premier com- 
partiment, et on en pratique dans le second. On pro- 
cède de la même manière pour les autres comparti- 
ments de la même série et des séries suivantes. 

Avant d'introduire l’eau dans un compartiment, on 
a soin de placer le barrage £ qui lui correspond pour 
fermer la rigole d'écoulement. 

Suivant Ja quantité d’eau dont on dispose, on en 
met sur le sol une nappe plus ou moins haute, de 
0",02 à 0",05 et jusqu’à 0",10. Dans les terres très 
perméables, cette eau s’infiltre promptement, et l’on 
est mème obligé d'en jeter une grande masse à la fois 
pour la faire arriver aux parties qui sont éloignées de 
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la rigole. La même chose a lieu dans les terres fortes, 
lorsqu'elles sont erevassées par la chaleur. Mais il ar- 
rive aussi que le sol n’absorbe l'eau que très lentement, 
et qu'une portion notable de celle-ci séjourne pendant 
un cerlain temps à la superficie. On comprend, d’a- 
près cela, l'impossibilité d'appliquer ce mode d'irri- 
sation dans les terrains qui ont plus de un à un et 
demi pour cent de pente, surtout lorsqu'ils sont d’une 
vature imperméable, à moins qu’on ne rachète la dé- 
clivité par des ressauts, c’est-à-dire en terrassant. On 
comprend aussi la nécessité de niveler parfaitement 
la surface, non-seulement lorsqu'on établit l’arrosage, 
mais encore après chaque semaille, et l'utilité qu'ont 
les rigoles d'écoulement et les barrages dont elles sont 
munies. Toutefois, comme on peut n'ouvrir ces der- 
niers que douze et même dix-huit heures après l’arro- 
sage, il arrivera presque toujours en Algérie, du moins 
dans le fort de l'été, que mème les terres imperméables 
auront alors absorbé la totalité de l’eau. Aussi ces ri- 
goles sont-elles plutôt utiles pour donner issue aux eaux 
des fortes pluies qu'aux eaux d'irrigation.  - 

On voit que dans celte méthode, l’eau est utilisée le 
plus complétement possible. Outre cet avantage qui 
est très grand pour l'Algérie, l'irrigation par planches 
présente encore ceux de ne pas exiger de grands tra- 
vaux de terrassement partout où le relief du terrain 
est favorable, et de ne pas appauvrir celui-ci, comme 
le font les arrosages à srandes eaux des systèmes pré- 
cédents, arrosages dans lesquels les cofatures, consti- 
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tuant la moitié ou même les deux tiers de la quantité 
d'eau répandue sur le sol, entrainent nécessairement 
avec elles une portion des substances fertilisantes de la 
terre, 

On remarquera, du reste, que l’arrosage par plan- 
ches se rapproche beaucoup de l'arrosage par submer- 
sion dont j'ai parlé précédemment. C'est, à vrai dire, 
ce dernier système, mais perfectionné et susceptible de 
devenir arrosage par ruissellement lorsque les cireon- 
stances le permettent, c’est-à-dire lorsqu'on a suffisam - 
ment d’eau, car, dans un cas pareil et quand la sur- 
face est parfaitement nivelée, on peut laisser les rigoles 
d'écoulement ouvertes tout en introduisant l’eau. Je 
dois néanmoins ajouter que, dans une circonstance 
semblable, il est presque toujours préférable d'adopter 
Dirrigation par dosses, surtout si la situation est hu- 
mide et la terre fraiche et compacte. L'avantage que 
présente l'irrigation par planches d'être d’un établis- 
sement plus facile et moins coûteux est alors plus que 
compensé par le danger de voir les récoltes noyées fré- 
quemment. 

Il est à peine nécessaire d'ajouter que ce mode d'ir- 
rigalion admet, comme les autres, des plantations 
d'arbres, et peut s'appliquer aussi bien aux prairies 
qu'aux terres en culture; que pour ces dernières on 
doit observer les règles indiquées plus haut et notam- 
ment la permanence des rigoles d'arrosage au moyen 
de l'engazonnement des bords, à quoi 1l faut ajouter 
la permanence des coussinets. 
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Lorsque les compartiments n'ont pas au moins 
45 à 20 mètres, dans un sens quelconque, longueur ou 
largeur, il est difficile de les cultiver à la charrue. 
Celle-ci, d’ailleurs, doit être à tourne-oreille, à moins 
que le laboureur ne soit assez habile pour faire un la- 
bour sensiblement plat avec une charrue à oreille fixe. 
Du reste, soit dit ici en passant, l'arrosage a des ré- 
sultats tels, en Algérie, que, même au prix actuel de 
la main-d'œuvre, on en relirerait encore un immense 
avantage, dut-on ne faire cultiver qu’à bras le terrain 
irrigué, Mais, dans la grande culture, on pourra sou- 
vent mieux faire, et donner, sinon toutes, du moins 
les principales façons avec les instruments attelés ; on 
n'aura besoin de la bêche, de la houe et du râteau que 
pour compléter la charrue et la herse, pour niveler 
parfaitement la surface et cultiver certaines portions 
que ces derniers instruments ne peuvent atteindre. 


$ 4. Irrigation composée. 


Il est des terrains susceptibles d'irrigation qui, 
malgré leur peu d'étendue, offrent cependant dés dif- 
férences prononcées dans le relief des diverses portions 
qui les composent. 

Si, dans un cas semblable, on voulait s’en tenir à 
une seule méthode d'irrigation, il en résulterait, ou 
que certaines parties seraient fort mal arrosées, ou que 
l'on serait forcé de recourir à de coûteux travaux de 
terrassement afin de les approprier à la méthode choi- 
sie pour l’ensemble. 
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En pareille occurrence, on adopte ce que les Alle- 
mands appellent le système composé, c'est-à-dire qu’on 
applique à chaque portion du terrain celle des mé- 
thodes décrites qui lui convient le mieux. I est bien 
entendu que ces divers systèmes doivent se raccorder 
entre eux de façon non-seulement à ne pas se nuire, 
mais encore à se favoriser et à se compléter mutuelle- 
ment, lant pour la conduite que pour l'écoulement des 
Caux. 

Un des cas les plus fréquents de ce genre est le sui- 
vant : on a pu conduire un canal de dérivation à mi- 
côle d’une colline. Le terrain qui se trouve au-dessous 
et qui, par conséquent, peut être arrosé par ce canal, 
offre une très forte pente dans sa partie supérieure, 
une pente faible vers le pied de la colline et une sur- 
face à peu près plane dans la vallée. En outre, de petits 
contre-forts, espèces de promontoires, s étendent jus- 
que dans cette dernière portion. 

La partie supérieure sera disposée pour l’arrosage 
par reprise d'eau. Les portions les plus inclinées de cette 
division seront laissées en prairie ou mises en terras- 
ses ; le reste sera traité à la manière ordinaire. 

Dans la partie moyenne, on établira l'irrigation par 
dosses, et dans la partie inférieure que nous avons dit 
ètre presque plane, Pirrigation par planches. Quant 
aux contre-forts, on les traitera comme des billons ar- 
üificiels; on en nivellera le mieux possible les pentes 
et la crête, et on creusera sur celle-ci une rigole plus 


“ 


ou moins large et profonde, suivant la surface à irri- 
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ouer, laquelle rigole déversera, comme dans les billons 
ordinaires, ses eaux sur les deux pentes latérales du 
contre-fort. Si ces pentes sont trop larges, eu égard à 
leur inclinaison, pour que l’eau puisse y couler en 
nappe régulière jusqu'en bas, on procédera comme 
dans l'irrigation par reprise d'eau ; tout en conservant 
la rigole faitière, on fera sur la pente et transversale- 
ment à la déclivité une ou plusieurs rigoles qui arrè- 
teront les eaux, les rassembleront et les feront se dé- 
verser régulièrement sur la surface inférieure. 

On comprend déjà que, dans cette application du 
système composé, le canal de desséchement de la pre- 
mière division sera en même temps le canal de distri- 
bution de la seconde, et ainsi de suite. Les colatures 
des contre-forts alimenteront également le canal ou les 
risoles de distribution de la troisième division. 

Cet exemple fera en même temps comprendre que, 
malgré les détails dans lesquels je suis entré, je n'ai 
pu faire connaitre que les principaux systèmes d’arro- 
sage, sans pouvoir décrire les nombreuses nrodifica- 
tions que chaque cas particulier force d'y apporter. 
Ceci est l'affaire de l'intelligence de lirrigateur aidée 
de ce coup d'œil que la pratique peut seule donner. Du 
reste, quelles que soient ces modifications, et düt-on 
un jour trouver, en Algérie ou ailleurs, un système 
différent encore de ceux que j'ai décrits, toujours est- 
il que la possibilité d’arroser sera constamment subor- 
donnée à la présence des trois conditions suivantes : 
un canal de dérivation situé plus haut que le terrain 
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à irriguer; un canal de desséchement situé plus bas 
que ce même terrain; une disposition telle de la sur- 
face du sol que, par le moyen de rigoles de distribu- 
tion, d'arrosage et d'écoulement, l'eau puisse arriver 
partout, soit en coulant à la superficie, soit en s'infil- 
trant dans le sol, et ne séjourne nulle part sans la vo- 
lonté de l'irrigateur. 


SECTION III. — Exécution des différents travaux qu'exige l'arrosage. 
$ 1°. Travaux préliminaires. 


Le cadre et le but spécial de cet ouvrage ne me per- 
mettent pas de traiter iei avec détail des deux opéra- 
tions qui devraient précéder tous les autres travaux 
dans l'établissement d'une irrigation bien entendue, 
la levée du plan et le nivellement non-seulement de la 
superficie à irriguer, mais encore de tout le parcours 
du canal d’amenée et du canal de desséchement ; je suis 
obligé de renvoyer, à cet égard, aux ouvrages spéciaux 
sur la matière. Comme, du reste, il vaut encore mieux 
faire des travaux d'irrigation médiocres ou même dé- 
fectueux jusqu'à un certain point, que de n'en pas 
faire du tout, j'évilerai la faute que commettent beau- 
coup d'auteurs qui, pour avoir une trop grande per- 
fection en vue, posent des condilions impossibles à 
remplir pour l'immense majorité des agriculteurs. Je 
dirai done que si un plan lopographique spécial du 
terrain, accompagné d'un profil longitudinal et de 
plusieurs profils en travers, est très utile et facilite 
beaucoup les opérations , il n'est cependant pas indis- 
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pensable. J'ajouterai qu'il existe, dans les Vosges et 
dans les Pyrénées, de beaux et importants travaux 
d'irrigation exécutés par de simples paysans qui igno- 
raient jusqu'à l'existence des instruments ordinaires 
de nivellement. Je dois avouer, néanmoins, que ces 
individus, grâce à une longue habitude, avaient acquis 
une remarquable justesse de coup d'œil, ce qui ne les 
a pourtant pas empêchés de commettre fréquemment 
des fautes qui ont eu pour conséquences ou une aug- 
mentation de dépenses, ou une diminution dans les 
résultats que devait produire l'arrosage. Mais, encore 
une fois, tels qu'ils sont, ces travaux n'en ont pas 
moins été d’une grande utilité. 

Toutelois, je conseillerai toujours aux cultivateurs 
qui entreprennent des travaux d'irrigation de ne pas 
les tenter sans le secours du niveau, soit qu'ils se fa- 
miliarisent avec l'usage de cet instrument, chose fa- 
cile pour tout homme qui a quelque instruction et de 
l'intelligence, soit qu'ils appellent à leur aide une per- 
sonne initiée aux opérations d’'arpentage et de-nivel- 
lement. Il s'en trouve heureusement beaucoup en Al- 
série. Les conducteurs des ponts et chaussées, les 
sous-officiers du génie, et même la plupart des insti- 
tuteurs ruraux { connaissent parfaitement l'emploi du 

(1) Il serait vivement à désirer, non-seulement en Algérie, mais 
encore et surtout en France, que les instituteurs ruraux, ainsi que 
nous l’avons déjà dit précédemment, devinssent, de droit et de fait, 
les ingénieurs civils de leur commune , pour tous les travaux d’une 


importance secondaire. Il en résulterait le double avantage que leur 
position serait améliorée pécuniairement et moralement, et qu'il 
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niveau el pourront être fort utiles aux agriculteurs en 
pareille occurrence. 

1 est, en effet, très difficile et souvent mème impos- 
sible de donner au canal d’amenée une direction con- 
venable, sans avoir préalablement fait un nivellement 
exact de la ligne qu'il doit suivre. Ce n’est que par ce 
moyen qu'on arrive à savoir au juste où 1] faut établir 
la prise et le barrage, dans le cours d'eau, pour pou- 
voir amener le canal au point où on veut l'avoir. Si, 
au contraire, le lieu de la prise est donné sans qu'on 
puisse le remonter davantage, le nivellement est éga- 
lement indispensable pour faire connaitre d'avance 
jusqu où on pourra conduire l’eau sur le terrain, et 
quelle sera l'étendue qu'on en pourra irriguer. 

Les irrigateurs routiniers que je viens de mention- 
ner restent, eu effet, dans le vague sur l'un et l'autre 
de ces points si essentiels, jusqu'au moment où ils ont 
établi le canal, ou du moins l’ébauche du canal sur 
toute la ligne. N'ayant d'autre guide que l'eau, ils 
sont obligés de commencer le canal à la prise. L'eau, 
en y entrant, leur indique la direction à suivre ; mais, 
s'ils évitent ainsi la faute de ne pas donner assez de 


s’exécuterait, dans les campagnes, une foule de travaux utiles qu’on 
néglige aujourd’hui, parce qu'il n’y a personne pour les diriger et 
même pour en faire comprendre l’avantage. Nul doute que connais- 
sant cet accroissement d’attributions, les instituteurs qui déjà pos- 
sèdent, la plupart, des notions d’arpentage et de nivellement, n’é- 
tudient avec empressement tout ce qui concerne les travaux du 
génie agricole, tel que irrigation , désséchement , conduites d’eau, 
ponceaux, chemins, etc. 
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pente, ils n'évitent pas celle d’en donner trop. Il en 
résulle, dans la première hypothèse, que de crainte 
d'arriver au-dessous de la partie supérieure du ter- 
rain à irriguer, ils établissent la prise beaucoup trop 
haut, ce qui prolonge inutilement le canal et aug- 
mente les frais d'établissementet les frais d'entretien“. 

Dans la seconde hypothèse, l'écueil est plus grave 
encore. Pour peu que le canal ait un assez long par- 
cours, ce n'est qu'à l'approche du terme et quand 
une notable portion des travaux est déjà faite que 
l'irrigateur peut juger du point où le canal pénétrera 
dans le terrain arrosable. Alors il s’apercoit souvent 
qu'au lieu de la totalité de son terrain, il n'en pourra 
irriguer qu'une portion plus ou moins restreinte, 
parce qu'ayant donné {rop de pente à son canal, il 
en a baissé considérablement le niveau. C’est là ce qui 
explique l'existence, dans les Vosges, dans les Pyré- 
nées et ailleurs, d’un grand nombre de dérivations 
qui, par suite de l'exiguité de la surface qu’elles ar- 
rosent, ne donnent évidemment pas un résultat pécu- 
niaire proportionné aux frais qu'elles ont occasionnés. 

De tous les niveaux, le meilleur, pour tous les tra- 
aux d'irrigalion, est sans contredit le niveau d'eau à 
deux branches. À défaut de cet instrument, l'irriga- 
teur peut néanmoins employer le niveau à perpendi- 


(1) Ces derniers sont encore accrus considérablement par la forte 
pente qui résulte de cette même faute et qui, ayant pour effet d’ac- 
croitre la vitesse de l’eau, occasionne promptement la dégradation 
des bords et du plafond du canal, 
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cule où niveau de macon. Moyennant une modilica- 
tion facile, c'est-à-dire en renversant l'instrument (de 
facon que le fil à plomb soit en dessous) et en le mon- 
tant sur un pied, on le rend propre aux opérations 
ordinaires de nivellement telles qu'on les exécute avec 
le niveau d’eau. Le même instrument, replacé dans 
sa position normale, sert dans tous les cas où le ni- 
veau de maçon est utile, La fig. 58 le représente dans 


Figure 38. 


la première position; la fig. 59, dans la seconde. 


Figure 39. 
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L'application de ce niveau aux travaux d’arrosage 
n’est pas sans difficulté ; les soins les plus minutieux 
ne sauraient garantir contre de fréquentes inexacti- 
tudes. Mais, tel qu'il est, il est encore bien préférable 
au coup d'œil, quelque juste que soit celui-er. 

J'ai à peine besoin de rappeler que lorsque le lieu 
de la prise d’eau est fixé d'avance, et qu'il s'agit seu- 
lement de connaître le point où le canal touchera le 
terrain à irriguer, on commence le nivellement à la 
prise d’eau et on le prolonge jusqu’au point d'arrivée 
du canal sur la superficie qu'on se propose d’arroser ; 
que lorsqu'au contraire ce point d'arrivée est déjà 
déterminé, et que l'inconnu c’est le lieu où l’on devra 
établir la prise pour que le canal , tout en conservant 
une pente suffisante, alteigne ce point d'arrivée, c’est- 
à-dire la partie supérieure du terrain irrigable, c’est 
de ce dernier point qu'on part pour remonter jusqu’au 
cours d’eau qui doit alimenter le canal. On comprend 
déjà que, dans les deux cas, on tient compte de la 
pente que doit recevoir le canal. Dans le premier, on 
le retranche; dans le second, on l’ajoute. 

On ne doit pas borner les opérations préalables de 
nivellement au parcours du canal d’amenée. Il est tou- 
jours utile et souvent nécessaire de les étendre égale- 
ment aux terrains destinés à être arrosés, ainsi qu'au 
parcours du canal de desséchement. Ce sera indispen- 
sable lorsque ces terrains présenteront des surfaces 
qui laisseraient dans le doute sur le mode d'arrosage 
à leur appliquer, ou certaines parties basses et en ap 


PARTIE IV, — AGRICULTURE. 159 
parence sans issue, où des portions dénuées de pente 
Où qui auraient une pente contraire à la pente géné- 
rale du terrain. 

Pour le canal de desséchement, ce sera pareillement 
nécessaire lorsqu'il n'y aura pas déjà un émissaire na- 
turel sur les lieux ou à proximité. 

Pour peu que le terrain, par son relief, présente 
quelques difficultés, les opérations de nivellement doi- 
vent être précédées d’une étude approfondie des lieux, 
et même d’un tracé provisoire fait à vue d'œil, s'il 
s’agit du parcours d’un canal. 


{ 2. Canal de dérivation ou d’amenée. 


Je ne puis me dispenser d'entrer dans quelques dé- 
tails sur l'établissement de ce canal dont il a déjà été 
souvent question , et qui figure comme condition 
nécessaire dans tous les systèmes d'arrosage, sauf 
dans quelques applications de l'arrosage par submer- 
sion. 

Le canal de dérivation, qu’on appelle aussi porteur, 
est un lit arlificiel dans lequel on détourne une por- 
lion de l’eau d’une rivière, et qui, recevant une pente 
beaucoup plus faible que n’est la pente de celle-ci, se 
trouve, après un certain parcours, être à un niveau 
très supérieur à celui du cours d’eau, et partant su- 
périeur aussi à celui d’une étendue plus où moins 
considérable de terre qui peut dès lors être arrosée. 

Il faut considérer deux portions distinctes dans tout 
canal de dérivation : la première, qui va de la prise 
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d'eau jusqu'au point où le canal touche au terrain 
arrosé ; la seconde, depuis ce point jusqu’à son extré- 
mité. La première n'est, en réalité, qu'un aqueduc ou 
simple conduite d'eau qui n'a d'autre but à remplir 
que d'amener un volume déterminé d’eau à un point 
donné. La seconde portion est, au contraire, le véri- 
table canal d'arrosage. Elle demande à être établie en 
remblais. Non-seulement le ou les bords, mais même 
le fond, doivent se trouver au-dessus de la partie la 
plus élevée du terrain arrosé, afin que les rigoles de 
distribution et d'arrosage, placées nécessairement à un 
niveau inférieur au canal, gardent néanmoins un ni- 
veau supérieur à celui du sol environnant, lors même 
que, plus tard, ce dernier aurait été exhaussé par les 
attérissements. Cette précaution est surtout nécessaire 
lorsque les eaux dont on sesert sont limoneuses. Cette 
seconde partie doit en outre recevoir des sections dé- 
croissantes à mesure que le canal livre de son eau pour 
le service des arrosages. 

Pour pouvoir amener l’eau sur un lieu déterminé, 
on est obligé d'établir la prise ou bouche, dans le cours 
d'eau, à un point d'autant plus éloigné en amont du 
terrain à irriguer que celui-ci est plus élevé, et que 
la rivière à laquelle on prend l’eau a une pente plus 
faible. 

Pour diminuer un peu la longueur du canal, et 
surtout afin que l’eau y entre en tout temps en suffi- 
sante quantité, on exhausse le niveau de l’eau dans la 
riviére, au point même où se trouve la bouche du ca- 
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nal. Cela se fait au moyen d'un barrage établi un peu 
au-dessous de la prise. 

Dans le même but, on place le seuil de la prise 
d'eau, sinon tout à fait au niveau du fond de la ri- 
vière, du moins assez bas pour que, même lors de 
l’étiage , le canal recoive un volume suffisant d’eau. 
Cette règle est de la plus haute importance en Algérie, 
où la portée des divers cours d’eau est généralement 
des plus irrégulières. 

Les points essentiels à étudier dans l'établissement 
du canal de dérivation et de tous les canaux et rigoles 
en général sont : le parcours du canal, la forme à lui 
donner et enfin la portée d'eau, c’est-à-dire la quantité 
d'eau qu'il doit fournir dans un temps donné, une 
seconde, par exemple. A celte dernière question se 
lient intimement celles de la pente et de la section. 

Les difficultés que rencontre le percement d’un 
canal sont de deux sortes ; elles tiennent au relief de 
la surface et à la nature du sol. 

J'ai à peine besoin de dire que, toutes choses égales 
d’ailleurs, c’est la ligne la plus courte et la plus di- 
recte qui doit être préférée. On gagne, à réduire le 
parcours, sur la dépense d’abord, sur la chute en- 
suite, ce qui a pour résultat d’accroitre la superficie 
susceptible d'irrigation. On gagne surtout à éviter les 
sinuosités qui font perdre de la vitesse au courant 
(par conséquent diminuent la portée d’eau), et sont 
une cause puissante de dégradation pour les berges. 


Il est bien entendu, néanmoins, que, lorsque le relief 
IL, il 


162 COLONISATION FT AGRICULTURE DE L'ALGÉRIE. 

du terrain oppose de grandes difficultés à un tracé 
court et rectiligne, on ne doit pas hésiter à préférer 
un parcours plus long, mais plus exempt d'obstacles. 

Dans les travaux de ce genre, on doit prendre en 
considération, non-seulement les frais d’établisse- 
ment, mais encore les frais probables d'entretien. Du 
reste, il arrive fréquemment qu’on n’a pas la possibi- 
lité de choisir entre plusieurs directions. 

Règle générale, les canaux de dérivation, au lieu 
de suivre, comme les cours d’eau naturels, la partie 
la plus basse, le thalweg des vallées, sont conduits 
sur le flanc de celles-ci, et longent des pentes plus ou 
moins rapides, sur une portion quelconque de leur 
parcours. Ordinairement ces terrains inelinés présen- 
tent, par l'effet du ravinage des eaux, des arèles el 
des dépressions qui empêchent de donner au canal 
une direction rectiligne, à moins de (travaux considé- 
rables de terrassement et de maçonnerie. 

Quand ces pentes ont une déclivité moyenne, on y 
établit d'ordinaire le canal moitié en déblais et moi- 
üé en remblais, comme l'indique la figure 40. 


Figure 40, 
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On comprend déjà que la ligne ponctuée a b imdi- 
que le terrain naturel. Quant à l'excavation €, c'est 
un fossé de retenue que l'on établit en contre-haut du 
canal pour recevoir et arrêter les eaux et les terres qui 
descendent de la montagne. De distance en distance 
on lui donne issue par-dessus ou par-dessous le canal. 
Quand l'inclinaison est très forte, on est souvent 
obligé de construire en maçonnerie le bord appuyé 
contre la montagne et qui, en pareil cas, sert de mur 
de soutènement. Il est parfois même nécessaire de 
faire alors ce qu'on appelle un aqueduc, c'est-à-dire 
de construire le canal tout entier en maçonnerie, 
comme l'indique la figure 4. 


Figure 41. 


Cela devient indispensable lorsque le canal passe le 
long d’une pente de rochers, à moins qu’on n'y ereuse 
le lit, au moyen de la mine. Souvent l’on emploie Pun 
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et Fautre moyen simultanément : une portion du lit 
est creusée dans le roc, tandis qu’une autre est établie 
en maçonnerie. 

Pour toutes les petites dérivalions, c'est-à-dire 
pour celles qui n’ont pas une portée d’eau de plus de 
25 litres par seconde, il est presque toujours préfé- 
rable de remplacer les aqueducs en maçonnerie ou 
creusés dans le roc, et mème les remblais de quelque 
importance par de simples conduits en bois, soutenus 
de distance en distance au moyen de chevalets ou de 
crampons de fer scellés dans le roc. 

L'obstacle le plus grave peut-être que rencontre 
l'établissement d’un canal est celui que présente un 
terrain fortement incliné et formé de matériaux sans 
cohésion entre eux, sable pur, pierraille, gravois, ete. 
L'irrigateur se trouve aux prises ici non-seulement 
avec la perméabilité excessive du sol, maisencore avec 
sa mobilité qui empèche qu'on ne puisse y établir le 
lit du canal, et oppose mème des difficultés parfois 
insurmontables à la construction d’un aqueduc en 
maçonnerie ou en bois. Si ce dernier même ne pou- 
vait être établi d'une manière solide, soit au-dessus, 
soit au-dessous de la surface, il ne resterait plus d’autre 
moyen que de creuser un aqueduc souterrain dans la 
montagne. 

La plantation des terrains en pente situés en dessus 
et en dessous du canal est une opération généralement 
fort bonne, mais surtout utile dans les sols légers. 
Le roseau donax, le bambou, l'acacia, losier, la 
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vigne, ele., conviennent parfaitement pour cel usage, 
à cause de leurs racines traçantes. 

Il est nécessaire de couvrir les canaux partout où 
l'on peut craindre, malgré le fossé de retenue, de les 
voir comblés, soit par des éboulements, soit par les 
terres qu'entrainent les eaux qui, lors des fortes pluies, 
descendent des terrains supérieurs. Aussi le relief et 
la nature de ceux-ci, la présence ou l'absence de vépé- 
tation doivent-ils être pris en grande considération 
lors du choix d'un tracé. 

Souvent on peut faire passer les eaux qui descendeni 
de la montagne par-dessous le canal, au lieu de leur 
donner issue par-dessus ; mais il faut alors un pont- 
aqueduc, construction coûteuse et exposée à des chances 
nombreuses de dégradation. On l'adopte, néanmoins, 
lorsque le premier système aurait pour résultat d’ac- 
croître par trop les sinuosités et la longueur du canal. 

J'ai à peine besoin de dire que lorsqu'on est obligé 
de passer par un terrain coupé, c'est-à-dire offrant 
une succession de hauts et de bas dans la direction 
que doit suivre le canal, on établit celui-ci alternative 
ment en déblais et en remblais, c'est-à-dire qu’on 
ouvre des tranchées dans les élévations, et que Fon 
comble les dépressions, de manière à maintenir le 
canal toujours à un niveau constant. 

La nature du sol estégalementun point d’une haute 
importance dans l'établissement d’un eanal de dériva- 
tion, el influe singulièrement sur les dépenses, Le meil- 
leur sol est le sol argilo-siliceux. Le sol argileux et la 
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marne argileuse conviennent également en ce qu'ils 
possèdent aussi l’imperméabilité nécessaire; mais le 
premier se crevasse par la sécheresse ; l’autre a l'in- 
convénient de se déliter facilement sous l'influence des 
alternatives de sécheresse et d'humidité, de froid et de 
chaud. 

Un sol perméable et léger est un grave inconvénient, 
même en plaine. Aussi évite-t-on le plus qu'on peut 
les terrains formés de cailloux, de gravois, de sable 
ou de tourbe. Mais quand cela n’est pas possible, on 
remédie un peu à leur défaut en garnissant le plafond 
et les bords intérieurs du canal soit d'argile, soit de 
gazon retourné, soit encore de branchages de sapin 
placés dans le sens de la pente et recouverts d’une 
couche de terre damée. À 

Certaines terres glaiseuses, et surtout argilo-mar- 
neuses, offrent également du danger sur les pentes ra- 
pides, en ce qu'elles glissent parfois sur le rocher qui 
leur sert de base. Toutefois cet accident est assez rare. 

Tout le monde comprend, du reste, que les terrains 
pierreux, toutes choses égales d’ailleurs, opposent plus 
de difficultés que les autres au creusement du canal ; 
et qu'enfin le percement des rochers, surtout quand 
ceux-ci sont durs, est toujours une opération excessi- 
vement coûteuse. En revanche, les aqueducs dans le 
roc ont l'avantage de n’exiger presque aucune dépense 
d'entretien. 

Certains sols, très convenables du reste, ont un dé- 
laut qui ne laisse pas que d’être grave : ils sont kerbus, 
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c'est-à-dire que l'herbe y pousse avec tant de vigueur 
qu'elle ne tarderait pas à envahir le canal si on n’y 
portait remède. Cet inconvénient est fréquent dans les 
terres franches et argilo-calcaires, surtout lorsque le 
canal est établi sur le sol naturel. 

Quant à la /orme à donner au canal, elle dépend 
essentiellement de la nature de la terre et doit varier 
avec celle-ci. 

Dans les aqueducs creusés dans le rocher ou con- 
struits en maçonnerie ou en bois, on peut élever les 
bords verticalement, et le profil transversal du canal 
présente alors un rectangle. Partout ailleurs, on est 
obligé de donner aux bords plus ou moins de talus, 
c'est-à-dire d'inclinaison, par conséquent de faire des 
canaux à profils trapézoïdaux. Plus le sol est compacte, 
plus on se rapproche de la direction verticale, et ré- 
ciproquement. Ainsi, dans les terrains argileux, on 
peut ne donner aux bords qu'une inclinaison d’un 
demi de base pour un de hauteur, c'est-à-dire que 
sur chaque mètre de hauteur verticale qu'aura le bord, 
il ne déviera que d’un demi-mètre de la verticale éle- 
vée du pied de ce même bord. Dans ce qu'on appelle 
les terres franches, composées de parties égales, à peu 
près, de sable et d'argile, on donne de trois quarts à 
un de base pour un de hauteur; dans les sols sablon- 
neux, il faut au moins un et demi et souvent même deux 
de base Il en est de mème dans les terrains tourbeux, 
où lon va parfois jusqu'à deux et demi. 


Comimne les personnes étrangères à la géométrie 
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éprouveraient quelques difficultés d'appliquer ces indi- 
cations sur le terrain, je crois utile de donner ici les pro- 
{ils en travers, avec les diverses inclinaisons des bords. 


Figure 42, Figure 43. 


Figure 46. 


On comprend déjà que dans la figure 42 les talus 
ont un demi de base sur un de hauteur; dans la fig. 45, 
trois quarts de base; dans la fig. 44, un de base ; dans la 
fig. 45, un et demi; dans la fig, 46, deux de base. 
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M. Evytelwein recommande, comme pouvant s'ap- 
pliquer à la plupart des cas, le profil suivant : pour 
trois de hauteur, deux de largeur au fond, dix de lar- 
geur à la surface. Avec cette relation, les bords ont 
environ un et quart de base sur un de hauteur. 

Les canaux à portée irrégulière, e'est-à-dire qui ont 
parfois peu et parfois beaucoup d’eau, comme le seront 
la plupart des canaux de l'Algérie, exigent beaucoup de 
talus, et le profil d'Eytelwein convient alors parfaite- 
ment, mème dans les sols qui permettent une faible in- 
clinaison des bords. Quelle que soit, en effet, la quantité 
d’eau, {amoyenneprofondeur hydraulique, e'est-à-direle 
rapportentrele contour mouillé et l'aire dela section, ne 
varie pasautant que dans les canaux à bords moinsineli- 
nés. Lorsqu'il y a peu d'eau, le plafond du canal étant 
étroit, cette faible quantité ne se trouve pas étendue 
sur une trop grande surface, et, dès lors, exposée aux 
infiltrations, à l'évaporation et au ralentissement pro- 
duit par le frottement de l'eau contre le lit. Lorsque, 
au contraire, il y a beaucoup d’eau, celle-ci, pouvant 
s'étendre, n acquiert jamais une trop grande vitesse et 
n’occasionne pas la dégradation du fond et des berges. 

Dans les canaux de quelque importance, il est bon 
d'établir, à des intervalles plus ou moins rapprochés, 
des profils en maçonnerie ou en bois, afin de recon- 
naitre toujours les dimensions primitives de la section, 
malgré les érosions ou les dépôts. C'est surtout utile 
dans les terrains friables et pour les eaux fréquemment 
limoneuses. 
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Enfin, lorsque le canal passe dans une tranchée 
profonde, il.est bon d'établir les bords en banquettes, 
ainsi que l'indique la figure 47 ci-dessous. La ligne 
AB représente le terrain naturel. 


Figure 47. 


La question de la portée d'eau d’un canal, autre- 
ment dit de la quantité d'eau qu'il débite dans un 
temps donné, une seconde, par exemple, est une ques- 
tion délicate, qui touche aux problèmes les plus diffi- 
ciles de l'hydraulique. Quoiqu'elle n’ait pas dans la 
pratique, du moins pour les petites dérivations, l'im- 
portance qu'on y attache en théorie, elle mérite cepen- 
dant d'être étudiée avec soin par l'irrigateur, car elle 
est mtimement liée aux questions de la pente et de la 
section des canaux, et à celle de l'étendue à irriguer. 

J'ai déjà dit que les irrigateurs praticiens résolvent 
la question de la pente par le coup d'œil ‘et par le 
moyen de Peau même. C'est également par le coup 
d'œil qu'ils évaluent la quantité d’eau et qu'ils déter- 
minent la section. lei encore, et malgré une longue 
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habitude, on leur voit commettre plus d'une faute. 
Nulle part les estimations pour le volume des eaux 
servant à l'irrigation n'offrent la moindre certitude. 
Et quant à la section, dans la crainte d’en donner une 
trop faible, ils en donnent fréquemment une trop forte, 
par rapport au volume d’eau et à la pente. En un mot, 
les hommes même les plus expérimentés ne peuvent 
procéder qu'au hasard et par tâtonnements, lorsque 
les connaissances théoriques leur manquent; à plus 
forte raison ces connaissances sont-elles utiles à celui 
qui est dépourvu de pratique. Sans doute les données 
fournies par le calcul ne sont pas d’une exactitude ri- 
goureuse, car on ne saurait toujours évaluer ni même 
prévoir toules les circonstances qui peuvent modifier 
les résultats; mais ces données n’en sont pas moins 
précieuses, car ce sont des moyennes auxquelles on 
peut se rattacher en leur faisant subir les changements 
indiqués par l'étude des lieux. 

Le problème que soulève l'établissement d’un canal 
se présente ordinairement sous la forme suivante : on 
connait l'étendue qui doit être arrosée ; on a donc dé- 
terminé d'avance le minimum d'eau dont on aura be- 
soin, ou plutôt celui qu'on pourrase procurer pendant 
l’étiage, et surtout le maximum qu’on pourra conve- 
nablement utiliser. Le lieu de la prise d’eau, le tracé 
et le point d'arrivée du canal sont également arrêtés ; 
on connait done la chute totale du canal, et nous sup- 
poserons ici, pour plus de simplicité, que celte chute 
est réparlie uniformément sur toute la longueur, par 
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conséquent que la pente est la même partout, Il s’agit 
maintenant de trouver, avec ces données, quelle sera 
la section du canal. 

Les personnes mème les plus étrangères à l’hydrau- 
lique comprendront qu'il doit nécessairement y avoir 
une relation entre la pente, la section et la portée d’eau. 
De la section, c’est-à-dire de la largeur du canal au 
plafond et à la surface, et de sa profondeur, dépend 
le volume d’eau qu'il peut contenir. De la pente, toutes 
choses égales d’ailleurs, dépend la vitesse. On com- 
prend qu'à section égale, si la vitesse est double, la 
portée d’eau sera double aussi; et qu'à vitesse égale, 
si la section est moitié plus petite, la portée d’eau sera 
également moitié plus faible. 

Si le problème en était réduit à ces termes simples, 
rien ne serait plus facile que dele résoudre; mais iln°en 
est pas ainsi. La vitesse de l’eau résulte non-seule- 
ment de la pente, mais encore de la forme du canal, 
ou, pour parler plus exactement, de la moyenne pro- 
fondeur hydraulique. ï 

Il faut savoir, en effet, que le frottement qu'éprouve 
l'eau contre le fond et les bords d’un canal est une 
cause retardatrice de son mouvement. Aussi la vitesse 
au fond n'est-elle en général guère qu'un peu plus de 
moitié de la vitesse à la surface (prise au plus fort du 
courant); et la vitesse moyenne, c'est-à-dire celle de 
toutes les portions réunies de la section, n'est-elle que 
les sept, huit, ou tout au plus neuf dixièmes de la vi- 
tesse superlicielle, Or, il est facile de s'assurer qu'à 
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égalité de section, 11 peut y avoir de très grandes dif- 
{érences dans le contour ou périmètre mouillé, e’est-à- 
dire dans l'étendue de la portion du lit avec laquelle 
l’eau est en contact. L'exemple suivant le démontrera 
clairement. 

Un cours d'eau quelconque, à section rectangulaire, 
présente une largeur de 40 mètres sur une profon- 
fondeur d’eau de 0",10 seulement. La section est, 
comme on sait, le produit de la hauteur multiplié par 
la largeur moyenne, qui est ici la même que la largeur 
à la surface et au fond. On a donc : 

10m X°0M,10 — 1 mètre carré. 
qui est l'aire de la section. 

Qu'on suppose maintenant un canal également à 
section rectangulaire, mais d'un mètre seulement de 
largeur sur un mètrede profondeurd’eau. La section de 
ce canalaura pareillement unesurface d’un mètre carré. 
Elle sera donc égale à celle du premier cours d’eau. 

Mais le contour mouillé différera notablement. 
Tandis que, dans le dernier, ilne sera que de 4 mètre 
pour le plafond et de 2 mètres pour les deux bords, 
c'est-à-dire de 5 mètres, 1l sera, dans l’autre, de 40 
mètres pour le plafond et de 0”,20 pour les deux pa- 
rois latérales ; total 10",20. 

A pente égale, la vitesse du courant sera donc bien 
moindre dans ce dernier que dans le premier, parce 
que le même volume d’eau s’y trouve en contact avec 
une surface de terrain beaucoup plus considérable. 

Ainsi, plus est grand le contour mouillé relative- 
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ment à l'aire de la section, moindre est la vitesse, et 
vice versa. On se fait une idée exacte de la relation du 
contour mouillé à la section, en supposant toute la 
quantité d’eau étendue horizontalement sur une sur- 
face égale aux parois du fond et des côtés du ht. La 
hauteur que prend alors l'eau, hauteur qui est d’au- 
tant moindre que le contour mouillé est plus grand 
et la section plus faible, est ce qu’on appelle la moyenne 
profondeur hydraulique. Le frottement est toujours en 
raison inverse de cette profondeur. On obtient cette 
dernière en divisant l'aire de la section par le contour 
mouillé. 

Ajoutons que lorsqu'on exprime en chiffres la vi- 
tesse de l’eau, c'est toujours l’espace parcouru dans 
une seconde qui est ainsi désigné. 

J'ai dû entrer dans ces détails parce qu'ils étaient in- 
dispensables pour l'intelligence de ce qui va suivre, et 
que, m'adressant à des agriculteurs, je ne pouvais en 
supposer la connaissance à tous ceux qui bront cet 
ouvrage, : 

On s’est beaucoup occupé des divers problèmes que 
soulève l’écoulement de l’eau dans les canaux et ri- 
vières. En rapprochant entre elles un grand nombre 
d'observations , on est arrivé à connaître les lois du 
mouvement des eaux, et à trouver des formules pour 
les différents cas, et entre autres pour celui qui nous 
intéresse. De toutes les méthodes de calcul qui s’ap- 
pliquent à la question présente, la plus simple est une 
de celles proposées par Eytelwein. 


; 
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Je me bornerai à l’énoncer ici en accompagnant 
de quelques explications et d’un exemple, sans déve - 
lopper, du reste, le raisonnement un peu abstrait sur 
lequel le célèbre hydraulicien allemand l’a basée. 

Eytelwein a trouvé «que la vitesse superficielle 
d'un cours d’eau est presque une moyenne propor- 
tionnelle entre la profondeur moyenne hydraulique 
et la chute relative à 2 milles anglais (5,248 mètres) ; 
et que la moyenne vitesse de toute l’eau est encore 
plus près des neuf dixièmes de cette vitesse superdi- 
ciellet. » 

Il semble, au premier abord, que cette proposition 
ne s'applique pas au problème qui nous occupe, puis- 
qu'on y suppose la section déjà connue et qu’on n'y 
cherche que la vitesse. Lorsqu'il s’agit de déterminer 
par ce moyen la section qu'on donnera à un canal 
dont on ne connait encore que la pente et la portée 
d’eau, il y a, en effet, non pas un, mais deux termes 
à trouver, la vitesse et la moyenne profondeur hydrau- 
lique. | 

Pour plus de simplicité, on fixe arbitrairement 
l'une de ces deux valeurs en cherchant cependant à se 
rapprocher le plus possible de la vérité, ee à quoi on 
arrive en prenant quelques points de comparaison. 

Il conviendra le plus souvent de supposer la section 
déjà donnée. Elle permet de déterminer la moyenne 
profondeur hydraulique qui fait alors trouver très 


(1) Manuel d'hydraulique, par M. Janvier. 
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facilement la vitesse superficielle dont on prend les 
neuf dixièmes pour la vitesse moyenne. Si l’on s’a- 
perçoit que cette dernière, multipliée par la section, 
donne une portée d’eau supérieure à celle qu'on de- 
mande, on réduit la section tout en conservant la 
méme moyenne profondeur hydraulique, par consé- 
quent la même vitesse; ou bien on conserve la sec- 
tion, mais on réduit la vitesse en réduisant la moyenne 
profondeur hydraulique, et vice versd. 

Il peut arriver aussi que ce soit la vitesse qu'on 
veuille fixer d'avance. Ce cas se présente mème assez 
souvent, comme on le verra plus loin. Connaissant 
la chute sur l’espace indiqué et la vitesse superficielle, 
on obtient la moyenne profondeur hydraulique en 
renversant le calcul. 

Voici, du reste, les formules. 

Pour les petites dérivalions, j'ai eru devoir réduire 
à 5,000 mètres la distance adoptée par Eyteiwein. 


Appelant H la moyenne profondeur hydraulique, 
[ la chute sur 3,000 mètres, 
V la vitesse superficielle; 

On aura : a 0 V= 7m 


920 — 


Ces formules reviennent aux règles suivantes : 

4° La vitesse superficielle avec laquelle l’eau coule 
dans un canal dont on connaît la pente et la moyenne 
profondeur hydraulique s'obtient en multipliant la 
moyenne profondeur hydraulique par la chute sur 
9,000 mètres, et extravant la racine carrée du pro- 


re 
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duit. Cette racine sera la vitesse superficielle dans une 
seconde. 

2° La moyenne profondeur hydraulique d'un canal 
dont on connait la pente et la vitesse superticielle 
s’oblient en divisant le carré de eette vitesse superli- 
cielle par la chute sur 5,000 mètres. Le quotient sera 
la moyenne profondeur hydraulique. 

Connaissant celte dernière et la portée d’eau, il sera 
facile de déterminer la section. 

L'exemple suivant fera mieux comprendre encore 
celte méthode. 

On veut établir un canal de 2,000 mètres de lon- 
gueur avec 4,20 de chute et une portée d’eau maxi- 
mum de À dixième de mètre cube, autrement dit de 
100 décimètres cubes ou 400 litres. 

Il s'agit de déterminer quelle sera la section qu'on 
lui donnera. | 

Comme beaucoup de personnes prennentun dixième 
de mètre carré pour un décimètre carré, un centième 
de mètre cube pour un centimètre cube, ete., je me 
servirai ici de décimètres au lieu de mètres, en rappe- 
lant, toutefois, que le mètre cube a 4,000 décimètres 
cubes ou litres, et le mètre carré 100 décimètres 
carrés. 

La chute, que nous supposons iei uniformément 
répare sur toute la distance, étant de 42 décimètres 
sur 2,000 mètres, sera de 48 décimètres sur la dis- 
tance normale (5,000 mètres). Pour déterminer ap- 


proximalivement la section, nous cherchons quelle 
in. 12 
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est la vitesse moyenne dans quelques autres canaux 
placés dans des conditions analogues. Je suppose que 
celle vitesse soit de 5 décimètres par seconde. La sec- 
tion de notre canal doit done être suffisante pour que, 
sur une longueur de 5 décimètres, elle contienne 400 
décimètres cubes; par conséquent elle sera de =20. 
Celte section de 20 décimètres carrés sera rectangu- 
laire, de 5 décimètres de largeur sur 4 de hauteur, ce 
qui donne 5+44+4+%4—15 décimètres pour le contour 
mouillé. L'aire dela section, 20 décimètres, divisée par 
ce dernier chiffre 45, laisse comme quotient 4°,55 
qui est la moyenne profondeur hydraulique. | 

Nous avons dit que la chute est de 48 décimètres: 
Ce chiffre, multiplié par 4*,55, donne 27,54, dont 
la racine carrée est de 5,25. C'est la vitesse superfi- 
cielle ; pour avoir la vitesse moyenne, il faut, avons- 
nous dit, ne prendre que les neuf dixièmes de ce der- 
nier chiffre. Nous obtenons ainsi, en dernier résul- 
{at, 4%,72 qui sera la vitesse moyenne cherchée. 

Cette vitesse étant inférieure à celle que nous avons 
supposée, nous serons obligés d’accroitre la section 
dans la même proportion et de la porter à un peu plus 
de 21 décimètres carrés. On comprend, du reste, que 
des différences aussi faibles disparaissent entièrement 
dans l'application. 

Dans les canaux à fond et à bords unis, comme les 
aqueducs creusés dans le roc ou construits en maçon- 
nerie ou en bois, la vitesse moyenne sera un peu su- 
périeure à celle obtenue par le calcul précédent, Elle 
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sera plus faible dans les canaux à fond raboteux, ct 
surtout dans ceux où croit de l'herbe. 

Il est à peine nécessaire d'ajouter que, méme dans 
les canaux à portée régulière, les bords doivent dé- 
passer de 010 à 0,45 le niveau le plus élevé de 
l'eau. 

J'ai supposé précédemment que la pente était uni- 
forme sur toute la longueur du canal, Rarement il en 
est ainsi. Non-seulement le relief du terrain oblige 
parfois à varier la pente, et par conséquent la section, 
mais 1l est même souvent utile de le faire, suivant les 
différentes natures du sol à travers lequel passe le 
canal, ou suivant les matériaux dont il est construit. 
Ainsi, on donnera le maximum de pente, et partant 
le minimum de section dans les aqueducs creusés à 
travers le roc ou construits en maçonnerie ou en bois. 
On réservera, au contraire, le minimum de pente et 
le maximum de section pour les terrains friables, fa- 
cilement attaqués par le courant. 

On voit, dans les Vosges et dans les Pyrénées, de 
‘petits canaux qui ont jusqu'à 6 mètres de pente par 
kilomètre. Cette pente est trop forte. Outre qu’elle à 
presque toujours l'inconvénient d’allonger considéra- 
blement le canal, elle a pour résultat d'amener la 

(1) Les personnes qui entreprennent des travaux d'irrigation de 
quelque importance ne sauraient mieux faire que de recourir à l’ex- 
cellent ouvrage de M. Nadault de Buffon, intitulé : Des canaux 
d'arrosage. Elles y trouveront des détails intéressants et précieux, 


non-seulement sur le sujet qui vient d’être traité, mais encore sur 
tout ce qui concerne Part des irrigations. 
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prompte dégradation du fond et des berges partout où 
les matériaux ne sont pas assez résistants. On ne de- 
vrait jamais dépasser 5 mètres par kilomètre, et si 
des circonstances particulières, comme la nécessité 
d'établir la prise d’eau sur un certain point, forçaient 
à donner une pente plus forte, il faudrait racheter 
l’excédant par une ou plusieurs chutes qu'on pourrait 
même utiliser comme force motrice, si le canal était 
assez considérable. 

D'un autre côté, il importe, surtout dans les petites 
dérivations à portée plus ou moins irrégulière et dont 
les eaux sont fréquemment troubles, que la pente soit 
suffisante. Elle ne devra pas être, en Algérie, moindre 
de 0",50 par kilomètre ou de un deux-millièmes, sans 
quoi les pertes, par évaporation etinfiltration, seraient 
trop fortes, principalement en été, lorsque la portée 
d’eau est à son minimum, c’est-à-dire à l’époque où 
il est le plus essentiel de les éviter. 

Les mèmes considérations influent sur la forme à 
donner à la section. En Algérie, plus qu'ailleurs, il 
sera nécessaire d'éviter que l’eau ne présente une trop 
grande surface à l'air. Il faudra donc donner au canal 
une profondeur suffisante, sans toutefois dépasser cer- 
taines limites sous ce rapport, dans les terrains fria- 
bles surtout, attendu qu'une grande profondeur unie 
à de la vitesse donne lieu à la dégradation du fond. 
Lorsque la nature du sol ou du revêtement intérieur 
du canal le permettra, et que la portéé ne sera pas 
trop irrégulière, on devra rechercher, pour le profil 
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transversal, la forme qui donne la plus grande pro- 
fondeur moyenne hydraulique, par conséquent celle 
qui se rapproche le plus du demi-cerele. 

Je viens de mentionner les pertes d’eau. Elles de- 
vront être prises en considération dans l’établisse- 
ment des canaux d'arrosage, en Algérie. 

Sur les grands canaux du nord de l'Italie, on estime 
que ces pertes sont en moyenne d'environ 45 p. 400. 
Il est impossible de dire ce qu'elles seront en Algérie; 
si d’un côté les canaux y seront bien moins longs, 
d'un autre le soleil y est autrement puissant qu'en 
Lombardie, et d’ailleurs les petits canaux perdent plus, 
proportion gardée, que les grands. L'eau a une telle 
valeur en Afrique qu'on ne devra rien négliger pour 
diminuer ces pertes, en rendant aussi imperméable 
que possible la surface mouillée du canal, et en com- 
plantant les bords de celui-ci sur tout son parcours. 

Quant aux plantes aquatiques qui poussent dans les 
canaux, elles réduisent la portée d’eau non-seulement 
par la place qu'elles occupent, mais encore et surtout 
parce qu'elles gènent le mouvement de l’eau. Il est 
malheureusement probable qu’elles envahiront promp- 
tement les canaux de l'Algérie partout où le fond ou 
les bords leur permettront de croitre. 

La destruction de ces hôtes nuisibles sera une des 
opérations importantes que nécessitera l’entretien des 
ouvrages d'irrigation. La fauchaison est un moyen 
facile, mais incomplet et qui n’agit que pour un temps 
fort court. Il faut des curages à la houe pour enlever 
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les plantes avec leurs racines. Dans les petits canaux, 
ces curages pourront se faire sans interrompre l’irri- 
galion. Mais, en outre, avant et après la saison des 
arrosages, un chômage plus ou moins long sera néces- 
saire pour exécuter tous les travaux de réparation et 
autres exigés par l’état des choses. 


$ 3. Canaux secondaires.—Canaux de dessèchement et autres.” 


Lorsqu'un canal de dérivation sert à plusieurs in- 
téressés à la fois, chacun d'eux établit un canal secon- 
daire qui amène dans sa propriété la quantité d’eau 
à laquelle il a droit. Ces canaux secondaires sont donc 
au canal principal ce qu'est celui-ci à la rivière à la- 
quelle il emprunte l'eau. 

Suivant les conventions arrêtées d'avance, les ca- 
naux secondaires débouchent directement dans le ca- 
nal principal; alors un simple empellement sert à 
leur donner ou à leur retirer l’eau dont le volume n’est 
réglé que par la largeur de la prise et le niveau du 
seuil, relativement au niveau du fond du canal; ou 
bien c'est au moven d'une bouche ou æil, c’est-à-dire 
d’uneouverture de grandeur et de forme déterminées, 
taillée dans une dalle ou dans une planche formant le 
bord du canal et placée à un certain niveau. 

I y a, ou il n’y a pas de vanne sur le canal principal, 
en aval de la prise, suivant que l’on veut donner tout 
ou une portion seulement de l’eau. 

Le propriétaire qui reçoit directement l’eau du ca- 
nal principal n'est pas dispensé pour cela d’avoir des 
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canaux secondaires, même pour les terrains qui tou- 
chent à la grande dérivation, car il est de règle de ne 
jamais arroser directement par celle-ci, afin de ne pas 
être obligé d'y multiplier les ouvertures et les barra- 
ges. On établit done toujours, comme je l’ai dit plus 
haut, soit parallèlement, soit perpendiculairement au 
canal principal, suivant les circonstances, un canal se- 
condaire qui reçoit par une seule bouche toute l'eau 
nécessaire à la superficie arrosable et donne cette eau 
directement aux rigoles d'arrosage ou à des rigoles de 
conduite et de distribution qui alimentent ces der- 
nières. 

Une irrigation bien entendue présente ainsi..le ta- 
bleau renversé de ce que nous voyons dans la nature 
où l'eau coule d’abord en petits filets, qui par leur 
réunion forment des ruisseaux, puis des rivières et 
enfin des fleuves, où le mouvement, en un mot, se fait 
des brindilles vers le tronc, tandis que dans l'irriga- 
tion l’eau se dirige du tronc vers les brindilles. 

A ce que j'ai dit plus haut sur les canaux secondaires 
et le canal principal, je me bornerai à ajouter que les 
premiers peuvent recevoir une pente plus forte que ce 
dernier, et qu'en général, l’eau doit y couler assez rapi- 
dement, surtout dans des terrains perméables, pour 
que les infiltrations soient aussi faibles que possible. 

Les canaux secondaires demandent presque tou- 
jours à être construits en remblai et avec beaucoup 
de soins. | 

Quant aux rigoles de conduite et de distribution, ce 
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sont de petits canaux secondaires, destinés à alimen- 
ter un certain nombre de rigoles d'arrosage qui ne 
communiquent pas directement avec le canal secon- 
daire. Leurs dimensions, comine celles des autres ca- 
naux , varient à l'infini, suivant le volume d’eau et la 
pente. 

En traitant des divers systèmes d'arrosage, j'ai parlé 
des rigoles d'irrigation. A ce que j'en ai dit j'ajoute- 
rai que, autant que possible, l'espace arrosé par une 
rigole ne doit pas dépasser 42 mètres de largeur. 
Quant aux rigoles mêmes, on leur donne en moyenne 
0°,45 à 0°,25 de largeur sur 0",40 à 0",42 de pro- 
fondeur; plus dans les terrains légers, moins dans 
les terres fortes. 

J'ai également signalé les canaux et les rigoles de 
desséchement, où ce qu'on appelle les grands et les pe- 
tits colateurs. W me suffira de dire ici que ces canaux 
qui, de même que les cours d’eau naturels, occupent 
la partie la plus basse, le thalweg, du terrain, exigent 
en général plus de pente que les canaux d'arrosage. 
La seule limite, sous ce rapport, est dans le danger 
d’occasionner la dégradation du lit. 

Si les colateurs ne servaient qu'à écouler l’excédant 
des eaux d'arrosage, c’est-à-dire les cofatures, ils se- 
raient Ja plupart peu utiles en Algérie, où, comme je 
l'ai déjà dit, il conviendra généralement de réduire 
les colatures à zéro ou à peu près. Mais ces canaux 
seront souvent indispensables pour écouler les eaux 
pluviales de l'hiver, 
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Je rappellerai, du reste, que les colateurs peuveni 
et doivent devenir canaux d'amenée lorsqu'ils se trou- 
vent à proximité de terrains situés à un niveau plus bas 
et sur lesquels ils peuvent conduire l'eau. 

On jette ordinairement les colatures dans le cours 
d'eau même qui alimente la dérivation. Lorsque le ré- 
gime de ce cours d’eau est irrégulier, et c’est le cas or- 
dinaire en Afrique, on a besoin de faire déboucher le 
canal de desséchement assez en aval pour ne pas avoir 
à craindre quil devienne, lors des crues, une cause 
d'inondation pour les terres qu'il doit égoutter. Au 
reste, on évite ce danger en plaçant une vanne à cla- 
pet à l'embouchure du colateur dans le cours d’eau. 

Le creusement du canal de desséchement est la pre- 
mière opération par laquelle on débute, lorsqu'il s’a- 
eut d'établir une irrigation quelque part. 

Outre ces divers canaux, il y a encore, dans toutes 
les dérivations importantes, les canaux de décharge ou 
de fuite, destinés ici au mème usage que dans les usines 
mues par l’eau , c'est-à-dire à mettre à see le canal de 
dérivation ou à recevoir le trop-plein de ses eaux, 
avant qu'elles aient été employées. 

Ces canaux sont nécessaires partout où l'on ne peut 
à volonté empècher l'introduction de l'eau dans le ca- 
nal de dérivation, ou encore lorsque les besoins des 
divers intéressés du même canal ne sont pas identi- 
ques. 

Les canaux de décharge aboutissent ordinairement 
dans le canal de desséchement. 
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Lorsqu'on a terminé tous les travaux nécessaires à 
l'irrigation, on introduit l’eau une première fois pour 
essai. On s'aperçoit alors des fautes qu’on a pu com- 
mettre dans l'exécution des divers ouvrages. Si l’on 
a procédé avec soin et suivant les règles indiquées plus 
haut, ces fautes ne seront pas graves. Ce seront surtout 
de ces défauts que l'usage seul permet d'apprécier et 
qui ont pour effet des affaissements, des affouillements 
et des infiltrations dans les canaux. Ces dernières se- 
ront surtout fréquentes. Un bon moyen d'y remédier, 
c'est d'introduire des eaux troubles dans les canaux et 
de les y laisser déposer. Si l’on n'a que des eaux lim- 
pides, on les rend troubles en jetant de la terre argi- 
leuse dans le canal, là où l’on remarque des infiltra- 
lions ; on agite avec des râleaux, pour délayer l'argile, 
puis on laisse reposer. 


$ 4. Ouvrages d'art. — Barrages. — Prises d’eau, — Vannes 
et empellements. — Aqueducs. — Partiteurs. 


Je ne m'occuperai ici que de ceux de ces ouvrages 
qui sont assez simples pour être exécutés, sinon par 
de petits cultivateurs, du moins par des agriculteurs 
intelligents, aidés de quelques ouvriers spéciaux. 

Barrages. — Vai déjà dit qu'il était presque tou- 
jours nécessaire d'établir, au-dessous de chaque prise, 
un barrage dans le cours d’eau. 

Malgré une opinion généralement répandue, je con- 
seillerai rarement aux colons d'Afrique de chercher à 
faire, dans ce genre, des ouvrages permanents et d’une 
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grande solidité. Ils se trouveront mieux, je crois, d'i- 
miter les habiles cultivateurs du Roussillon qui, en 
présence de circonstances semblables, c’est-à-dire avec 
des cours d’eau essentiellement torrentueux, presque 
à sec en élé, débordant de toutes parts en hiver, éta- 
blissent des barrages qui sont, à la vérité, renversés 
chaque année, mais qui, étant fort simples, peuvent 
être rétablis à peu de frais. On a fréquemment essayé, 
dans cette contrée, de faire des travaux permanents et 
solides. Ces travaux n'en ont pas moins été détruits 
par les crues énormes de l'hiver, ou du moins telle- 
ment endommagés qu'ilen a coûté beaucoup plus pour 
les réparer qu'il n'en aurait coûté pour établir un 
nouveau barrage dans le système ordinaire. Du reste, 
il ne faut pas de milieu : si l’on veut un barrage per- 
manent, on doit le faire d’une solidité à toute épreuve, 
car c'est le seul moyen de le rendre moins cher. Si, 
au contraire, on recule devant les frais d’un pareil ou- 
vrage qui, je le répète, n'est pas encore assuré contre 
la destruction, il faut se contenter d’un barrage sim- 
ple, prompt et facile à établir et peu coûteux. 

Le point sur lequel on place le barrage influe beau- 
coup sur les dépenses soit de construction, soit d’en- 
tretien. Aussi le choix de l'emplacement de la prise 
d’eau exige-t-1l une étude approfondie des lieux. S'il 
n’est pas permis de descendre plus bas qu'un eertain 
niveau au-dessous duquel on n’atteindrait plus la par- 
tie supérieure du terrain à irriguer, rien n empêche de 
remonter plus haut. Quoiqu'on allonge ainsi le canal, 
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on ne devra pas hésiter à le faire, lorsqu’au point in- 
diqué par le nivellement le lit n’est pas favorable à l’é- 
tablissement d’un barrage. 

Quand on construit celui-ci d’une manière perma- 
nente, on doit connaitre parfaitement le régime du 
cours d’eau, la hauteur et la largeur du courant lors 
des plus fortes crues, comme aussi son volume d’eau 
pendant l'étiage. C’est en rapprochant ces deux élats 
opposés du même cours d’eau qu’on se convaincra de 
l'inconvénient des barrages permanents en Algérie, où 
les cours d’eau sont, comme dans tout le midi, sujets 
à des variations énormes et subites. On verra que pour 
rétenir les quelques litres d’eau qui constituent la ri- 
vière pendant l'été, on serait souvent obligé de con- 
struire des ouvrages analogues à ceux qu'exigeraient 
nos fleuves, ouvrages qui d’ailleurs sortent tout à fait 
du domaine de l’agriculture. 

Nous ne nous occuperons donc ici que des barrages 
temporaires. Il y en a en pierres, en fascines et clayon- 
nages et en bois. Rarement on en fait en terre seule- 
ment. 

Du reste, la première règle est de se servir des ma- 
tériaux qu'on a sous la main. 

Dans les montagnes, les pierres et quartiers de ro- 
ches sont ordinairement en abondance dans le lit même 
des cours d’eau. Nous ne décrirons pas ici la manière 
de les employer. Tout le monde la connaît. Nous rap- 
pellerons seulement que les pierres seules, à moins 
d'être liées entre elles par du mortier, ne forment pas 
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un barrage étanche, et qu'il faut, à eet effet, les entre- 
méler de glaise, de gazon et de fascines. 

Si l’on craint que des crues subites ne dégradent le 
barrage, même pendant la saison de l'arrosage, on 
consolide les pierres par des pieux et des pilots fixés 
en terre de distance en distance et qu'on relie souvent 
entre eux au moyen d'un clayonnage. 

Il est à peine nécessaire d’ajouter qu'il faut à ces 
barrages, en aval et surtout en amont, beaucoup de 
talus. 

Les barrages construits en simple elayonnage se font 
avec une ou deux lignes de pieux fixés dans le sol de 
la rivière et contre lesquels on appuie des claies que 
l’on assujettit au pied par un enrochement et qu'on 
rend étanches en les garnissant de fascines, de gazon et 
de plaise, A l'approche de l'hiver on enlève les claies 
et on laisse les pieux qui ne gènent en rien le eou- 
rant. 

Quant aux barrages en bois, on leur donne des dis- 
positions variées, suivant les lieux, Mais le système qui 
conviendra probablement le mieux en Algérie sera 
celui qui est connu sous le nom de barrage à poutrelles 
mobiles. I consiste en un certain nombre de poutrelles 
ou de planches placées horizontalement, en travers du 
cours d’eau, et retenues aux deux bouts dans une eou- 
lisse ou dans une rainure, quelquefois aussi appuyées 
au milieu contre des pilots ou des pièces de bois fixées 
au seuil. 

L'application la plus simple de ce système est celle 
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qu'offre la figure 48, qui représente un barrage des 
Pyrénées, d'après Fouvrage de M. Jaubert de Passa. 


Figure 48. 


On a pratiqué dans les rochers qui forment iei les 
parois du fond et des bords de la rivière, une rainure 
à droite et à gauche, dans laquelle glissent les pou- 
trelles horizontales qui sont renforcées, en outre, par 
les pièces de bois verticales fixées soit dans le-plafond 
du lit, soit sur le seuil. 

Le seuil est une pièce de bois de dimensions plus 
fortes que les poutrelles et qu'on encastre solidement 
dans le plafond et dans les bords du cours d’eau, de 
manière à ce qu'elle ne dépasse le niveau du sol que 
de quelques centimètres. Si le sol était parfaitement 
uni et résistant, on pourrait se passer de seuil. Mais il 
en est rarement ainsi, et comme c’est surtout dans le 
bas qu'il est urgent de rendre le barrage étanche, ce 
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serait la plupart du temps une économie mal entendue 
que de supprimer le seuil. 

Il est à peine nécessaire d'ajouter que cette pièce est 
permanente, attendu qu'elle ne gène en aucune ma- 
nière le courant, lors des crues. Il en est de même des 
poteaux de soutènement. Quant aux poutrelles, fixées 
seulement par de simples chevilles de bois, quand elles 
le sont encore, elles s'enlèvent dès que cesse l'arrosage. 

Dans les cours d’eau dont les bords sont en terre, 
mais où il convient, du reste, d'adopter ce système de 
barrage, on établit non-seulement un seuil, comme 
nous venons de le dire, mais encore deux poteaux dou- 
bles ou simples, placés de chaque côté et destinés à 
maintenir les poutrelles. On leur donne une rainure 
dans laquelle entrent les planches ou les poutrelles. 
Quand l’eau passe habituellement par-dessus le barrage, 
on établit, contre le seuil et en aval de celui-ci, un 


radier, C'est-à-dire un plancher destiné à protéger 


Figure 49, 


le sol du lit contre les affouillements. Les figures 49 
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et 50 sufliront pour donner une idée exacte de ce 


genre d'ouvrage. 


Figure 50, 


\ 


Les poteaux à rainure doivent être noyés dans les 
bords de la rivière, et avoir par conséquent la même 
inclinaison que ceux-ci. 

Comme il est très essentiel de ne perdre aucune por- 
tion de l'eau dans l’étiage, les barrages, quels qu'ils 
soient, doivent être parfaitement étanches, c’est-à-dire 
parfaitement imperméables, surtout dans la partie in- 
férieure. On conçoit, dès lors, que les deux barrages 
précédents ont besoin de quelques accessoires pour 
remplir complétement ce but. On les rend étanches, 
d'abord en bouchant les interstices qui règnent entre 
les poutrelles, avec du foin et de la mousse; ensuite, si 
cela ne suffit pas, en garnissant le seuil, en amont, de 
terre glaise sur laquelle on place une ou plusieurs 
couches de gazon qu'on élève contre les poutrelles jus- 
qu'au niveau que doit atteindre l’eau pour alimenter 
convenablement le canal. 

Lorsque le fond de la rivière est en terre friable, on 
doit, pour prévenir les affouillements, placer le seuil 
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sur une rangée de palplanches où de pilots enfoncés 
côte à côle et coupés à quelques centimètres au-dessous 
du sol, comme on le verra plus loin pour les vannes. 

On est obligé d'enraciner le barrage dans les bords 
lorsqu'ils ne sont pas formés de matériaux résistants. 
A cet effet, on y pratique une tranchée que l’on garnit 
de pierres ou dans laquelle on fixe des pieux qu'on 
réunit par un clayonnage. 

Dans les Pyrénées-Orientales, on établit encore des 
barrages à peu de frais, avec des chevalets consistant 
en une pièce de bois brut, en tête de laquelle on fixe 
deux pieds (figure 54). Sur les chevalets sont plactes 


Figure 51, 


TANIE SAULT 


des planches et des fascines assujetties par des pierres, 

du gazon et de la terre. Ces barrages peuvent égale- 

ment être démolis facilement à l'approche de l'hiver. 
IF, 12 
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Les petits pilots qu'on aperçoit au pied des chevalets 
sont destinés à retenir les pierres et dalles qui empé- 
chent les affouillements, lesquels pourraient occasion- 
ner la chute des chevalets. 

Enfin, on emploie aussi, pour barrer un cours d’eau, 
les vannes ordinaires à coulisses. 

Ces vannes sont simples ou doubles selon la largeur 
du cours d’eau. Les figures 52 à 54 représentent une 
vanne double. 

La figure 52 donne l’élévation de côté, la figure 55 


Figure 52. 


Figure 53. 
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le plan du seuil et du squelette du radier, la figure 54, 
l'élévation de face. 


Figure 54. 


Ces vannes conviennent surtout lorsqu'on ne dispose 
de l’eau qu'à certains intervalles et qu'on tient alors à 
en élever le niveau le plus possible. 

La hauteur du barrage est réglée en France par dé- 
cision administrative. Cette hauteur doit être telle que 
Jes propriétés riveraines, en amont, ne puissent en 
souffrir. Il en sera nécessairement de même en Algérie. 
Mais, à part cette considération, qui, dans beaucoup 
de localités sera nulle, la hauteur du barrage dépend 
également du but que l’on a en vue. S'il s’agit de 
détourner la totalité de l’eau que contient le ruis- 
seau dans son état ordinaire, le barrage devra néces- 
sairement être plus élevé que lorsqu'on n’en prend 
qu'une portion. Dans ce dernier cas, le barrage sert ha- 
bituellement comme déversoir. Dans le premier cas, 1l 
ne le devient qu'exceptionnellement, lors des grandes 
eaux. Comme tout barrage peut devenir déversoir, on 
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l'établira en conséquence, e’est-à-dire qu'on prendra 
les dispositions nécessaires pour que l’eau qui passe 
par-dessus le barrage ne dégrade pas le lit de la rivière. 
Nous venons de décrire plusieurs moyens également 
propres à atteindre ce but. Une méthode aussi fort 
usitée, c'est d'offrir à l’eau un plan incliné sur lequel 
elle coule sans affouiller et qu'on termine soit par 
un enrochement, soit par une espèce de piscine ou 
d’excavation. 

Dans les barrages importants établis sur des cours 
d'eau à régime irrégulier, on pratique soit sur les 
bords, soit dans le barrage mème, un ou plusieurs ca- 
naux de décharge destinés à donner issue à la sur- 
abondance des eaux, lors des crues. 

Quant à la place du barrage relativement à la bou- 
che du canal, elle varie suivant un grand nombre de 
circonstances. 

On est dans l'habitude de l’établir à 5 ou 4 mètres 
et plus, en aval de la prise, quand le cours d’eau charrie 
beaucoup, afin que la bouche ne soit jamais obstruée. 
Dans ce cas, le barrage reçoit ordinairement une di- 
rection perpendiculaire au courant, à moins qu’on ne 
tienne à détourner celui-ci de l’un des bords où les 
affouillements sont plus à craindre que sur l’autre. 
Mais, lorsqu'on ne redoute pas l’ensablement, on fait 
partir le barrage de l’épi mème de séparation, et on 
lui donne ordinairement une direction oblique qui 
porte le courant vers le canal. La figure suivante, 
qui représente un barrage établi sur l’Adige, en Lom- 
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bardie, fournit un exemple d’une disposition de ce 
genre. 


Figure 53. 
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On comprend déjà que À (figure 55) est le barrage; 
B, le canal d'arrosage ; €, le canal de décharge; D, un 
perré construit pour empêcher que la rivière ne se fasse 
jour à côté du barrage; et Æ , est la rivière. 

Cette disposition est surtout utile lorsque la rivière 
a très peu d’eau pendant l’étiage. 

Prise d’eau. — Quelque simple et primitif que soit 
un canal d'arrosage, il faudra cependant donner des 
soins particuliers à tout ce qui concerne sa prise d’eau 
ou bouche. La largeur et le niveau du seuil de la bouche 
auront naturellement été déterminés dans l'acte de 
concession. Îl est essentiel que ces dimensions restent 
toujours les mêmes, ce qu'on ne peut obtenir qu'en 
revêtant le seuil et les bords de la prise, sur une lon- 
gueur plus ou moins grande, de matériaux résistants, 
dalles, maçonnerie, bois où mème clayonnages. Ce 
dernier convient peu pour les bords du canal, mais on 
l'emploiera avantageusement pour les bords du cours 
d'eau entre le barrage et la bouche, et en amont de 
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celle-ci. Les pierres taillées ou autres et les pilots sont 
préférables pour la pile aiguë qui forme l’épi de sépa- 
ration. 

Pour les petites dérivations, un revêtement en plan- 
ches formant une espèce de coursier, partant de la 
bouche et allant jusqu’à la vanne qui est placée à un 
mètre, plus ou moins, de celle-ci, est souvent ce qu'il 
y a de mieux. 

La vanne qui doit se trouver dans tout canal d’ar- 
rosage, un peu enaval de la bouche, est destinée à em- 
pêcher l'introduction de l’eau à temps inopportun, et 
à régler le volume qui doit en arriver dans le canal. 
Elle est indispensable, même lorsqu'on a également 
une vanne pour barrage. 

On la construit comme celle qui a été mentionnée 
précédemment, si ce n'est qu'on lui donne un seul 
pale, et en général des dimensions moindres. Du reste, 
les détails d’une vanne de ce genre avec l’espèce de 
coursier qui la précède et forme la bouche même du 
canal sont représentées par les figures 56, 57, 58 
et 59. 


Figure 56. Figure 57. 
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Figure 58, Figure 59. 


Ce sont des vannes semblables, mais plus petites, 
qu'on place aux embranchements du canal principal. 

J'ai déjà dit que sur les rigoles de distribution et 
d'arrosage, on emploie souvent une motte de gazon en 
guise d'empellement ; mieux vaut néanmoins se servir 
de petites vannes à main de 0",45 à 0°,50 de larve, 
faites en bois ou plutôt en tôle et que représente la fi5.60. 


Figure 60. 


Les vannes et tous les ouvrages en bois qui sont en 
contact avec l’eau gagnent à être peints ou goudronnés. 

A queducs et siphons.— Jen’entrerai dans aucun dé- 
tail sur la construction de cesouvrages. Les aqueducs 
ou conduits en bois, pour les petites dérivations, sont 
tellement simpleset connus, qu'il serait inutile de les dé- 
crire ; et quant aux aquedues en maçonnerie, leur con- 
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struction sort tout à fait du domaine de l’agriculture. 

Je crois seulement devoir rappeler que toute maçon- 
nerie en contact avec l'eau doit être faite en chaux hy- 
draulique qui, gràäce à la belle découverte de M. Vicat, 
peut être fabriquée en Algérie aussi bien qu’en France. 

Je rappellerai ensuite qu’on fait traverser un cours 
d'eau par un canal de plusieurs manières : par un 
pont-aquedue, soit pour le canal, si celui-ci est plus 
élevé que le cours d’eau, soit pour ce dernier, si le con- 
traire a lieu ; ou bien, en traçant le canal tout sim- 
plement dans le lit de la rivière, quand celle-ci est au 
même niveau. | 

Les ouvrages de ce genre sont à la vérité détruits 
par les plus petites crues; mais on les rétablit avec 
tant de facilité, que cela compense cet inconvénient, 
Du reste, on peut l'éviter en faisant passer le canal 
par-dessous le cours d’eau, au moyen d’un siphon. 
Les figures 64 et 62 donnent une idée d’une disposition 


Figure 61. 
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Figure 62. 


CL 
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pareille. Ces constructions sont trop généralement 
connues en France pour qu'il soit nécessaire d'en 
donner iei une description plus détaillée. 

Les siphons en bois sont, je erois, les seuls qu'on 
pourrait appliquer avec avantage aux petites déri- 
vations de l'Algérie. 

Partiteurs. — L'épi qui sépare les deux branches 
d’un canal demande à être construit avec le plus grand 
soin, car la quantité d’eau que reçoit chacune des 
branches en dépend. C’est cet épi qui a reçu le nom 
de partiteur. 

Quand on divise un canal en deux branches symé- 
triques, nulle difficulté. L’arête du partiteur est placée 
dans la ligne du milieu du canal. Les deux embran- 
chements divergent sous le même angle et ont Ia même 
section et la même pente. Le volume d’eau se trouve 
donc partagé en deux parties égales. Mais cette régu- 
larité cesse dès qu'il s’agit de donner à un embran- 
chement une fraction autre que la moitié. Pour com- 
prendre ce fait, il suffit de se rappeler que l'eau coule 
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moins vite près des bords qu’au milieu, de sorte que, 
même dans un canal à section rectangulaire, le par- 
titeur, placé au tiers de la largeur, par exemple, ne 
donnerait pas un tiers de l’eau à l’embranchement. 
La différence entre ce qu’on obtient et ce qu’on devrait 
obtenir, si la vitesse de l’eau était uniforme dans toute 
la section, est d'autant plus grande que la fraction 
s'éloigne davantage de la moitié. 

On n'arrive à compenser cette différence que par 
des moyens qui n’ont eux-mêmes rien de rigoureux. 
Ainsi, pour donner à un embranchement le tiers, le 
quart du volume d’eau d’un canal, on place le par- 
titeur de manière à ce que cet embranchement ait un 
peu plus du tiers, du quart de la largeur ; ou bien, 
on établit le seuil du petit embranchement plus bas 
que celui du grand ; car il est nécessaire d’établir un 
seuil à l’origine de chaque branche et jusqu'à une 
certaine distance en aval du point de partage, pour 
régler les pentes de l’eau ; ou encore, on place en 
amont et en face de la branche principale qui serait 
trop favorablement partagée, une petite pile avancée 
ayant pour objet de rejeter le courant vers la branche 
latérale. 

Les partiteurs ne doivent être établis que sur des 
portions rectilignes des canaux, dont les sections sont 
régulières et comprises entre deux plans bien parallè- 
les, sur une longueur d'au moins 40 ou 50 mètres. 

Les piles des partiteurs se terminent par une arête. 
On les fait en bois ou en pierres taillées. 
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$ 5. Des sources, 


Je crois devoir extraire, de l'excellent ouvrage déjà 
cité de M. Nadault de Buffon , sur les canaux d’arro- 
sage, quelques détails sur ce sujet qui, en Algérie, a 
beaucoup plus d'importance encore qu’en France. 

Nous avons journellement la preuve qu'il est pos- 
sible de faire surgir à la surface du sol, à l’aide de 
quelques travaux souvent fort peu coùteux, des sources 
qui se perdaient entre deux terres. 

Malheureusement la recherche des sources n’est pas 
chose facile. Voici néanmoins quelques indications qui 
meltront sur la voie. On peut soupçonner la présence 
d’une source : 

Dans les places où, pendant l'été, l'herbe a conservé 
plus de fraicheur, et, si c’est une terre arable, où le 
sol garde une couleur plus foncée qu'ailleurs ; 

Là où, dans la même saison, des moucherons volti- 
gent en colonne et se tiennent en un même endroit, à 
peu de distance au-dessus du sol ; 

En toutes saisons, sur les points où des vapeurs s’é- 
lèvent lematin et le soir. On distingue ces vapeurs, à 
la pointe du jour, en se couchant sur terre et regardant 
avec attention dans la direction du soleil levant. 

Mais, à part les sources qui n'existent pas encore, il 
est également bien constant, que par des travaux intel- 
ligents, on peut accroître le débit de celles qui sont 
déjà en activité et les empécher souvent de tarir pen- 
dant l'été. 
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Voici, pour l'un et l'autre cas, comment on procède 
en Lombardie, suivant M. Nadault de Buffon : 

« On commence par creuser un puits jusqu'à la pro- 
fondeur nécessaire pour v mettre distinetement en évi- 
dence les jets des différentes sources qui se manifestent 
généralement à un même niveau. On élargit l'excava- 
tion à mesure que l'on découvre de nouvelles sources, 
et l'on se procure ainsi un bassin, que l'on nomme 
dans le pays tête de fontaine. 

« Quand, par la découverte de plusieurs sources, on 
a formé une tête de fontaine d’une capacité plus ou 
moins grande, ces sources que, dans ce cas, on nomme 
en Lombardie yeux de fontaine, étant ainsi mises à nu 
par les déblais, sont exposées à s’obstruer prompte- 
ment, soit par l’éboulement des terres de la fouille, 
soit par la chute de divers corps étrangers dans le bassin, 

Figure 63. soit enfin par des matières que l’eau 
jaillissante charrie assez fréquem- 
ment. Dès lors il est d’une grande 
importance pour la conservation des 
ouvrages que l’on pourvoie à cet 


inconvénient. 
« Le moyen que l’on emploie con- 
siste à placer sur chaque source une 


tinelle (tina ou tinella), espèce de 


tonneau de forme cylindrique ou 


légèrement conique, en bois d'aune 


ou de chêne, représenté par la fi- 
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« On enfonce ces tinelles dans la terre de manière 

à bien encaisser les sources, et de sorte que le bord 

supérieur dépasse un peu la surface de l’eau dans le 
bassin représenté figure 64. 


Figure 64. 
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« Leur hauteur est variable suivant celle du niveau 
que l’on juge devoir maintenir dans ce bassin; leur 
épaisseur varie de 0",05 à 0,05; elles sont couvertes 
ou non et reliées par trois cercles de fer, et mieux par 
quatre. 

«On pratique dans le bord supérieur des tinelles, 
figure 65, une échancrure proporlionnée au débit de 
chaque source. 

« La source qui doit former une tête de fontaine est 
poussée ordinairement jusqu'à 0,50 au moins en 
contre-bas du niveau où les sources jaillissent distine- 
tement. 

« L'action de la source sur les parois plus ou moins 
molles du conduit souterrain par lequel elle coule en- 
traine loujours avec elle des particules terreuses qui se 
déposent naturellement dans le premier récipient 
qu'elles rencontrent, et ce récipient est la tinelle elle- 
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même. L'expérience prouve, en effet, qu'il faut assez 
souvent recourir à un véritable curage dans l’intérieur 
de cés linelles où l’on rencontre de la vase en plus 
grande quantité que dans le reste du bassin environ- 
nant. » 

Ce curage doit être fait avec précaution pour que la 
vase n'engorge pas la source. 

Quand on a terminé les déblais d’une tête de fon- 


taine, on ouvre la rigole de dérivation. La figure 65 
Figure 65. 


SE 


représente une de ces têtes de fontaines, dont la fig. 64 
est la coupe suivant AB. | 

Quand le produit de la source est faible et Le terrain 
où doit passer la rigole de dérivation assez perméable 
pour faire craindre une grande perte d’eau, on em- 
ploie de petites conduites en bois ou en terre cuite ayant 
la forme d’un demi-tuyau. 


(6. Travaux de terrassement. 


Je me bornerai ici à quelques indications pratiques 
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pour les personnes qui ont peu l'habitude des travaux 
de ce genre. 

Soit qu'on exécule des redressements de terrain pour 
en rendre le relief propre à l'arrosage, soit que l’on 
creuse un canal, on commence toujours par faire, sur 
le terrain, le tracé de la figure au moyen de jalons. 
On les remplace ensuite par des piquets qui sont plan- 
tés, avec le secours du niveau, de façon à être tous à 
la même hauteur au-dessus de la surface future du sol, 
à la place où ils se trouvent. Je suppose que sur un 
certain point qui deviendra, par exemple, le sommet 
d’un billon, il faille exhausser le sol de 0",20, et qu’à 
6 mètres plus loin il soit au contraire nécessaire de 
l’abaisser de 0°,60 : si le piquet planté sur le premier 
point dépasse le niveau actuel du sol d’un mètre, le 
piquet planté sur le second point ne devra le dépasser 
que de 0",20. Les deux piquets seront ainsi à 0°,80 
au-dessus de la surface lorsque le terrassement sera fait, 
car 4°®,00— 0°,20 — 0",80, et 0,60 + 0",20 —0",80. 
Lorsqu'ils’agit de déblais dont la hauteur dépasse celle 
du piquet, on fait un trou en forme d’entonnoir et 
plus ou moins profond, au milieu duquel on enfonce 
le piquet à la hauteur voulue. S'il faut, au contraire 
remblayer, on le plante sur une butte artificielle assez 
levée pour que la tête du piquet soit dans le rapport 
voulu avec le niveau qu'on veut donner au sol, dans 
cet endroit. 

Quelques personnes marquent en outre, sur chaque 
piquet, au moyen de crans, le nombre de centimètres 
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de remblais ou de déblais qu'il faut exécuter sur ces 
points, lorsqu'elles craignent des erreurs par le déran- 
sement des piquets. 

Quand on arrive, dans les déblais, plus bas que n'est 
le piquet, on a soin de laisser autour de celui-ci une 
petite butte en sol naturel, afin de lui conserver un ap- 
pui suffisant. D'ailleurs ces témoins, comme les appel- 
lent les ouvriers, servent à calculer le cube des dé- 
blais, par conséquent le travail exécuté. | 

Il est indispensable que les piquets soient très soli- 
dement fixés en terre. Et néanmoins, on ne doit 
commencer ni terminer aucun travail dans lequel le 
piquet sert de guide, sans avoir à plusieurs reprises 
vérifié sa position au moyen des nivelettes (voyez plus 
loin). * 

Les piquets doivent ètre placés d’abord partout où 
il y a changement de direction, soit du plan, soit de la 
ligne, lors même que ces changements seraient très 
rapprochés les uns des autres; ensuite, à défaut de 
changement, à une distance de 10, 45 ou 20 mètres. 
Pour terrasser dans cet intervalle, tout en conservant 
au {terrain la pente uniforme ou la parfaite horizonta- 
lité qui est nécessaire, l'ouvrier emploie deux moyens: 
pour les petites distances de 40 à 42 mètres, il tend 
fortement un cordeau, soit de la tête d’un piquet à la 
tète de l’autre, soit d'un point quelconque des deux 
piquets situé à la même distance au-dessous de la tête. 
Le cordeau, fortement tendu dans cette position, est 
pour eux un guide sûr, qui, au moyen d’une règle, 
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leur indique S'il faut remblayver ou déblaver ; l'autre 
méthode, dont on fait usage lorsque les piquets sont 
trop éloignés l’un de l’autre pour que le cordeau con- 
serve une direction rectiligne, consiste à planter, dans 
l'intervalle qui sépare deux piquets principaux, un cer- 
{ain nombre de petits piquets. Au moyen de trois ni- 
velettes où piquets à voyant dont nous parlerons plus 
loin, on enfonce ces petits piquets intermédiaires de 
facon à ce que leurs têtes se trouvent en ligne droite 
avec celles des deux piquets principaux et représentent 
exactement l'inelinaison que doit recevoir le terrain. 
La figure 66 montre une ligne de petits piquets placés 


Figure 66. 


ainsi entre deux piquets principaux ST", et auxquels 
on à donné la hauteur convenable, en visant avec la 
nivelette de l’une des extrémités à l'autre. Quant aux 
piquets principaux, c'est, comme je lai dit, avee le 
secours du niveau qu'on a fixé leur position au-dessus 
du sol. 

Enfin, les ouvriers ont encore le niveau de maçon 
pour se guider. 

Lorsqu'on creuse un canal, on place les piquets 
sur l'axe même, c'est-à-dire sur la ligne du centre du 
canal. Mais, de chaque côté du piquet central, qui 
indique seulement la profondeur à laquelle on doit 
creuser, on plante deux autres piquets : le premier, 


A 


ile 14 
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qui marque la largeur du plafond ; le second, Fou- 
verture du canal au niveau du sol. 

La largeur du plafond a été déterminée d'avance 
lorsqu'on a caleulé la section. Quant à la largeur au 
niveau du sol, elle dépend des talus et de la profon- 
deur du canal. Lorsque l’on connait cette profon- 
deur et l’inclinaison des bords, il est toujours facile 
de déterminer la largeur au niveau du sol par le moyen 


suivant : 
Appelant B la base pour 1 de hauteur du talus; 
H la profondeur ; 
L la largeur du plafond; 
X la largeur à la surface ; 
On aura : X = 2 BH —- L. 


Cette formule revient à la règle suivante : multipliez 
la profondeur par le double de la base pour 4 de hau- 
teur qu'ont les talus; ajoutez au produit la largeur 
du plafond. La somme obtenue sera la largeur du ea- 
nal au niveau du sol. 

Dans tous les travaux agricoles de terrassement, une 
règle très essentielle, en France et dans tout le nord, 
c'est de remettre toujours la terre végétale en dessus, 
quelque considérables que soient du reste les rem- 
blais ou déblais. 

Sans être inutile, cette règle n’a pourtant pas la 
même importance en Algérie qu'en France. La terre 
y mürit plus vite que dans le nord. Presque jamais 
elle n’y est tourbeuse, acide. On n’aura done besoin 
de procéder ainsi que lorsque le sous-sol qu'on aura 
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mis à nu sera évidemment de mauvaise nature, pier- 
reux, sablonneux, ferrugineux, etc. 

Dans les Vosges et en Allemagne, on considère 
comme indispensable, pour créer une bonne prairie 
arrosée, d'en couvrir la superficie de tranches de ga- 
zon, après les terrassements faits et avant la première 
introduction de l’eau. Je crois que cette pratique qui 
est fort coûteuse, et même l’ensemencement en graines 
de pré, seront complétement inutiles en Algérie, grâce 
a la rapidité avec laquelle y pousse l'herbe dans tous 
les terrains. 


7. Principaux outils pour l'irrigation. 
D 


Quoique les ouvriers habiles fassent parfois d’excel- 
lente besogne avec de fort mauvais outils, les bons 
outils n’en sont pas moins une des premières condi- 
tions pour la bonne exécution de tout travail. Je pense 
done qu'il ne sera pas inutile de faire connaitre ici, 
en quelques mots, les principaux instruments em- 
ployés pour l'établissement ou l'entretien des arro- 
sages. 

Nivelettes. — La nivelette est un piquet  Fisure 67- 
d’un mètre environ de longueur, garni de 
tôle à son extrémité inférieure et surmonté 
d'un voyant comme celui de la mire, mais 
fixe. On donne à ce voyant 0” ,35 à 0",40 de 
longueur sur 0,46 à 0,20 de hauteur. La 
figure 67 suffit pour faire comprendre cet 
instrument. 
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J'ai déjà mdiqué une des applications des nivelettes. 
Voiei comment on s'en sert. Il en faut trois de même 
longueur. Je suppose qu'entre les deux piquets À et B 
de la figure68 on veuille planter le piquet intermé- 


Figure 65. 


diaire €, qui doit avoir une hauteur proportion- 
nelle à celle des deux autres; un ouvrier se place 
en B, tenant une nivelette debout sur le piquet; un 
autre se met en €, également avec sa nivelette sur le 
piquet ; enfin le troisième , plaçant sa nivelette sur le 
piquet À, s'en sert comme d’un niveau pour détermi- 
ner la hauteur que doit recevoir le piquet C. Pour 
qu'il ait cette hauteur, 11 faut que le bord supérieur 
de la nivelette qu'il supporte soit en ligne droite avec 
le bord des deux autres nivelettes. 

Hache à gazon (Mig. 69 et 70). — Quoique, selon 

Figure 69. Figure 70. 7 


toutes probabilités, l'arrosage s'appliquera plus spé- 
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cialement aux terres qu'aux prés en Algérie, eet instru- 
ment y sera cependant fort utile. En effet, non-seule- 
ment il sert à couper le gazon, mais encore, on Pem- 
ploi avec la pelle à rigoler dont nous allons douner 
la description, pour faire les rigoles et curer les ea- 
naux de toute espèce. Cet instrument porte, comme 
on le voit, une hache d'un côté et une pioche de 
l'autre. 

Pelie à rigoler. — Cet instrument est excellent 
pour faire, avec l’aide du précédent, des rigoles d’ar- 
rosage, de conduite et de desséchement, ainsi que 
pour curer les bords et le plafond des canaux. On 
donne à la lame 0,52 de longueur sur 0",10 à 0,42 
de largeur. Les fioures 71, 72 et 75 le représentent vu 
de côte et de face. 


Figure 71. Figure 72. Figure 73. 


Le emmener 


| 


nt 
i] 


Pelle en bois. — Cest une pelle ordinaire en bois 
que lon a rognée et à laquelle on a ajouté un tran- 
chant en fer qui recouvre la pelle sur près de la moitié 
de sa longueur. Cette pelle qui, dans l'occasion, peut 
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aussi être employée comme bèche, est d’un usage bien 
préférable à celui des pelles ordinaires en bois dont on 
se sert presque généralement dans les travaux de ter- 
rassement en France. Les figures 74, 75, 76 et 77 
la représentent dans tous ses détails. 

Figure 74. Figure 75. 


ue 


Figure 77. 


. La batte. — Cet outil, représenté figure 78, est 


Figure 78. 


composé d'un morceau de planche de chène de 0,07 à 
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0,09 d'épaisseur, de 0°,50 de longueur sur 0,50 à 
0",55 de largeur, muni d’un manche recourbé de 
4",40 environ de longueur. Il sert, comme l'indique 
son nom, à battre et damer le sol, surtout lorsqu'on 
a fait des remblais, soit pour les surfaces arrosables, 
soit pour les eanaux. 

Instruments attelés pour niveler le sol. — La méca- 
nique agricole possède deux de ces instruments, la 
ravale et le niveleur ordinaire, chacun d’eux est des- 
tiné à un usage spécial. 

La ravale (figure 79) est une espèce de grande 


Figure 79. 


pelle en bois, dont le bord antérieur est garni d’une 
lame de fer ; le fond en est concave et fermé latérale- 
ment et par derrière d’un rebord de 0",45 à 0",20 de 
hauteur. Les deux rebords latéraux dépassent un peu 
par-dessous, de manière à faire l'office des deux voies 
d'un traineau et à faciliter le glissement. Du rebord 
postérieur part un mancheron de 4°,50 de longueur, 
fixé sur le fond même de la ravale et relevé à l’autre 
extrémité. 

On donne à la ravale de 0",80 à 4 mètre de lar- 
oeur, et de 0,60 à 0,80 de longueur. De chaque 
côté, vers l'avant, est fixé, au rebord latéral, un cro- 


chet destiné à attacher un des traits du cheval, ou une 
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volée, lorsqu'on met plusieurs chevaux. Pour se ser- 
vir de cet instrument, le laboureur, tenant les rênes 
de la main gauche et le manche de la main droite, 
lorsqu'il est arrivé à la place qu'il doit déblayer, sou- 
lève un peu le mancheron de manière à baisser le tail- 
lant ou bord antérieur de la ravale: le cheval, avan- 
cant toujours, fait pénétrer ce bord sous les dépôts 
meubles qu'il s'agit d'enlever, et en charge ainsi la ra- 
vale, dont on baisse le manche lorsque la quantité 
de matériaux qui sv trouve parait suffisante. Sans 
arrêter, on dirige le cheval vers le lieu où doivent ètre 
déposés ces déblais. Arrivé là, le conducteur, qui dans 
letrajet avait soinge baisser le mancheron afin d'éviter 
que le bord tranchant ne s'engage dans le sol, le re- 
Jève par un mouvement brusque, et décharge ainsi 
l'instrument. La promptitude et la facilité avec la- 
quelle on opère de cette façon, ainsi que le bas prix 
et la simplicité de l’instrument que peut confection- 
ner tout charron de village, doiventle rendre précieux 
pour les travaux de terrassement que l'irrigation né- 
cessite. J’ajouterai que lorsque les matériaux à enle- 
ver forment une masse compacte, comme le sol ordi- 
naire, on est obligé pour rendre le travail plus facile 
de faire précéder la ravale par une charrue, parfois 
mème par la herse. 

Niveleur ordinaire. — Cet instrument est encore 
plus simple que la ravale. Qu'on se figure une planche 
de 0,50 à 0",40 de largeur sur 1,20 à 1,60 de lon- 
sueur, placée sur champ, munie d'un mancheron par- 
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derrière, et par-devant d’un timon si on y attelle des 
bœufs, et d’un brancard si on y attelle un cheval. Les 
figures 80 et 81 représentent cet instrument vu de côté 
et de face. 


Figure 80. 


es 


Figure 81. 


tm}-ob in 


L ] 


On observera que la planche, lorsque l'instrument 
fonctionne, doit être un peu inclinée en arrière, afin 
que le bord inférieur ramasse mieux la terre. 

On comprend déjà la manière des’en servir. Traine 
par un cheval ou des bœufs et guidé par un homme 
qui en tient le mancheron, cet instrument est conduit 
sur le terrain qu'il s’agit d’aplanir. Il rase la surface, 
abat les petites croupes en en poussant la terre devant 
lui, et comble les petites excavations en y déposant 
cette mème terre. 

IL est bien entendu que la surface du sol à dù être 
au préalable parfaitement ameublie, non-seulement 
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par la charrue, mais encore par la herse, lorsqu'il 
s'agit du terrain naturel. 

Avec ces deux instruments, on peut réduire beau- 
coup les frais, parfois si considérables, des travaux de 
terrassement. La ravale sert à déblayer et remblayer, 
le niveleur sert à aplanir. 

Charrue fossoyeuse ou à rigoles. —La meilleure 
que je connaisse est celle de Schwerz, dont on a pu- 
blié la description dans plusieurs ouvrages et que la 
plupart des constructeurs mentionnés plus haut fabri- 
queraient sur commande. C’est une espèce de buttoir 
ayant trois coutres, dont un au centre et un de chaque 
côté. Avec cet instrument, on fait très rapidement les 
rigoles d'irrigation ou de desséchement, bien entendu 
toutes les fois que le parcours est rectiligne ou à peu 
près. On comprend aussi qu'il est presque toujours 
nécessaire d'y revenir avec la pelle à rigoler. 

Du reste, le buttoir ordinaire peut très bien rem- 
placer la charrue fossoyeuse, dans la plupart des cas. 

Je ne dirai rien du niveau de maçon, des brouettes, | 
des houes et pioches, et autres outils d’un usage géné- 
ral qui sont également employés dans les travaux d'ir- 
rigation. Tout cultivateur les connait. 


$ 8. Frais pour l'établissement des irrigations. 


Rien n’est variable comme les dépenses que néces- 
site la mise en arrosage d’un terrain, Tandis que sur 
certains points il en a coûté à peine 50 {r. par hectare, 


ailleurs les dépenses se sont élevées à 42 et 1,500 fr. 
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pour la mème superficie. Il est done diflicile de don- 
ner un chiffre qui puisse être considéré comme une 
moyenne sous ce rapport. Je dois me borner à présen- 
ter ici, comme exemple, un aperçu des frais occa- 
sionnés dans quelques localités. 

M. Rey, président de la société d'agriculture d’Au- 
tun, a publié le détail suivant des dépenses faites en 
4842, pour la mise en arrosage d’un pré de 5 hectares 
dépendant de la ferme-école de Tavernay, fondée par 
ce zélé agronome. 

Ces frais sont extrêmement minimes, car ils don- 
nent moins de 75 fr. par hectare, c’est-à-dire moins 
que l'accroissement annuel de revenu créé par l'irri- 
gation. Mais il faut considérer ce chiffre comme excep- 
tionnel. Ce n’est que dans l’arrosage par submersion 
ou par reprise d’eau que les dépenses peuvent être fré- 


quemment aussi minimes. 
Prix par Prix par 


Désignation des rigoles. Longueurs. Dépenses. HG cohraut Mère; 
Dérivation ou petit canal d’en- mn. HT f. 7 
viron 0m,80 de largeur. . . 235 17 80 0,072 72 » 
Rigoles principales d’envi- 
ron100,50:054 Lois aitye 249 10 » 0,040 40 » 
Rigoles secondaires et cola- 
HÉROS er se elle eee 2 741 VOZI A O;CLEZ 12 
Idem. plus petites. . . . . « 4,788 29 92 0,006 6 » 
66 97 
Dépense totale pour rigoles. . . . . . .. . .... 66fr. 97 c. 
Si à cette dépense on ajoute celle de. . . . . 0306 95 


comprenant la fourniture de dix empellements 
à 6 fr. 40 c. l’un, et les frais de nivellement, 
porte-mire, dressement du terrain, etc., on 


MÉUNCUn GA AO NE here re » : se » » 31317. 920. 
——————— 
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M. le comte d'Esterno qui, avec l’aide d’un 1rri- 
gateur très distingué, M. Simon, a mis à l’arrosage 
près de 500 hectares de superficie dans sa propriété 
du Morvan, estime la dépense moyenne nécessaire pour 
convertir À hectare de terre arable en pré arrosé, à 
500 fr. dont : 


Pour prise d’eau et canal de dérivation (3,000 fr. pour 

100 hectares). . cs: - Br a A dr 4 30 fr. 
Pour canaux seins et de SRE rigoles 

et empellements . . . . . . cette DISNTRREESNES 
Pour travaux de terrassement. . ©... #0 184108 
Pour ensemencement, épierrage et chaulage 1. ... . 136 


300 fr. 


M. Nadault de Buffon donne des détails intéres- 
sants sur les travaux d'irrigation faits par M. le comte 
d'Angeville, l’habile agriculteur du département de 
l'Ain, le zélé promoteur de la dernière loi sur les ir- 
rigations. C'est au moyen de trois réservoirs artificiels, 
ayant ensemble une superficie de près de 5 hectares et 
une capacité réunie de 78,000 mètres cubes d’eau 
qui, par des remplissages successifs, peut être portée à 
459,000, que M. d'Angeville est parvenu à arroser 40 
hectares de mauvaises terres, sur un point totalement 
dépourvu d’eau courante. 

« Cette opération a coûté : 4° pour construction des 
trois réservoirs et des principales rigoles de distribu- 


(1) Le chaulage, même à haute dose, et l’ensemencement, deux 
opérations inutiles en Alsérie, sont indispensables dans le Morvan 
pour avoir de bons prés. 
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fon, un peu moins de 500 fr. par hectare, ei. 49,000! 
« 2 Pour semences, engrais, pelites ri- 
goles et épierrage (sur 54 hectares), envi- 
ron 420 fr. par hectare, ci. . . . . 44,280 


ToraL.  . 35,980 7 


« Avant l’arrosage, les 40 hectares de terres à sei- 
gle, avec quelques mauvais prés, ne donnaient qu'un 
revenu de 4,440 fr., soit 56 fr. par hectare. Après 
l’arrosage, le revenu net de la superficie est monté à 
5,280 fr., ce qui donne une plus-value de 5,840 fr. 
Le capital dépensé étant de 55,280 fr., le revenu net 
de chaque hectare a été de 96 fr. Si l'on compare le 
total de la dépense à la superlicie bonifiée, on trouve 
857 fr. par hectare. Mais n'oublions pas qu'il s’agit 
d'une opération que la nécessité des réservoirs, comme 
unique ressource, place dans une condition exception- 
nelle. » 

Il ne faudrait mème pas que le ehiffre élevé des 
frais occasionnés par l'établissement des {rois réser- 
voirs ci-dessus fit abandonner aux colons d'Afrique 
l'idée d’en construire également dans un but d'irri- 
gation. En rapprochant ce chiffre de 49,000 fr. des 
frais qu'a nécessités la création de beaucoup d’étangs 
fort considérables (les élangs de nèche sont tous, 
comme on sait, des réservoirs faits de main d’hom- 
me), on reste convaineu que le relief du terrain, chez 
M. d’Angeville, a dù offrir des obstacles particuliers 


à l'établissement de ces réservoirs. 
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SECTION IV. — Quantité d'eau nécessaire pour l'arrosage. — 
Moyens d'évaluation et de répartition. 


\ 1e", Volume d’eau nécessaire par hectare. 


Cette question est restée jusqu à ce jour presque 
exclusivement dans le domaine de la théorie, par suite 
des difficultés très grandes que rencontre son applica- 
lion à fa pratique. 

Non-seulement il v a des différences énormes dans 
les besoins en eau d’une mème superlicie, ou, pour 
parler plus exactement, dans l’effet d’une même quan- 
tité d’eau appliquée à une même étendue de terre, sui- 
vant le climat, le sol, le genre de culture et le mode 
d'irrigation; mais encore le relevé seul des chiffres 
dans chaque cas particulier, en un mot la simple 
constalation du fait existant, est soumis à de nom- 
breuses causes d'erreurs et rencontre de grands obsta- 
cles. 

On sait qu'à la difficulté très grande d'évaluer exac- 
tement le débit d’un canal ou d’un cours d’eau se: 
joint celle plus grande encore de calculer la portion 
d’eau qui parvient effectivement sur la surface à irri- 
ouer, après avoir parcouru les canaux secondaires, 
les rigoles de distribution, de conduite et d’arrosage, 
et passé à travers les partiteurs, martellières et empel- 
lements. 

Ce n'est pas tout. Admettons que l’on ait constaté 
cette quantité avec une rigoureuse exactitude; que l’on 
ait constaté, de plus, que cette quantité produit un 
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excellent effet; qui nous dira que, soil en conservant, 
soit en modifiant le système d'irrigation ou quelque 
autre circonstance accessoire, on n obtienne pas les 
mêmes résultals avec une quantité moindre d'eau, ou 
qu'en augmentant, au contraire, cette quantité d'un 
quart, on n'arrive pas à produire moitié plus? En un 
mot, après avoir constaté exactement le volume d'eau 
employé sur une unité de surface, rien ne prouve en- 
core que ce volume soit le volume normal, e’est-à- 
dire celui dans lequel chaque unité, chaque mètre 
eube, par exemple, produira le plus grand effet utile. 

De tout cela il ne faudrait pas conelure qu'il est su- 
perflu de rechercher une donnée moyenne. Qu'il s’a- 
gisse de l'établissement d'un canal ou d’une conces- 
sion d’eau par l'administration, d'une vente ou d'un 
ptrtage d’eau entre plusieurs intéressés, cette ques- 
lion du volume d’eau nécessaire à une surface donnée 
revient constamment, etconstammentaussi on éprouve 
le besoin de déterminer ce volume par un chiffre qui 
puisse s'appliquer au plus grand nombre de cas pos- 
sible. | 

On a plusieurs manières d'exprimer cette quantité 
moyenne : 4° par le volume total d'eau employé sur 
une surface donnée, sur un hectare, pendant toute la 
saison des arrosages; 2° par le débit d'eau continu ; 
5° enfin, par le nombre des arrosages, pour chacun 
desquels on a déterminé d'avance le volume d'eau. 

Disons tout d'abord que la saison des arrosages es\ 
au maximum de six mois, c'est-à-dire depuis le 4° mai 
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jusqu'à la fin d'octobre, dans le midi de la France et 
en Halie. S'il était nécessaire, ce que je ne crois pas, 
de la prolonger de quiuze ou vingt jours en Algérie, 
de commencer, par exemple, au 45 avril, pour ne finir 
que dans la première huitaine de novembre, cela ne 
changerait en aucune manière la question. Quoique le 
volume total de l’eau employée aux arrosages fût ainsi 
accru, on conçoit qu'il ne serait nullement nécessaire 
de donner une plus grande section au canal de déri- 
vation. Il n’y aurait de changement que dans le cas où 
l’on arroserait au moyen de réservoirs artificiels, qu'il 
faudrait dès lors faire un peu plus grands, pour la 
mème superficie arrosable, que si l'on ne commençait 
qu'au 4° mai. 

La plupart des écrivains agronomiques qui, dans 
ces derniers temps, ont traité de l’arrosage, ont adopté 
la première méthode d'évaluation, et d’après plu- 
sieurs relevés faits dans divers pays, surtout dans le 
midi, ont posé comme chiffre moyen 40,000 mètres 
cubes par hectare, pour toute la saison. { 

Sans vouloir discuter ici ce chiffre, je ferai remar- 
quer seulement que ce mode d'évaluation est incom- 
mode et peu pratique, sauf dans un seul cas, lorsqu'on 
arrose par le moyen de réservoirs artificiels ou de 
machines qui, ne marchant pas constamment ou don- 
nant un volume d’eau trop faible, élèvent celle-ci 
d'abord dans un bassin, d’où elle est ensuite dirigée 
sur le terrain. 

Pour tous les autres cas, on doit préférer la seconde 
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méthode, Pévaluation par Féconlement continu d'un 
volume d’eau débité régulièrement pendant les six 
mois d'arrosage. Cette méthode s'allie, en effet, tres 
bien aux opérations de jaugeage et aux caleuls que né- 
cessite l'établissement du canal de dérivation. On sait 
que dans l’étiage, le cours d’eau dont on dérive le ca- 
nal débite un volume donné par seconde. On en induit 
qu'en dérivant le quart, la moitié ou la totalité de ce 
volume, on pourra arroser un nombre déterminé 
d'hectares. Ou bien ce nombre est fixé d'avance, et le 
jaugeage a fait connaitre que le cours d’eau pourra y 
suffire largement; on n'a plus qu'à calculer la section 
et la pente du canal, de façon à ce qu'il débite, dans 
une seconde, autant de fois un certain volume d’eau 
qu'il v a d'hectares à irriguer. 

Il est probable que le désir de présenter, comme 
moyenne, une donnée numérique simple et complète, 
qui se gravât facilement dans la mémoire, plus encore 
que l'observation et le caleul, avait fait adopter le chif- 
fre de 4 litre d’eau continu par seconde, pour chaque 
hectare. 


Ce débit représente : 


Par heure 3,600 litres, ou 3 mètres cubes 600 litres. 
PAOnr. 7 JR 00, 86 400 
Mroise 224440: 21502 

Pour:6mois::. (44444... 115,552 


Ainsi, pour arroser 4,000 hectares, il fallait une 
dérivation ayant une portée d’eau de 4 mètre cube par 
seconde, et ainsi de suite. 

IE, 15 
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Des observations ultérieures ont démontré que ce 
chiffre de 4 litre par hectare est trop élevé comme 
moyenne. Dans le département des Pyrénées-Orienta- 
les, dont les portions en plaine ont peut-être le climat 
le plus chaud et le plus sec de toute la France conti- 
nentale, on a reconnu que de vastes superficies reçoi- 
vent uneirrigation suffisante par un débit continu d’un 
peu plus d’un quart de litre par hectare. Il est vrai que 
dans cette contrée, comme je l'ai déjà dit, le mode 
d'arrosage, c’est-à-dire la disposition du terrain, est de 
nature à réduire les colatures à presque rien; qu’en- 
suite les canaux, en général, sont faits avec beaucoup 
de soin et de manière à éviter toutes pertes. 

En considérant donc ce chiffre comme exception- 
nel, on peut du moins admettre, avec M. Nadault de 
Buffon, comme une moyennetrès convenable, le chiffre 
de deux tiers de litre d’eau continue, par seconde et 
par hectare. Chaque litre d’eau continue, par seconde, 
arroserait done un hectare et demi, et un mètre cube 
suffirait à 4,500 hectares. | 

En supposant six mois d'arrosage, ce chiffre de deux 
üers de litre d’eau continue, par seconde, donne, pour 
volume total, un peu moins de 40,400 mètres cubes, 
pour la saison. | 

Ce chiffre, comme on-le voit, coïncide d’une ma- 
nière remarquable avec celui de 40,000 mètres eubes 
dont j'ai parlé plus haut. 

Mais, de tous les modes d'évaluation, le plus prati- 
que incontestablement est l'évaluation par arrosages. 
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On sait que l'introduction de l'eau dans un terrain 
n'est point continue, mais a lieu à certains intervalles. 
La quantité d’eau, par arrosage, pour 4 hectare, varie 
sans doute suivant le sol et le système d'irrigation, 
mais varie beaucoup moins que le nombre des arro- 
sages, nombre qui peut aller de quatre à soixante et 
plus. 


Dans un sol de moyenne capacité, comme est le sol 
de la majeure partie de l'Algérie, et avec les systèmes 
d'arrosages par infiltration, par reprise d’eau, ou par 
planches et même par dosses lorsque celles-ci sont peu 
inclinées, 500 à 500 mètres cubes, en moyenne 400, 
suffisent pour chaque arrosage, par hectare. 

Ce volume d’eau, réparti uniformément sur À hec- 
tare, donnerait 4,000 litres par are et 40 litres par mè- 
tre carré de terrain; en supposant qu'il puisse s'éten- 
dre régulièrement sur toute la surface du sol, il for- 
merait une nappe d’eau de 4 centimètres de hauteur. 
Or, l’on sait qu’une pluie de 2 centimètres de hauteur 
est déjà une très forte pluie qui pénètre profondément 
dans le sol. Aussi ne serait-il pas nécessaire d'employer 
une quantité aussi considérable d’eau, si l'on avait les 
moyens de répartir celle-ci avec autant de régularité 
que cela s'opère par la pluie, et si ensuite l’évaporation 
n'était pas beaucoup plus forte après un arrosage donné 
toujours par un temps sec, qu'après une pluie qui a 
chargé l'atmosphère d'humidité. Nous partirons donc 
de cette base pour évaluer les quantités d’eau exigées 
par les diverses circonstances culturales. 
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\ 2, Quantité d'eau nécessaire à l’arrosage des diverses natures 
de fonds. 

On sait déjà que par nature du fonds, j'entends, non 
pas la nature du sol, mais le mode d'emploi que lon 
fait de la terre. C'est précisément ce mode d'emploi 
qui, avant tout, fait varier le nombre des arrosages. 

Jardins.—C est la nature de fonds qui exige le plus 
d'eau. Dans le midi de la France, en Jtalie et en Es- 
pagne, on donne aux jardins de six à douze arrosages 
par mois. Le nombre de six étant plus fréquent que 
celui de douze, on peut prendre huitecomme moyenne, 
e est-à-dire deux arrosages par semaine. En supposant 
400 mètres cubes par arrosage, cela ferait 800 par se- 
maine où 20,800 pour les six mois d'arrosage, done 
juste le double du volume obtenu par un débit con- 
tinu de deux tiers de litres par seconde. Par conséquent, 
une dérivation destinée à l’arrosage des jardins de- 
vrait débiter, par seconde, autant de fois À litre et 
un liers qu'il ÿ aurait d'hectares à irriguer. 

Cela coïncide parfaitement avec les chiffres que 
jai pu relever dans plusieurs jardins abondamment 
arrosés des environs de Perpignan, ainsi qu'avec ceux 
donnés par M. Maffre, dans son ouvrage sur les jar- 
dins maraichers du midi. Suivant cet habile observa- 
teur, les norias habituellement employées dans les jar- 
dins des environs de Pézénas, et qui, mues par une 
mule, tirent l'eau de 7 à 8 mètres de profondeur, 


fournissent, en six heures et demie de travail, un peu 
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plus de 408 mètres cubes d’eau. On compte qu'il faut 
lrois jours pour arroser convenablement 4 hectare qui 
réclame ainsi un total de 525 mètres cubes par arro- 
sage, et dont chaque portion est arrosée successive- 
ment tous les {rois jours à raison de trois mètres 
cubes et un quart par are. 

Prairies naturelles et artificielles. — À moins de 
circonstances particulières, jamais on ne donne plus 
d'un arrosage par semaine. Le plus habituellement on 
n'en donne même que trois ou deux par mois. En 
supposant toujours le même volume d’eau par arro- 
sage, el un arrosage par semaine, On aurait, pour 
chaque hectare, juste la quantité d’eau fournie par 
deux tiers de litre à la seconde, c’est-à-dire 40,400 
mètres cubes pour les six mois d'arrosage. 

Plantations et cultures annuelles. (Céréales, maïs, 
farineux, lin, etc.) — On calcule, en général, sur moi- 
lié de la quantité nécessaire aux prairies, €'est-à-dire 
sur un arrosage tous les quatorze jours seulement, ce 
qui ferait 5,200 mètres cubes pour toute la saison, et 
reviendrait au débit continu d’un tiers de litre par 
seconde, pour chaque hectare. 

Voici pour l'Europe. Il n’est pas encore prouvé que 
ces chiffres conviennent également à l'Algérie. Cepen- 
dant, je ferai observer qu'ils s'appliquent à des con- 
tées comme l'Espagne et le midi de la France, où les 
étés sont à la vérité un peu moins chauds qu’en Algé- 
rie, mais plus secs encore, ainsi que je Fat constaté en 


traitant du clunat, Eu effet, le mistral, ce grand des 
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siccateur de nos départements méditerranéens, souffle 
bien aussi en Algérie et y souffle même pendant une 
grande partie de l'été; mais il n’y parvient qu'après 
avoir passé la mer et s’y être chargé de vapeurs aqueu- 
ses. On sait d’ailleurs que, sur toute la côte barbares- 
que, les nuits sont fraiches et humides et les rosées 
d’une extrême abondance. 

Tout porte donc à croire que, pour les jardins, 800 
mètres cubes en deux arrosages, et, pour les prairies 
nalurelles ou artificielles, 400 mètres cubes en un ar- 
rosage suffiraient largement par hectare et par se- 
maine. 

Quant à la troisième catégorie de natures de fonds, 
il ya là des distinctions importantes à faire.La plupart 
des récoltes hivernales, froment, orge, choux, lin, fè- 
ves, lentilles et pois d'hiver, et même les récoltes esti- 
vales lorsqu'elles ont été mises en terre de très bonne 
heure, comme le tabac, les pommes de terre, le maïs 
(la petite espèce), les betteraves, ete., peuvent au be- 
soin se passer entièrement d'arrosage. Il en est de 
mème des oliviers, amandiers, figuiers. Néanmoins, si 
l'on peut donner à ces diverses cultures un arrosage 
tous les quatorze jours, il est incontestable qu'on en 
accroitra beaucoup le produit. Cet accroissement sera 
d'autant plus considérable que la végétation des plan- 
tes se prolonge plus avant dans l'été. Quant aux ré- 
coltes dont la végétation a lieu presque entièrement 
dans Île courant de la saison sèche, comme le grand 
maïs, le millet, le sorgho, le dourah, les patates, les 
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aubergines, le piment, le chanvre, le sésame, la canne 
à sucre, ete., il est probable qu'il leur faudrait, ainsi 
qu'aux orangers ef citronniers, au moins un arrosage 
par semaine. 

Comme, dans une exploitation, on a d'ordinaire 
toutes ou la plupart de ces natures de fonds, jardins, 
prairies, plantations, terres arables en récoltes estiva- 
les eten récoltes hivernales, je erois qu'on peut ad- 
mettre, en Algérie, deux tiers de litre d’eau continue 
par seconde, ou vingt-six arrosages de 400 metres cu- 
bes chaque, ou un total de 410,400 mètres eubes pour 
la saison, comme une moyenne très convenable pour 
un hectare. 

Dans tout ce qui précède, j'ai toujours eu en vue un 
sol de moyenne compacité. S'il s'agissait d'une terre 
sablonneuse, ces données ne seraient plus applicables. 
On en jugera par le fait suivant : une terre très sa- 
blonneuse, située auprès de Paris (à Neuilly) et semée 
en luzerne, exige, pour chaque arrosage, 45 mètres 
cubes d’eau par are ou 4,500 mètres par hectare, et, 
malgré Phumidité du climat de Paris, on est obligé 
de donner pendant trois à quatre mois deux arrosages 
par semaine, qu’on réduit à un seul pendant un mois 
et demi à deux mois, ce qui fait pour la saison de 
trente-quatre à quarante arrosages qui, à 4,500 mètres 
cubes, forment l'énorme volume de 50 à 60,000 mè- 
tres cubes, par hectare, ou 5 à 6 mètres cubes par mè- 
ire carré de surface, ou encore une nappe d'eau de 5 
à 6 mètres de hauteur sur toute la superficie arrosée. 
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Ilest vrai qu'à ce prix, on obtient de cette luzerne 
cinq à six coupes de fourrage. Il est vrai encore que 
cette terre est une des plus sablonneuses et des plus 
perméables qu'on puisse voir, et que, située partout 
ailleurs qu à la porte de Paris, elle serait incultivable. 

Ce fait n'en est pas moins significatif, et mérite 
d'être pris en grande considération par tous les irri- 
saleurs,et surtout par ceux de l'Alsérie, où l'eau a une 
si grande et la terre une si petite valeur. 

il est une autre question que soulève également ce 
sujet : on sait que dans l’état actuel des choses, non- 
seulement beaucoup de sources, mais encore un grand 
nombre de cours d’eau assez importants pendant le 
reste de l’année, tarissent complétement pendant l'été. 

Je l'ai déjà dit, et je le répète encore, cette circon- 
slance qui, partout ailleurs,;empêcherait l'établissement 
avantageux d’une irrigation, ne devra cependant pas 
toujours décourager les colons algériens. Une irriga- 
tion qui ne se prolongerait pas au delà du 45 ou 20 
juillet, par exemple, n’en paierait pas moins, dans la 
plupart des eas, les dépenses qu’elle aurait pu néces- 
siter. Avec cette irrigation, on aura deux coupes de 
foin et trois ou quatre de luzerne au lieu d’une; on 
pourra retarder la plantation ou la semaille et partant 
la récolte de beaucoup de plantes telles que pommes 
de terre, betteraves, tabac, ce qui en augmentera no: 
lablement lé produit; on aura, en outre, du grand 
mais, du millet, des haricots, tous les farineux d'été, 


des aubergines, du chanvre, ete, I n°v a que les se- 
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condes ou troisièmes récoltes auxquelles il faudrait 
renoncer pour l'ordinaire. 

J'insiste sur les avantages qu'on pourra retirer d'un 
arrosage incomplet, parce qu'il est probable que pen- 
dant longtemps, cet arrosage sera le seul possible en 
grand, sur beaucoup de points de l’Aloérie. 


\3. Jaugeage. 


Une opération fort utile, avant même toute espèce 
de travail pour la mise à l'arrosage d’un terrain, c’est 
le jaugeage du cours d’eau ou de la source qu'on uti- 
lisera dans ce but. 

Quand le cours d’eau sera de quelque importance, 
l'administration en fera nécessairement le jaugeage, 
avant d'accorder la concession. Mais, même dans ce 
cas, il est bon que l’agriculteur ait pu d'avance se ren- 
dre un compte au moins approximatif de l’état des 
choses, savoir ce dont il a besoin et ce qu'il peut de- 
mander. 

Quand il s'agit d'irrigation, comme quand il s'agit 
de navigation, c'est l’étiage, en d’autres termes le 
point des plus basses eaux qu'il est intéressant de dé- 
terminer, non-seulement quant au volume, mais en- 
core quant à l’époque. 

C'est en général dans la seconde quinzaine d'août 
que les eaux atteignent le niveau le plus bas en Aloé- 
rie. Il y a cependant quelques exceptions, surtout dans 
les parties montagneuses, par suite de la fréquence 
des orages vers cette époque. 
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On comprend, du reste, que rien de régulier n'existe 
sous ce rapport; l’étiage arrive plus tôt une année, plus 
tard une autre; tantôt l’étiage est le tarissement com- 
plet, tantôt la rivière ou la source conservent encore 
une certaine quantité d’eau. Malgré cette irrégularité, 
le jaugeage, comme je l'ai déjà dit, est lon d’être inu- 
üle, et toutes vagues qu'elles soient, les données qu'il 
fournit sont précieuses pour l'irrigateur. 

Lorsqu'il s’agit d’une source ou d’un faible cours 
d’eau, sur lequel on peut obtenir une chute suflisante, 
sans s'exposer à perdre de l’eau en filtrations, la mé- 
thode la meilleure et la plus exacte d’en connaitre le 
débit, c’est de faire couler la totalité de l’eau dans un 
récipient d’une capacité mesurée d'avance, qu’on place 
sous la chute. Avec un compteur ou une montre à se- 
condes, ou simplement avec une montre ordinaire, ou 
encore par les battements du pouls chez une personne 
bien portante (il y en a généralement un peu plus de 
60 à la minute), on observe le temps qui a été néces- 
saire pour remplir le récipient, et, en divisant le con- 
tenu de celui-ci par le nombre de secondes, on ob- 
tient, pour quotient, le nombre de litres débités par le 
cours d’eau dans une seconde. 

Quand on est pressé, ou que le cours d’eau est trop 
considérable ou n’a pas de chute, on emploie la mé- 
thode des flotteurs. À cet effet, on rend aussi uniforme 
que possible le lit du cours d’eau sur une certaine 
longueur, soit en se bornant à l’encaisser régulière- 
ment dans ses berges naturelles , soit en construisant 
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avec des planches un canal artificiel. À quelques 
mètres en amont du lieu où commence le lit régu- 
lier, on place au milieu du courant un flotteur qui 
se compose d'un petit morceau de bois assez pesant 
pour qu'il dépasse à peine le niveau de l’eau. Cela 
est nécessaire afin que l'agitation de l'air ne modifie 
en rien la marche du flofteur. Muni d’une montre 
à secondes ou d’un autre des movens indiqués plus 
haut, l'irrigateur suit le flotteur à partir du point 
où commence le lit régulier jusqu'au point où il 
cesse. Cette distance a été mesurée d'avance. Con- 
naissant ce qu'a mis le flotteur à la parcourir, on 
connait la vitesse superficielle de l'eau, vitesse qu'on 
mulüiplie par 0,80 pour avoir la vitesse moyenne. 
Pour plus d’exactitude, on renouvelle expérience trois 
ou quatre fois, et on prend la moyenne des résultats. 

Une fois la vitesse connue, il est nécessaire de me- 
surer la section, car on sait que la portée d’eau est le 
produit de la section par la vitesse. Si l'on a pu cana- 
liser en quelque sorte le lit, de manière à ce que le 
fond en soit uni et que les bords en soient parallèles 
et réculièrement disposés, avec ou sans talus, le relevé 
exact de la section se fera très facilement. 

On fait ce relevé en haut, en bas et au milieu de 
la portion régularisée du cours d’eau, et on prend la 
moyenne. 

Cette méthode est sujette à plusieurs inexactitudes ; 
cependant c’est la seule que je conseillerai aux agri- 
culteurs, lorsqu'ils ne pourront pas facilement em- 
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ployer la première. Quand il s'agit d’un objet aussi 
variable que la portée d’eau d’un ruisseau ou d’une 
rivière, on conçoit qu'une exactitude rigoureuse n’est 
pas indispensable. Le jaugeage le mieux fait ne sera 
plus exact une demi-heure après qu’on l'aura effectué. 
L'étiage même, comme je l'ai dit plus haut, n'est 
qu'une chose très vague; et d'ailleurs, là où Pétiage est 
le tarissement complet, il peut encore y avoir utilité à 
connaitre approximalivement la quantité d'eau dont 
on pourra disposer aux diverses époques d'irrigation, 
avaut et après l’éliage. 

Ce qu'il importe beaucoup de constater, dans les 
cours d’eau sujets au tarissement, c'est l’époque ordi- 
naire de ce dernier. 


$4. Modules. 


J'ai déjà parlé des partiteurs comme d'un moyen de 
distribution des eaux d’un canal pour l'arrosage. Ce 
moyen, quoique peu rigoureux, suffit lorsqu'il nes a- 
sit que de partager les eaux d’un canal en un certain 
nombre de parties aliquotes ; mais il ne convient plus 
lorsque, pour la vente ou la concession, il est néces- 
saire de déterminer le volume d'eau. On est obligé 
alors d’avoir recours à certaines dispositions au moyen 
desquelles le volume d’eau qui sort du canal est con- 
stant; ce sont ces dispositions qu’on appelle modules. 

Un module est un orifice de forme et de dimensions 
variables, taillé dans une dalle verticale, sur laquelle 
où fait arriver l’eau du canal. 
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Ce moyen revient à celui employé par les anciens fon- 
{ainiers pour jauger les eaux. On sait qu'ils barraient, 
dans ee but, le lit de la source à jauger, à l'aide de plan- 
ches dans lesquelles ils perçaientune rangée horizontale 
de trous d’un pouce de diamètre, bouchés par des tam- 
pons. Cela fait, ils débouchaïent autant de trous qu'il 
était nécessaire pour que le niveau s'établit à une hau- 
teur constante d’une ligne au-dessus du sommet des 
orifices. À cet état, 1} sortait par ces orifices réunis au- 
tant d’eau qu’en fournissait la source dont le produit 
élait estimé par le nombre d’orifices ouverts. Delà cette 
dénomination de pouce d’eau où pouce de fontainier 
adoptée pour unité de comparaison. 
Le produit correspondant à un pouce fontainier est : 


En 24 heures, de, , .. 19m cub. 195, litr.3 


EM AANEUTEd 1.0. à: 0 799,8 
En9itiminute/)2 21 ” 13, : 
En, «1:.seconde...s,. ;« 2 » 0:22 


On remarquera que pour que le débit soit tel que 
nous l'indiquons ici, il faut que le niveau s’établisse à 
une hauteur constante d'une ligne au-dessus du som- 
met des orifices. En effet, le volume d’eau qui s'écoule 
dans un temps donné, par un orifice, ne dépend pas 
seulement de la dimension de ce dernier, mais en- 
core de la charge résultant du niveau de l’eau au- 
dessus du sommet de l’orifice dans le canal ou le ré- 
servoir alimentaire, ainsi que du niveau de l’eau dans 
le récipient. Dans les modules, les orifices débouchent 
toujours à air libre, W n'y a donc à prendre en con- 
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sidération que la charge ou pression d’eau ainsi que la 
vitesse et la direction du courant qui influent égale- 
ment sur le débit de orifice. Comme il serait impos- 
sible de tenir compte de toutes ces causes perturba- 
trices dans un canal, on établit l'orifice qui sert de 
module sur une espèce de sas où chambre communi- 
quant avec le canal par une vanne qui permet de ré- 
gler l'introduction de l’eau de façon à ce que celle-ci 
conserve un niveau constant au-dessus du sommet de 
l'orifice. Tels sont tous les bons modules. et entre autres 
le module milanais qui a un orifice rectangulaire de 
0",20 de hauteur sur 0",45 de largeur, et où le niveau 
de l'eau, dans le sas, est maintenu à 0”,40 au-dessus 
du sommet de l'orifice. Ce module a un débit moyen 
de 40 litres d’eau par seconde. C’est là ce qu'on appelle 
l’'once milanaise. 

Je dis moyen, car quelque complet que soit ce ré- 
gulateur, il n’est pas à l'abri des irrégularités. L'ex- 
périence a en effet appris que les orifices de plusieurs 
onces (de 0°,50, 0,45, 0",60, ete., de largeur, la 
hauteur restant toujours la mème) donnent un débit 
proportionnellement plus fort que celles d’une seule 
once. Cette différence va de 56 à 47 litres. 

J'ai cru devoir faire connaitre ce moyen de mesu- 
rage, uniquement pour attirer Pattention des irriga- 
teurs sur cette question, car, sauf sur les grands canaux 
d'arrosage que l'État ou des compagnies pourraient 
faire établir un jour, il est douteux pour moi qu'on 
emploie jamais les modules en Algérie; non pas seule- 
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ment parce que l'établissement en serait trop coûteux 
sur de peliles dérivations, mais encore et surtout à 
cause des variations très grandes qu'éprouveront né- 
cessairement toutes ces dérivations dans leur portée 
d'eau. 

Quand on partage au moyen des partiteurs, chacun 
subit la réduction proportionnellement à ce qu'il re- 
çoil; mais si l’on partageait par onces au moyen de 
modules, le premier ou les premiers usagers mettraient 
nécessairement le canal à sec, dans les temps de pénurie. 

Du reste, je renvoie, pour tout ce qui concerne léta. 
blissement des modules, à l'ouvrage déjà souvent cité 


de M. Nadault de Buffon. 


SECTION V. — Nature des eaux et du sol. — Engrais 
et amendements. 


(17. Nature des eaux. 


Il n’y a que très peu d'eaux qui ne puissent en au- 
cune manière servir à l'arrosage. Les seules connues 
jusqu'à ce jour sont les eaux tenant en dissolution une 
grande quantité de sel marin ou de composés métalli- 
ques. Ces dernières paraissent êtres rares en Algérie ; 
les eaux salées y sont en revanche fréquentes. Mais il 
s'en faut que toutes soient nuisibles aux plantes, et j'ai 
déjà signalé la belle végétation qui couvre les rives de 
plusieurs cours d’eau saumâtre. 

On a cru remarquer aussi que les eaux sortant des 
marais, surtout des marais {tourbeux, des landes et des 
forêts de chènes, sont sinon nuisibles, du moins peu 
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favorables à la végétation. Tout porte à croire qu'il 
n’en sera pas de même en Aloérie, parce que le climat 
semble s'y opposer à la formation de l'élément astrin- 
gent et acide qui cause l’infériorité de ces eaux. 

Enfin, il est bien positif que les eaux limpides sont 
moins fertilisantes que celles qui tiennent habituelle- 
ment én suspension une cerlaine quantité de limon et 
surtout de détritus végétaux et animaux. 

L'eau qui a coulé à la surface du sol pendant un assez 
long parcours, est également considérée comme supé- 
rieure à celle qui sort de terre à une faible distance. 

Du reste, les irrigateurs ont un moyen simple et 
infaillible de s'assurer de la qualité des eaux qu'ils 
veulent employer, c'est d'observer le terrain qui est 
en contact avec ces eaux. S'il est nu ou s’il n'y pousse 
que des plantes aquatiques (sans qu'il soit maréca- 
geux), on peut supposer que les eaux sont mauvaises. 
Elles pourront être considérées comme excellentes, au 
contraire, si l’on y voit croître avec vigueur une herbe 
de bonne qualité. É 

Il arrivera souvent que mème les mauvaises eaux : 
pourront être employées utilement dans certaines cir- 
constances. Les eaux trop crues gaoneront, par exem- 
ple, à rester quelque temps au contact de l'air. A cet 
effet, avant de les faire servir à l’arrosage, on les re- 
cueillera dans un bassin dans lequel on pourra même, 
pour les améliorer plus complétement encore, jeter 
toute espèce de matières organiques d’une facile dé- 
composition. 
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Quant aux eaux fortement salées, on pourra pres- 
que toujours en tirer un très bon parti au printemps 
et en automne, {ant qu'elles sont troubles et abon- 
dantes, car alors elles sont ordinairement peu salées 
et elles ne donnent pas lieu, comme en été, à des 
efflorescences salines. 

Les eaux qui ont déjà servi à l’arrosage, c’est-à- 
dire les eaux des colatures, sont inférieures aux au- 
tres, tant 1l est vrai que l’eau n’agit pas seulement en 
désaltérant les plantes, mais encore par les matières 
solides qu'elle tient en suspension ou en dissolution. 


$ 2. Nature du sol. 


Je crois qu'il n'y a pas en Algérie une seule terre 
qui ne puisse retirer un excellent effet de l'arrosape, 
sans même en excepler la terre argileuse compacte et 
froide sur laquelle l'irrigation, dans le nord, donne 
peu de résultats ou mème des résultats négatifs. 

En revanche, il est des terres qui exigeraient une telle 
masse d'eau, qu'un volume donné d’eau y produirait 
nécessairement moins d'effet qu'ailleurs. L'exemple 
que j'ai cité de ce terrain sablonneux des environs de 
Paris , exigeant de 50 à 60,000 mètres cubes par 
hectare, en est la meilleure preuve. Il en faudrait 
peut-être le double en Algérie sur une terre de cette 
nature, et cela pour y produire moins cependant 
qu'une bonne terre qui ne recevrait que 40 à 14,000 
mètres cubes. 


1 faudra donc se garder d’y suivre, sous ce rapport, 
Ir. 16 
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les errements de l'Europe, où l'on a pour règle géné- 
vale de consacrer l'eau de préférence aux terres sa- 
blonneuses, légères et perméables. 

Le sol tourbeux (on sait qu'il en existe fort peu en 
Algérie), quoique plus léger et non moins perméable 
que le sol sablonneux, retient cependant mieux l'hu- 
midité que celui-ci. Dans le nord, on a l'habitude 
d’arroser ce genre de terrains à grande eau, afin d’en 
opérer le lavage. Je pense qu'en Algérie cette pré- 
caution serait inutile. 

L'exposition, comme la nature du sol, influe égale- 
ment sur le résultat de l’arrosage. S'il est probable que 
celui-ci sera plus efficace dans les expositions au midi 
que dans celles au nord, il est à croire, en revanche, 
que, toutes choses égales d’ailleurs, il y faudra une 
plus grande quantité d'eau. L'expérience prouve, du 
reste, que sous ce rapport aussi nos idées septentrio- 
nales sont erronées en Algérie. En effet, les terrains 
les plus complétement exposés au nord n’en éprouvent 
pas moins un excellent effet de l'arrosage. 


Ÿ 3. Engrais et amendements. 


J'ai constaté plus haut la nécessité des engrais en 
Afrique. On a vu que dans ce pays, comme en Europe, 
la terre ne peut produire indéfiniment sans s’épuiser, 
et que, pour éviter l’appauvrissement qui suit infail- 
liblement la production non interrompue d’un certain 
nombre de récoltes , il n’y a que deux moyens : le re- 
pos prolongé et les engrais. 
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Le premier est applicable dans les terres non arro- 
sées, dans les seccanos, comme on les a nommées. Il 
l'est d'autant plus que ce repos n’est pas improductif, 
tant s'en faut, si l’on a eu la précaution d'interrompre 
la culture bien avant que la terre ne soit épuisée. On 
sait même que cet alternat de repos et de culture est 
précisément le système d'exploitation que nous pro- 
posons pour l'Algérie, système basé sur la propension 
du sol algérien à se couvrir spontanément d’hérbe et 
sur les avantages très grands que présente la produc- 
tion du bétail dans ce pays. C’est en effet comme her- 
bages à faucher ou à pâturer qu'on devra utiliser le 
sol pendant ces intervalles de repos. 

Mais, comme je lai déjà constaté en parlant des 
systèmes de culture, l’arrosage impose un mode tout 
différent d'exploitation. A la culture extensive qui 
convient seule, avons-nous dit, dans les seceanos, il 
faut faire succéder la culture la plus intensive possible, 
du moment où l'on a pu se procurer de l’eau. 

Il ne peut donc plus être question de repos pour les 
terrains arrosés. Le second moyen, l’engrais, est le 
seul qu'on puisse employer pour combattre l’appau- 
vrissement résultant de la production ; et, comme cet 
appauvrissement est toujours proportionnel à la quan- 
{ité de produits créés, 1l en résulte que plus on arrose, 
pluson produit, et plus, en revanche, il faut d'engrais. 

J'ai déjà traité la question des engrais et des amen- 
dements ; je n'ai que peu de choses à y ajouter 1er. 

Au lieu de fumer en automne, comme dans les sec- 
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eanos, cela se fera plus convenablement au printemps 
dans les terres arrosées. Si arrosage est abondant, on 
pourra même fumer pendant tout l'été avec du fumier 
décomposé. 

Quant au purin, j'ai déjà dit qu'on peut le mêler 
en pelite proportion à l'eau des arrosages, soit dans le 
bassin, si on en a un, ou dans le canal principal, dans 
le canal secondaire, ou encore dans les rigoles de dis- 
tribution, lorsqu'on ne veut fumer que certaines par- 
ties à l’exelusion des autres. C’est surtout le soir et la 
nuit qu'il convient d'employer le purin de cette ma- 
nière. 

Les engrais les plus chauds, les plus actifs, comme 
le fumier de cheval, celui de mouton et surtout la 
malière fécale et la colombine, peuvent être employés 
dans les arrosages sans aucun danger et sans autre 
précaution que celle de les enfouir d'assez bonne heure 
au printemps. 

Enfin, on peut également fumer en couvertures les 
terrains arrosés, à la condition d’y mettre le fumier 
dès l'automne. Ce n’est même que de cette manière 
qu'il est possible de fumer les prairies naturelles et 
artificielles. J'ajouterai que pour ces fumures en cou- 
vertures , il faut avoir soin de n’employer que du 
fumier décomposé, et qu’on y fait usage, de pré- 
férence, de composts de fumier mélé du limon et de 
la vase résultant du curage d'automne des canaux et 
rigoles. 

On voit que, contrairement à l'opinion énoncée par 
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quelques écrivains, l’arrosage, bien loin de suppléer 
à l’engrais, nécessite l'emploi d’une quantité de ma- 
tières fertilisantes toujours proportionnée au chiffre 
du produit qu'il fait rendre à la terre. Si doncil lui 
fait rendre quatre ou cinq fois plus de produit, il 
exige aussi quatre ou cinq fois plus d'engrais qu'on 
n'en donnerait à une terre de même nature non ar- 
rosée. 

Cette règle s'applique avant tout aux eaux limpides 
qui ne font, si je puis m'exprimer ainsi, que désaltérer 
les plantes et servir de véhicules aux substances ferti- 
lisantes contenues dans le sol. On conçoit qu'il n’en 
est plus tout à fait de mème lorsque les eaux sont 
habituellement ou souvent troubles et chargées d’un 
limon riche et fertile. 11 y a de ces eaux qui, non- 
seulement permettent de se passer d'engrais, mais qui 
même déposent sur le sol, après un certain laps de 
temps, unetelle quantité de matières fertilisantes qu'on 
peut les enlever pour les utiliser ailleurs. 

Ce sont en général les eaux qui passent dans les 
villes et s’y chargent des immondices produits par- 
tout où il y a concentration de population. 

Ces eaux sont rares en Algérie, ou plutôt il n'en 
existe pas encore. En revanche, toutes les eaux, à l’ex- 
ception des eaux de sources utilisées à l'endroit même 
où elles surgissent, sont plus ou moins troubles et 
Jimoneuses pendant l'hiver et pendant une partie de 
l'automne et du printemps. Celte circonstance, si l’on 
sait bien la mettre à prolit, permettra de réduire un 
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peu la quantité d'engrais employée sur les terres ar- 
rosées. Il faut néanmoins qu’on le sache bien, le pro- 
duit sera toujours en raison directe de la dose des 
fumures. 

Dans plusieurs contrées à sol argilo-siliceux privé 
de parties calcaires, l’arrosage n'aurait que peu d’ef- 
let, si on n’en faisait précéder l'établissement d’un 
fort chaulage qu'on peut aussi remplacer par un 
marnage à haute dose, lorsqu'on a de la marne très 
calcaire, et qu’on a pu en opérer le mélange parfait 
avec la couche végétale. On répand, en outre, tous les 
deux, trois ou quatre ans, sur les prairies formées 
sur cette nature de terre, soit des cendres lessivées, 
soit des composts de fumier avec de la marne ou de 
la chaux. 

On sait déjà qu'en Algérie la terre argilo-calcaire 
parait dominer ; mais même dans les sols argilo-sili- 
ceux, comme on en rencontre aux environs de Bône, 
par exemple, il est douteux que le chaulage soit in- 
dispensable. Cependant, il est plus improbable éncore 
qu'il puisse y être nuisible. Il n’y aura donc aucun 
inconvénient à l'essayer. 

Il en sera de même des cendres lessivées sur les prai- 
ries arlificielles et naturelles, et du plâtre sur les prai- 
ries artificielles. 

Il faudra avoir grand soin d’assécher complétement 
le terrain avant de répandre l’un ou l’autre de ces 


amendements, qui peuvent être employés vers la fin 
de janvier. 
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SEcrioN VI. — Pratique de Varrosage. 
1. Conduite de l’eau. 


Il est difficile de donner des règles générales sous 
ce rapport. Tout ici dépend non-seulement de la na- 
ture du fond, mais encore de l’année. 

J'ai supposé précédemment que l'arrosage ne de- 
vait commencer, au plus tôt, qu'au 45 avril; mais je 
viens de signaler une circonstance, le limon dont sont 
chargées les eaux pendant la saison pluvieuse, qui 
peut engager à irriguer à une époque où les plantes 
n'en auraient pas précisément besoin. On arrose alors 
de préférence les terrains non emblavés, et s'il n’y en 
avait pas, ceux dont les récoltes sont le plus rustiques, 
comme les prairies naturelles, le froment, les fari- 
neux, ete. On a soin aussi de disposer les moyens 
d'égouttement d'une manière plus complète qu'on ne 
le fait pendant l'été. Cette irrigation, on le comprend, 
est en réalité un colmatage fait dans l'intérêt du sol 
et non dans celui des plantes, du moins pour le mo- 
ment. Que celles-ci n'en souffrent pas, c'est tout ce 
qu'on peut désirer. 

Cependant il pourra se faire que, dans l'intérêt de 
celles-ci, on soit amené à irriguer dès le mois de mars, 
quoiqu'en général ce mois et la première quinzaine 
d'ayril soient pluvieux en Algérie. Ce sera surtout le 
cas pour les prairies naturelles ou artificielles et pour 
les nouvelles semailles qu'un vent desséchant mena- 
cerait de détruire. 
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Il y a, du reste, des précautions à prendre pour ces 
arrosages précoces. Quand les eaux proviennent de la 
neige fondue des montagnes et n'ont pas encore coulé 
longtemps dans la plaine, elles ont une température 
très basse et sont plus nuisibles qu'utiles à la végéta- 
tion. D'un autre côté, si l’on est dans une situation 
élevée, à une exposition au nord, on risque d’avoir 
encore à cette époque des gelées blanches qui, surve- 
nant immédiatementaprès l’arrosage, pourraient nuire 
aux plantes délicates. 

Quant aux arrosages d'été, voici quelques règles qui 
pourront servir de guide. L'eau est en général plus 
nécessaire au développement de la tige et des feuilles 
qu'à la formation de la graine. C’est done dans l’en- 
fance et la jeunesse de la plante que l’arrosage lui est 
surtout utile. 

Il semble lui nuire, au contraire, pendant la période 
de la floraison. En revanche, un ou plusieurs arro- 
sages sont nécessaires entre cette dernière période et 
celle de la maturité. Ces arrosages ont pour -effet 
d’empècher la dessiceation trop prompte de la plante. 
et par conséquent de faire que le grain puisse tirer de 
la tige, des feuilles et des racines les sucs nécessaires 
à son complet développement, condition indispen- 
sable pour qu'il soit bien nourri. 

On y trouve en outre l'avantage qu'après l’enlève- 
ment de la récolte, le sol, encore imprégné d’humi- 
dité, se laisse facilement travailler et mettre en état 


pour une nouvelle semaille. 
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Si l’on arrose par infiltration, par planches ou par 
submersion, on met toujours l'eau immédiatement 
après avoir ensemencé, Dans les arrosages par ruissel- 
lement, surtout sur les pentes, il est bon de ne le faire 
que lorsque la récolte a levé et a atteint déjà une cer- 
faine hauteur, à moins que la terre ne soit trop sèche 
pour que la germination puisse s'effectuer prompte- 
ment; mais on ne donne alors qu'un léger arrosage. 

La manière de conduire l'eau varie suivant la na- 
ture du sol et suivant les récoltes. Dans les sols per- 
méables, on dispose la superficie de façon à ce que 
l’eau se répande rapidement sur le terrain, car si elle 
coulait lentement, elle s’infiltrerait dans les rigoles ou 
à proximité, sans arriver jamais aux parties éloignées. 
Dans les terres compactes, il est, au contraire, bon 
que l’eau se répande lentement afin qu’elle ait le temps 
d’être absorbée par le sol et qu’il n’en arrive que la 
plus pelite quantité possible aux rigoles de desséche- 
ment. J'ai déjà dit qu'en Algérie on n'avait pas à 
craindre l'inconvénient qui résulterait, dans le nord, 
d'un procédé semblable. 

On comprend d’après cela que l'emploi des 400 
mètres cubes d’eau que nous avons admis comme le 
volume nécessaire à chaque arrosage, exigera plus ou 
moins de temps, suivant que le sol sera plus ou 
moins compacte. 

Je viens de dire que cela dépendait également des 
récoltes. 11 en est effectivement, comme les pommes 
de terre, les topinambours, et en général toutes les 
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récoltes-racines, qui pourrissent facilement lorsque le 
sol est trop souvent ou trop longtemps imprégné 
d'humidité. Il y aura done ici, dans certaines cir- 
constances, à modifier les chiffres donnés plus haut 
relativement au volume d’eau, soit qu'on réduise ces 
chiffres, soit qu'on double le nombre des arrosages 
en ne prenant que 200 mètres cubes par chaque arro- 
sage. L 
Quant à l'irrigation par submersion, j'ai déjà parlé 
précédemment de la manière d'y conduire Peau; 
j'ajouterai que lorsque le terrain est assez favorable- 
ment disposé pour que l’eau ne fasse que baigner le 
pied de la plante, on peut arroser pendant tout l'été, 
aux mêmes intervalles que dans les autres modes d'ir- 
rigation ; néanmoins ces arrosages ne devront être que 
de quelques heures de durée dans les grandes chaleurs ; 
on y renoncera même complétement pour les plantes 
qui approchent de l'époque de leur maturité, si les 
eaux étaient troubles et si la disposition des lieux for- 
çait à élever beaucoup l’eau sur une partie notable du 
terrain. 

De tous les moments de la journée, c’est le soir, la 
nuit et le matin qui sont les plus favorables à l’arro- 
sage; on devra donc les choisir de préférence toutes 
les fois qu'on pourra le faire avec sécurité. Ce sera 
surtout nécessaire quand on emploiera des eaux de 
sources conservant, même en été, une basse tempéra- 
ture. Le contact des eaux froides, pendant les chaleurs 
du jour, parait nuire beaucoup aux plantes. Dans 
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tous les cas, la première introduction de l'eau, lors- 
qu’on commence un arrosage, ne devrait jamais avoir 
lieu dans les instants les plus chauds de la journée. Je 
sais qu'on ne peut pas loujours l’éviter; mais, dans 
ce cas, on atténue le mal en débutant par les cultures 
les moins délicates, comme les plantations, les prai- 
ries, les récoltes déjà développées. 

Je dois faire iei une observation à l'adresse des agri- 
culteurs du nord, généralement peu au fait de l'irri- 
gation appliquée aux terres : l’arrosage a pour effet de 
rapprocher les molécules de la terre et de la rendre 
compacte. C'est surtout le cas pour l’arrosage par 
submersion, par ruissellement ou par planches. Cette 
circonstance deviendrait fort nuisible dans la plupart 
des terres, si l'on n'y remédiait par des binages fré- 
quents et soignés qu'on ne commence, du reste, que 
lorsque le sol s’est déjà suffisamment ressuyé. Ce se- 
rait un fort mauvais calcul que de laisser intacte, sous 
prétexte qu'elle conserve l'humidité du sol, la croûte 
dure qui se forme ordinairement à la surface, après 
l'arrosage. Cette croûte est nuisible, non-seulement 
parce qu’elle gène la croissance des plantes qu'elle 
serre et étrangle au collet, mais encore parce qu'elle 
favorise le desséchement du sol. On sait en effet que le 
meilleur moyen d'empêcher ce dernier résultat est 
de maintenir la surface aussi meuble que possible, 
attendu que la terre meuble est un très mauvais con- 
ducteur du calorique, et que d’ailleurs ce n'est qu'en 
ameublissant la surface qu'on fait proliter le sol des 
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rosées et de la fraicheur des nuits ainsi que des courtes 
pluies qui arrivent de temps à autre en été. 

Les binages fréquents sont done plus utiles encore 
en Aloérie qu'en Europe, soit qu'on arrose ou non. 


$ 2. Entretien des travaux d’arrosage, 


C'est dans l'entretien des travaux d'arrosage qu'on 
s'aperçoit de limportance de ce principe : réparer 
immédiatement toute espèce de dommage, tel petit 
qu'il soit. 

Il est en effet dans la nature de l’eau d’accroitre 
rapidement et de rendre promptement irremédiables 
les moindres atteintes qu’elle porte aux ouvrages éle- 
vés pour la contenir. Que quelques fissures se décla- 
rent dans une digue, et bientôt elles deviennent cre- 
vasses, que l’eau, en passant au travers, élargit 
promptement jusqu'à ce qu'elle ait détruit la digue. 
Que quelques commencements d’érosion aient lieu 
sur le bord d’un canal ou d’une rigole, on est sûr que 
l'eau s’y portera de préférence, et qu'en peu dé temps 
il s’y fera des éboulements qui pourront combler une 
partie du lit et arrêter le cours de l’eau. IT en est de 
même sur le terrain arrosé, surtout dans l'irrigation 
par reprise d’eau établie sur des pentes rapides. Si 
l’eau se creuse quelques petites rigoles sur un point, 
on est certain qu'elle s’y portera de nouveau lors de 
chaque arrosage, et que ces petites rigoles deviendront 
promptement des ravines. 

La nécessité d’une surveillance continue et d’une 
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activité non ralentie est telle, dans les travaux d'irri- 
gation, qu'elle a influé puissamment sur les popula- 
lions qui pratiquent l'arrosage, et a imprimé à leur 
caractère un cachet particulier qu’on retrouve égale- 
ment sous toutes les latitudes, et qui fait souvent con- 
traste avec la manière d’être des populations environ- 
nantes. L'habitant de la plaine de Valence, bien loin 
de participer de cette indolence qu'on reproche aux 
Espagnols en général, peut ètre considéré comme un 
des premiers travailleurs du monde, autant pour la 
qualité que pour la quantité d'ouvrage qu'il effectue 
dans un temps donné. 

Cette influence seule de l'irrigation suffirait déjà 
pour la faire considérer comme un bienfait pour 
l'humanité. ; 

C'est au printemps, avant la reprise des arrosages, 
qu'ont lieu les grands travaux de réparation aux bar- 
rages, canaux, rigoles, digues, vannes, empellements, 
partiteurs et surfaces arrosées. Tout doit être examiné, 
vérifié et mis en parfait état avant la saison. Comme 
toujours, c’est par les ouvrages de desséchement, par 
les colateurs, que l’on commence. 

Le barrage ne se fait qu’en dernier lieu. Presque 
toujours, la grande portée d’eau de la rivière ou du 
ruisseau, à cette époque, permet et mème oblige à ne 
le rétablir qu'incomplétement dans le début ; ce n’est 
que plus tard, au fur et à mesure que l’eau diminue, 
qu'on le termine. 

Pendant la saison d'irrigation, chaque orage, cha- 
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que pluie un peu forte nécessitent des travaux plus 
ou moins considérables de réparation, travaux qui 
doivent presque toujours être faits immédiatement, si 
l’on ne veut pas voir l'arrosage interrompu et l'exis- 
tence des récoltes compromise. 

Chaque fois que l’on enlève une récolte, qu'on 
laboure, qu’on fume, il y a quelques dommages causés 
à divers ouvrages. Le sol labouré demande d’ailleurs 
à être nivelé et de nouveau disposé convenablement 
pour recevoir l'eau. 

J'ai déjà parlé de l’herbe qui pousse dans les ca- 
naux et rigoles soit d'arrosage, soit de desséchement. 
Sous peine de voir la portée d’eau des canaux se réduire 
promptement à presque rien, et les rigoles devenir 
impraticables, on devra la détruire aussitôt qu'elle 
se montrera, de même qu'on devra enlever avee soin 
tout ce qui pourrait gèner le cours de l'eau. 

Enfin, dans les terres argileuses, la sécheresse seule 
peut, dans l'intervalle de deux arrosages, rendre des 
canaux, des rigoles impropres au service de-lirriga- 
tion, en donnant lieu à la formation de nombreuses 
crevasses dans lesquelles l'eau se perd sans utilité. I 
en est de même du terrain à irriguer. 

Canaux, rivoles, terrain, sol, tout doit donc être exa- 
miné avec soin chaque fois qu'on veut y mettre l’eau. 

En automne, lorsque cesse l’arrosage, l'irrigateur 
fera tous les travaux, prendra toutes les dispositions 
nécessaires pour prévenir, autant que possible, les 
dégâts que les grandes eaux pourraient causer aux 
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ouvrages d'irrigation. Fai déjà dit que dans la plupart 
des cas, il conviendrait d'enlever le barrage. Quant 
aux ouvrages de la prise d’eau, on les garantira le 
mieux qu'on pourra, soit par des clayonnages, soit par 
une ou plusieurs rangées de pilots, ou par des enro- 
chements, le tout disposé de façon à éloigner le cou- 
rant du seuil de la prise. 

Les colateurs devront être creusés de nouveau, afin 
de fonctionner avec toute l'efficacité nécessaire, et les 
vannes de décharge, s’ils en ont, devront être répa- 
rées avec SOIN. 

Ce n’est pas tout : l'irrigateur devra, pendant tout 
l'hiver, visiter presque journellement ses travaux 
d'arrosage; c’est ainsi seulement qu'il pourra parer 
aux désastres de tous genres qui frappent si souvent 
les terres riveraines des cours d’eau, dans les contrées 
où ceux-ci sont sujets à des crues fortes et subites. 

Ce court exposé suffira pour faire comprendre ee 
que nous avons dit du système de culture propre 
aux terrains arrosés. En présence de ces nombreuses 
obligations imposées à l'irrigateur, on ne doutera plus 
de l'impossibilité de faire, dans ces terrains, autre 
chose que la culture la plus intensive possible; et l'on 
verra que c’est tout au plus si une famille, représen- 
tant l'équivalent de deux travailleurs et demi, pourra 
suffire à l'exploitation d'un hectare. 

Cette circonstance est de nature à consoler un peu 
de l’exiguité des terrains susceptibles d'arrosage, en 
Algérie. 
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Lorsqu'il s'agira d’une irrigation établie par plu- 
sieurs intéressés, ou d’une irrigation sur une vasle 
échelle faite dans la grande culture, il faudra des sur- 
veillants spéciaux, des eygadiers, comme on les nomme 
dans le midi, chargés de la surveillance, de la réparti- 
tion et de la conduite des eaux, et de la direction de 
tous les travaux d'entretien, de réparation et d’établis- 
sement concernant l’arrosage; même dans des cas assez 
favorables, il est douteux qu’un eygadier puisse sur- 
veiller plus de 25 à 50 hectares, surtout s'il s'agit 
d'irrigation en commun. 

Un mot encore sur un sujet qui rentre également 
dans ce paragraphe. Le pâturage des moutons, dans 
les terrains arrosés, n’a aucun inconvénient, pourvu 
qu'il n'ait lieu qu'après que le sol est bien époutté. 
Quant aux bêtes bovines et aux chevaux, ils doivent 
en être exclus d’une manière absolue, même pendant 
la saison où l’on n’arrose pas, car ils dégradent les 
risoles et font, en marchant dans les terrains meubles 
et mous, des trous dans lesquels l’eau séjourne lors 
de l’arrosage. 

Ce n'est pas à dire que ces animaux ne recevront 
point de vert pendant l'été : un des grands avantages 
de l'irrigation en Algérie sera précisément de per- 
mettre la nourriture au vert du bétail, pendant Ja sai- 
son sèche; mais cette nourriture verte, obtenue sur 
des arrosages, devra être fauchée et donnée à l’étable. 
Ce sera donc la stabulation, mais seulement pour les 
trois ou quatre mois de la plus grande chaleur, époque 
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où les herbages non arrosés sont desséchés et ne sau- 
raient plus fournir une nourriture suffisante au gros 
bétail. 

Cette circonstance se joint à celles que j'ai déjà 
signalées pour accroitre encore ce cachet d’intensivité 
qu'aura nécessairement la culture des terrains arrosés, 
en Algérie. 


SECTION VIT. — Législation des arrosages. — Règlements pour 
l'établissement des arrosages par associations. 


Ô 1. Législation. 


Un fait bien connu, c’est que la France doit lexi- 
guité de ses arrosages en grande partie à la mauvaise 
législation qui régit cette matière. En lisant, dans le 
code, les articles qui concernent l'irrigation, de même 
que tous ceux qui touchent l'agriculture, on s'aperçoit 
à chaque ligne que si les hommes qui les ont rédigés 
étaient de savants jurisconsultes, ils étaient en revan- 
che complétement étrangers à l’industrie rurale, C’est 
par milliards qu'il faudrait compter si lon voulait 
évaluer les sommes dont cette ignorance de nos lépis- 
lateurs a privé le pays. A ceux qui prétendraient que 

(1) Qu'il me soit permis de faire remarquer ici que si cs mêmes 
législateurs, avant de confectionner des lois pour l’agriculture, 
avaient! pu, comme cela se fait en Allemagne, acquérir quelques 
notions d'agriculture, soit par des cours institués dans les facultés, 
soit autrement, ils auraient évité sinon toutes, au moins une partie 
des fautes grossières que présentent nos lois à cet égard, fautes sous 
le poids desquelles se débat encore aujourd’hui notre pauvre in- 


dustrie rurale. 
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le génie de la nation y est pour beaucoup plus que les 
lois, on peut opposer une preuve décisive, l'exemple 
du royaume Lombard-Vénitien. Des diverses parties 
qui composent ce pays, le Milanais seul présente de 
vastes et magnifiques irrigations, tandis que dans le 
duché de Mantoue et dans l'État de Venise, où toutes 
les circonstances sont, du reste, les mêmes, mais où 
règne une législation différente, les travaux de ce 
senre sont comparativement rares et de peu d'impor- 
tance. 

Je n’ai pas le moins du monde la prétention de tra- 
cer ici un code complet des arrosages; mais on me 
permettra sans doute d'examiner quelques-uns des 
points les plus importants, d'indiquer les besoins les 
plus impérieux de la culture et les moyens de les satis- 
faire. À d’autres le soin de formuler des lois et règle- 
iients qu'ils mettront en harmonie avec le reste de la 
législation et avec les circonstances de la localité. 

Je crois qu'il serait, avant tout, nécessaire de poser 
comme principe fondamental, que le gouvernement est 
propriétaire de tous les cours d’eau, grands ou petits 
(sauf les sources qui appartiennent nécessairement 
aux possesseurs de la terre où elles surgissent). C’est 
là le meilleur moyen d'éviter ces difficultés, ces procès 
sans nombre qui, chez nous, arrêtent si souvent le 
plus petit essai d'arrosage. 

Le gouvernement vendrait, à tout cultivateur qui le 
lui demanderait, une quantité donnée d’eau dans 
l’essploi de laquelle il n’interviendrait pas, laissant 
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l'acheteur libre d'en faire ce que bon lui semblerait, 
après s’en être servi à l'irrigation de ses terres, sauf 
cependant à ne pas nuire aux fonds inférieurs. Disons 
tout de suite que l’intérèt, ce mobile tout puissant de 
nos actes, déterminerait nécessairement le proprié- 
taire du fonds supérieur à vendre, et le propriétaire 
du fonds inférieur à acheter l'eau qui aurait servi au 
premier. 

Le droit d'aqueduc, c’est-à-dire le droit de passage 
pour l’eau, tant pour les canaux d'arrosage que pour 
les colateurs, serait admis en Algérie comme il l’est 
aujourd'hui en France, grâce à la loi d’Angeville. 

Le gouvernement étant seul propriétaire des cours 
d'eau, vendrait aux conditions qui lui paraitraient 
nécessitées par les circonstances, c'est-à-dire qu'il as- 
surerait ou non, aux acquéreurs, pendant toute l’an- 
née, ou à certaines époques seulement, un volume 
déterminé d’eau, et que, dès lors, il s’imposerait na- 
turellement l'obligation de ne point faire de nouveaux 
marchés qui l’empêcheraient de remplir les clauses 
des premiers ; donc, après avoir vendu en aval, il ne 
vendrait en amont que la quantité d’eau dont il sau- 
rait n'avoir pas besoin pour satisfaire aux dérivations 
inférieures. | 

Ces ventes, ou plutôt ces concessions, se feraient- 
ellesmoyennant une redevance annuelle, ou moyen- 
nant un capital une fois payé? Sans vouloir trancher 
cette question, je pencherais cependant, pour plusieurs 
motifs , vers une redevance annuelle, mais stipulée 
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pour dix-huit ans au moins, afin que le concession 

naire soit assuré d’une jouissance suffisante pour ren- 

lrer dans ses avances. Il est bien entendu que, pen- 

dant ce laps de temps, l'État, qu'il ait ou non con- 

cédé à litre onéreux, ne serait nullement tenu de 

garantir l'intégrité de la concession contre les causes 

physiques qui pourraient en amener la réduction ou- 
même l'anéantissement; mais en revanche, il s'inter- 

dirait, comme je viens de le dire, toute nouvelle con- 

cession qui pourrait nuire à la première. 

Le droit d'appui du barrage sur les deux rives, dé- 
coule naturellement du principe de la propriété des 
eaux par l'État. 

Mais il serait nécessaire, en outre, de déterminer 
dans chaque cas particulier, avec la hauteur du bar- 
rage, la distance en amont jusqu'où celui-ci serait 
réputé cause des dégâts occasionnés par une inonda- 
tion. 

De ce même principe de la possession de l'eau par 
l'État, ressort également toute la législation pénale en 
matière d'irrigalion. L'État, propriélaire des eaux, 
poursuivrait d'office les dérivations illégales d’eau, et 
en général tout ce qui pourrait diminuer la portée d'un 
cours d'eau, comm® il poursuit en France les vols de 
bois dans les forèts domaniales. 

Reste l'importante question des usines. Pendant 
longtemps elles se borneront, en Afrique, à des mou- 
lins à farine et à huile. 

I en existe déjà un certain nombre; d’autres se 
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eréeront au fur et à mesure des besoins, Inutile d'a 
jouler qu'on cherchera toujours à leur donner Peau 
comme force motrice. 

Je crois qu'il serait indispensable d'établir, dès à 
présent, et avant que d'inextricables difficultés ne ré- 
sultent des droits acquis, les principes d'après lesquels 
ces usines et toutes les autres qui pourraient se créer 
plus tard, jouiront des eaux. 

En France, la plupart des usines qui emploient 
l’eau comme force motrice se sont établies à une épo- 
que où l'agriculture était tres arriérée, où l'art des 
irigalions était à peine connu, Elles ont done pu 
s'emparer, sans opposilion, de la plupart des cours 
d'eau, et aujourd'hui, les droits qu'elles revendiquent 
sont, avec la législation, le grand obstacle qui s'op- 
pose au développement de nos arrosages. Les connais- 
sances agricoles sont d’ailleurs si peu répandues chez 
nous, et il ya, dans les classes supérieures ; une pré- 
dilection si marquée en faveur de l'industrie, qu'on 
n'hésite jamais à sacrifier l'intérêt agricole à l'intérêt 
d'une fabrique, toutes les fois qu'il y a lutte entre eux. 
On le fait d'autant plus volontiers, dans cette circon- 
slance, que peu de personnes doutent que ce ne soit, 
en effet, la marche rationnelle, clairement indiquée 
par l'intérêt publie. 

I faut bien avouer que les apparences semblent jus- 
üfier cette opinion, par suite de la différence radicale 
qui existe entre l'emploi de l'eau comme force motrice 


et son application à l'arrosage. Dans le premier cas , 
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l'eau n’est pas usée; on la rend presque en entier, 
seulement on la rend à un niveau plus bas; tandis que, 
dans l'arrosage, l’eau est en grande partie consommée. 
Il semble done que, quelles que soient les circonstan- 
ces, l'intérêt général veut qu'on donne la préférence 
à l'emploi industriel de l’eau sur son emploi agricole. 

Cependant, quand on veut bien y regarder de près, 
on s'aperçoit qu'il n’en est pas tout à fait ainsi. 

D'abord, il n'est pas juste de dire que l’arrosage 
consomme toute l’eau. L’arrosage rend, non-seule- 
ment les colatures, mais encore une portion notable 
de l’eau qui a pénétré dans le sol, et qui, en filtrant à 
travers les terres, vient se rassembler dans la partie 
inférieure, le thalweg du bassin, c’est-à-dire dans le lit 
mème du cours d’eau qui a fourni à l’arrosage. On en 
a la preuve dans le fait de l’accroissement de volume 
de certains cours d’eau, à quelque distance au-dessous 
des prises, sans cependant qu'il y ait d’affluents visi- 
bles; et dans cet autre fait, de l’état presque constant 
d'humidité des portions inférieures des terrains ar- 
rosés, lors même que ces portions ne reçoivent jamais 
d'eau directement 1. 

Ensuite, on parait oublier que le niveau entre bien 
aussi pour quelque chose dans la valeur de l’eau, et 
que, dès lors, une usine, pas plus que le terrain ar- 

(1) Jai vu, dans le midi, plusieurs cours d’eau auxquels, pen- 
dant l’étiage, certaines dérivations enlevaient la presque totalité de 
leur eau. Un peu plus bas celle-ci commençait à reparaître à peu 


près à la hauteur des premiers arrosages, et finissait par reprendre 
un volume presque égal à celui qu’elle avait en amont, 
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rosé, ne rend la totalité de la valeur reçue, valeur qui, 
je le répète, se compose du volume et de la chute. I 
est vrai que la chute est souvent plus considérable que 
le volume; mais on a vu que l’arrosage ne consomme 
qu'une portion souvent minime de ce dernier. 

Il s’agit d’ailleurs, avant tout, de constater le ré- 
sultat produit par l'eau, dans les deux cas, en suppo- 
sant des conditions identiques. Si l’on peut prouver 
que l’eau employée à l'arrosage produit en général 
plus qu'employée comme force motrice , la question 
est résolue. 

Nos ingénieurs ne semblent guère s'être occupés 
de cette matière ; et si un agriculteur avait essayé de 
la traiter, en supposant qu'il eût possédé les connais- 
sances nécessaires dans ce but, il n'aurait convaincu 
personne. 

Heureusement qu'un homme réunissant, comme 
ancien élève de l'École polytechnique et l'un des gé- 
néraux les plus distingués de l'empire, et comme 
grand propriétaire d'usines et de prairies, la double 
autorité de capacités et de position, M. le marquis de 
Chambray, a voulu savoir à quoi s’en tenir à cet égard, 
et a publié le résultat de ses recherches. 

Il s'exprime ainsi dans son intéressante brochure 
sur | Æmploi des eaux des rivières et des ruisseaux : 

«.… Et lors même qu'il n’y aurait pas une si grande 
différence dans la nature des avantages que procurent 
les eaux employées comme moteur d'usine, ou pour 
l'irrigation des prairies, la comparaison du revenu 
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d'une journée d'irrigation avec le revenu d’une jour- 
née employée à faire marcher les usines sur une ri- 
vière ou sur un ruisseau dont toutes les eaux sont uti- 
lisées des deux manières, est entièrement à l'avantage 
des prairies. 

«J'ai fait approximativement ce calcul sur la partie 
de la rivière d’Iton, comprise dans le département de 
l'Eure. Toutes les eaux de celte rivière y sont em- 
ployées à faire marcher des usines, parmi lesquelles il 
y en à de fort importantes, et à arroser des prairies 
qui, dans la plus grande partie de son cours, n’oceu - 
pent qu'une petite superficie et sont d'un produit or- 
dinaire. Cependant, en n’évaluant qu'à la moitié la 
partie de la récolte qui est due à l'irrigation, j'ai 
trouvé que la journée d’eau employée à l'irrigation 
produisait dix fois plus que la journée d’eau employée 
par les usines ; dans le Midi, les effets de l'irrigation 
sont encore plus grands. » 

En effet, il s’agit ici de la Normandie, c’est-à-dire 
de la province de France qui a le climat le plus hu- 
mide et où, par conséquent, l'irrigation a le moins 
de resultats. 

On ne saurait toutefois généraliser le chiffre du 
marquis de Chambray. Ilest même, dans le Midi, des 
cours d’eau ayant un faible volume, mais une tres 
grande pente, où le résultat de l'emploi de l'eau 
comme moteur sera plus élevé qu'il ne l'indique ici, 
relativement au résultat obtenu par l’arrosage. 

Néanmoins, plusieurs relevés que j'ai eu occasion 
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de faire, dans diverses parties de la France, sur de pe- 
lits cours d'eau dont je pouvais embrasser tout le 
parcours, me portent à croire que, même en suppo- 
sant que le sol absorbe et retienne les trois quarts de 
l’eau qu'il reçoit, l'emploi de l’eau à l’arrosage pro- 
duit partout et toujours, en France, un résultat supé- 
rieur à celui que donne son emploi comme moteur. 

Enfin, il est une dernière considération qui me pa- 
rail puissante ; l’action de Peau sur la végétation ne 
saurait être remplacée par rien autre. L'eau, comme 
force motrice, peut au contraire parfaitement être 
suppléée par le vent, la vapeur ou les animaux. Tel 
moulin qui pourrait marcher avec six chevaux se re- 
layant successivement, met obstacle, par suite de 
l'emploi qu'il fait de l’eau comme force motrice, à 
l'arrosage de 500, 400, 500 hectares et plus, con- 
damne cette étendue à la médiocrité, voire même à 
unestérilité complète, etempèche ainsi la eréation d’une 
valeur capitale d’un million peut-être, tout cela pour 
économiser quelques centaines de francs, différence 
eutre les frais annuels des deux moteurs. On aura 
beau supposer que l’arrossge de 5 ou 400 hectares 
consommerait toute l’eau et empècherait, non pas un 
seul, mais 8, 40 ou 42 moulins du même genre de 
se servir de celle-ci comme force motrice, qu'on n'en 
ariverait pas moins à cetle conclusion, que l'emploi 
de l'eau à l'irrigation est infiniment plus avantageux 
que son emploi comme moteur. 

Je parle ici pour la France ; à plus forte raison en 
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sera-{il ainsi en Algérie, où tout se réunit pour faire 
préférer l'arrosage aux usines. 

Il ressort clairement de tout cela que la législation 
qui est à faire, sous ce rapport, devra être basée tout 
enüière sur le principe de la préférence constante à 
accorder à l’usage agricole de l'eau sur son usage in- 
dustriel. Non-seulement il ne pourrait être fait à des 
usines des concessions qui seraient de nature à nuire 
à des arrosages déjà existants, ce qui est de droit natu- 
rel; mais encore l'administration ne permettrait l’em- 
ploi de l’eau comme force motrice, sur les points où 
il n'y a pas encore d'arrosage, qu'en réservant formel- 
lement la suppression ou du moins la modification 
de la concession , du moment où elle deviendrait un 
obstacle à l'établissement des arrosages. 

Je viens de parler de modifications. Il y a, en effet, 
possibilite de concilier les besoins de l’industrie et 
ceux de l’agriculture, pourvu que la première soit 
aussi modeste que la seconde dans ses prétentions. On 
sait que l’arrosage n’a lieu généralement que pendant 
les six mois d'été. Pourquoi l’eau n'appartiendrait- 
elle pas aux usines pendant le reste de l’année ? Si l’on 
objecte que des usines, surtout des moulins à farine, 
ne peuvent être montés pour marcher pendant six 
mois de l'année, je répondrai qu'il ne serait pas dif- 
ficile de changer le moteur à l'époque des arrosages, 
et de remplacer alors l’eau par des chevaux ou des 
mulets. 

On pourra souvent faire mieux encore, Partout où 
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la sécurité n'est pas assez grande pour permettre lar- 
rosage de nuit, les usines placées sur des cours d’eau 
qui ne larissent pas et qui, par conséquent, n'exigent 
pas l'emploi des bassins de retenue dont j'ai parlé 
plus haut, pourront user de l'eau pendant six à huit 
heures de la nuit, durant tout l'été. 

Enfin il y aura fréquemment moyen de disposer 
les canaux de dérivation de façon à y permettre F'éta- 
blissement d’une ou de plusieurs usines, sans nuire 
aucunement aux arrosages. Il suffira, dans ce but, 
d'établir la prise d’eau plus haut que ne l'exigerait 
l'irrigation seule, et de racheter la pente par une ou 
plusieurs chutes qu'on utilisera comme force motrice. 

C'est ainsi que cela se pratique sur beaucoup de 
canaux d'arrosage de la Lombardie et du midi de la 
France. 

Placées dans une position semblable, les usines ces- 
sent d’être en rivalité avec l'agriculture ; et d’un autre 
côté, elles trouvent un avantage fort grand dans la ré- 
gularité de régime du canal. 

On ne doit pas craindre qu'une législation basée 
sur les principes que nous venons dénoncer, empêche 
les usines vraiment utiles de se créer en Algérie. On 
sait déjà que les moulins à huile (pour lolive) ne 
travaillent guère qu'en hiver ; et quant aux moulins à 
farine, fonctionnant aujourd'hui la plupart avec des 
chevaux ou des mulets (sauf à Alger où 1ls marchent 
à la vapeur), ils pourraient continuer longtemps en- 
core à marcher ainsi, sans qu'il en résulte aucun 1n- 
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convénient pour la colonie, si, ce qui n'est pas, comme 
on vient de le voir, cette législation devait les empé- 
cher à jamais d'utiliser l'eau. 

Pour ce qui est des autres usines, je n'en parle pas. 
I n'ya, ce me semble, aucune urgence à faire de PAI- 
gérie un pays industriel. 

Enfin, il est un dernier point fort important, que 
la législation sur les cours d’eau ne devra pas négliger 
de régler d'une manière précise. L'industrie métallur- 
gique qui parait vouloir prendre une grande extension 
en Algérie, de même que quelques usines, comme les 
moulins à recense, ont souvent l'inconvénient de char- 
ser les cours d'eau qu'elles utilisent, d’une certaine 
quantité de matières plus ou moins nuisibles, et qui 
rendent ces eaux impropres, non-seulement à larro- 
sage, mais même et surtout à la boisson. 

L'eau est trop rare et a une trop grande valeur en 
Algérie, pour qu'aucune considération permette de la 
laisser détériorer. Ier, ce ne serait pas seulement l'a- 
griculture, ce serait la population qui se trouverait lésée 
directement dans son intérêt le plus grave, l'intérêt de 
la salubrité. Ce serait acheter les métaux trop cher, 
que de les obtenir à la condition d’empoisonner tout 
un cours d'eau. 


$ 2. Règlement pour l'établissement des arrosages par association. 


J'ai déjà dit que lassocialion et même le travail 
collecuf pourront s'appliquer avec grand avantaye à 


plusieurs branches de Pagriculture algérienne. 
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Aueune n'en retirera plus de profit que Firrigation. 

Les règles que j'ai indiquées relativement à la créa- 
üon des fruilières par association (tome HE, p. 567), 
pourront, à peu de choses près, s'appliquer également 
aux arrosages ; néanmoins, le sujet est assez important 
pour que j entre dans quelques détails à cet épard. 

Lorsqu'on aura reconnu la possibilité d'établir des 
arrosages sur un point, le maire, au nom de la com- 
mune, si la moitié plus un des habitants le désire, ou 
les intéressés réunis en association el représentés par 
des syndics, si ce n'est qu'une fraction du village, 
adresseront une demande à l’autorité compétente, en 
indiquant approximalivement le lieu de la prise, la 
hauteur du barrage, la portée d'eau, la pente et les 
dimensions du canal, l'étendue des terres à arroser et 
les ressources qu'on peut appliquer à l'exécution des 
{ravaux. 

Je répéterai ici qu'il serait vivement à désirer que 
dans chaque commune l'instituteur primaire fût en 
état d'établir cet avant-projet; mais, à son défaut, on 
ne manquera pas d'hommes capables de le faire, en 
Algérie. 

La concession obtenue, à titre gratuit ou à titre oné- 
reux, et l'avant-projet régularisé, tant sous le rapport 
technique que sous le rapport pécuniaire, on établira 
un parcellaire dans lequel sera spécifiée l'étendue sus- 
ceplible d'arrosage que possède chacun des intéressés. 

Les dépenses sont de deux natures : dépenses d’ar- 


gent pour les ouvrages d'art, et dépenses de main- 
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d'œuvre el d'attelage pour les travaux de terrassement 
et autres. 

On fera des rôles volontaires pour les premières 
comme pour les secondes; on y comprendra tous les 
intéressés entre lesquels on répartira les dépenses de 
l’une et de l'autre espèce, en proportion de l'étendue 
de terrain susceptible d'arrosage qu'ils possèdent. On 
fixera un chiffre pour les journées d'hommes, de fem- 
mes, d'enfants, de cheval où de bœuf. Il sera loisible 
à chacun de payer sa part de travail en nature ou en 
argent. Ces rôles seront faits par une commission du 
conseil municipal ou par les:trois syndics qu'aura 
nommés l'association ; l'autorité sera priée de les dé- 
clarer exécutoires. 

Le syndic, ou le membre du conseil municipal qui, 
chaque jour, sera commis à la surveillance des tra- 
vaux, inscrira le travail fait par chacun des intéressés. 
Ceux-ci seront avertis plusieurs jours d'avance. Si, 
deux fois requis, ils ne se présentaient pas, ils seraient 
remplacés à leurs frais par des journaliers. ; 

Une fois les travaux généraüx terminés, chaque 
intéressé s'occupe des ouvrages qui le concernent, 
c'est-à-dire du canal de conduite qui devra porter 
l'eau chez lui et de la mise en état de son terrain. 

Les rôles volontaires pour l'établissement du canal 
servent également plus tard pour la répartition des 
frais d'entretien et de réparation, aussi longtemps 
qu'aucun changement n'a lieu dans l'association. 

On détermine d’une maniere précise le mode de 
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distribution des eaux, afin que cette distribution se 
fasse (oujours avec une entiére équité, A cet effet, on 
fixe le jour et l'heure de l'ouverture de chaque canal 
secondaire, et, sur celui-ci, de chaque rigole de con- 
duite, s’il sert à plusieurs intéressés à la fois, de même 
que le temps pendant lequel les martellières resteront 
ouvertes. 

Un eygadier, nommé par le maire ou par les syn- 
dies, sera seul chargé, sous sa responsabilité, de cette 
distribution, par conséquent de la manœuvre des 
martellières, comme en général de tout ce qui con- 
cerne la surveillance de l’eau et du canal. Il aura le 
rang et l'autorité d’un garde champêtre, et, comme 
lui, avant d'entrer en fonction, prètera serment entre 
les mains du fonctionnaire désigné à cet effet, et aura 
qualité pour dresser des procès-verbaux. 

Autant que possible, on alternera chaque année 
pour les heures de distribution de l’eau, sur le grand 
canal comme sur les canaux secondaires, de facon à 
ce que ceux qui recevaient l'eau de nuit pendant une 
année la reçoivent de jour l'année suivante, et que les 
usagers d'un même canal secondaire qui avaient l’eau 
en premier ne l’aient plus qu'en second, en troisième 
ou en dernier. 

Chaque année, après la clôture et avant la reprise 
des arrosages, les membres du conseil municipal ou 
les syndies visiteront les ouvrages, détermineront les 
travaux à faire, évalueront la dépense, répartiront 
cette dernière suivant les rôles, et, dans une assemblée 
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wénérale, soumettront le tout aux intéressés, en leur 
faisant connaitre la situation de l’entreprise. 

Nous nous sommes bornés à Imdiquer ici les prinei- 
pales dispositions d'un règlement d’eau; il sera facile 
à tout homme intelligent, ayant quelque habitude des 
actes en général, de formuler ces dispositions d’une 
manière nette et intelligible pour tous, en leur faisant 
subir les modifications exigées par les circonstances 


locales. 


CHAPITRE VII. 


Plantes cultivées. 


On pourrait ranger ces plantes, et en général l’agri- 
culture algérienne, en deux classes bien distinctes : 
la première comprenant les plantes et la culture des 
arrosages ; la seconde, les plantes et la culture des 
terrains non arrosés, que j'appellerai de leur nom 
espagnol et roussillonnais, seccanos où aspres. Mais 
comme il n'est pas probable que de longtemps il y 
ait en Algérie une vaste contrée entièrement arrosée; 
qu'en revanche, on peut espérer voir partout une por- 
tion quelconque du territoire jouir de ce précieux 
avantage, je confondrai ici ces deux catégories de 
plantes et ces deux cultures, me réservant d'indiquer 
à chaque récolte si elle exige ou non des arrosages, 
quel en est le nombre, l'époque, etc. 

Pour être fidèle au cadre adopté dans plusieurs {rai- 
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tés d'agriculture, je devrais commencer ée sujet par 
l'exposé des assolements qui pourront être adoptés en 
Algérie; mais cet exposé gagnera, je crois, à être 
placé après la culture des plantes. 


Secrion 1, — Céréales et farineur. 


Les céréales qui, en France, sont et seront toujours 
un des plus importants produits de la culture, ne 
pourront nécessairement être que très secondaires 
pour les colons algériens. Non-seulement ils ne de- 
vront pas songer à en produire pour l'exportation, 
mais ils pourront laisser aux indigènes, et dans cer- 
tains eas à l'étranger, le soin de fournir à une grande 
partie de la consommation des villes maritimes. Ils 
n'auront donc à en cultiver que la quantité nécessaire 
pour leur consommation, et tout au plus un excédant 
de moitié en sus, soit pour les besoins imprévus, soit 
pour la vente. 


( 1. Froment, 


J'ai déja indiqué les vices de la culture arabe pour 
le froment, les résultats qu'ils produisent et les moyens 
d'y remédier. J'ai de même mentionné les diverses 
variétés de blé cultivées en Algérie. Fajouterai que de 
nombreux essais ne laissent plus de doutes sur la pos- 
sibilité d'y cultiver les blés tendres. Je ne serais mème 
pas éloigné d'admettre qu'avec les moyens que j'ai 
indiqués, c'est-à-dire avee des labours profonds et des 
fumures partout où le sol n'est pas assez riche, on 

LE 1 


274 COLONISATION FT AGRICULTURE DE L'ALGÉRIE. 


rendrait les blés du pays moins durs, moins cornés 
et d’un battage plus facile. 

Je crois que les colons feront bien de cultiver une 
moilié de leurs terres en blés durs du pays et l'autre 
en blés tendres. Les blés durs donnent un produit 
aussi élevé que les autres ; leur grain renferme même 
plus de matière azotée, mais la farine en est bise, et fait, 
lorsqu'elle est sans mélange, une pâte longue qui lève 
mal; mêlée avec une quantité égale de farine de blé 
tendre, elle fournit, au contraire, un pain excellent, 
plus savoureux et plus substantiel que notre pain ordi- 
naire. 

D'ailleurs, cette culture simultanée de blés durs et 
de blés tendres facilitera les travaux de la moisson ; 
on commencera par ces derniers et on terminera par 
les blés durs qui ne risquent pas autant de s’égrener. 

Il y aura chance, à la vérité, de voir dégénérer les 
espèces à grains tendres après quelques années de cul- 
ture, ce qui nécessitera le renouvellement de la se- 
mence:; mais c’est là un inconvénient minime. 

Ajoutons qu'il sera essentiel de ne choisir que des 
variétés qui s'égrènent difficilement , sans quoi les 
colons risqueraient de perdre, chaque année, une par- 
tie de la récolte s'ils ne pouvaient moissonner assez 
promptement. On sait que les blés fins à barbes, com- 
me la touzelle barbue, le blé du Caucase, le blé hé- 
risson et surtout la saisette d'Arles, ont cette qualité. 
Ce seraient les variétés qu'on devrait introduire, tan- 
dis qu'il faudrait, au contraire, rejeter la plupart des 
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blés du nord, et notamment les blés blancs qui pré- 
sentent à un haut degré le défaut contraire. 

J'ai à peine besoin de dire qu'on ne peut eultiver 
en Afrique que les blés d'automne. 

La préparation du sol variera suivant les circon- 
stances. Les terres qui auront porté une récolte four- 
ragère (vesce, bisaille, millet, etc.), ou une récolte 
racine enlevée de bonne heure, pourront être labou- 
rées immédiatement. On les laissera en grosses mottes 
jusqu'aux premières pluies d'automne , après les- 
quelles on donnera le second labour pour semer huit 
ou quinze jours après. Dans les terres dont la récolte 
n'aura été enlevée qu'au milieu de l'été, on sera sou- 
vent obligé de se borner à un seul labour donné pa- 
reillement en automne. Mais alors on sémera un peu 
plus tard. Enfin, quand le sol n'aura rien porté de 
l’année, on le traitera comme nous l'avons dit pré- 
cédemment, en parlant de la jachère. 

Presque toujours il conviendra de semer sur guéret, 
c'est-à-dire sur le sol labouré, mais non hersé, parce 
qu'on obtient ainsi un enfouissement plus profond de 
la semence. 

La fin d’octobre et le commencement de novembre 
est la meilleure époque pour les semailles. On peut, 
à la vérité, devancer cette époque, mais il ne parait 
pas y avoir avantage à le faire. Pour que la semaille 
réussisse, 1l faut que la terre ait été profondément pé- 
nétrée par les pluies ; en Afrique, le blé veut être semé 
dans la boue. On peut également retarder la semaille 
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jusqu'à la fin de décembre et mème jusqu'au 45 jan 
vier, mais non sans qu'il en résulte une notable dimi- 
nution sur le produit, surtout lorsque le printemps 
suivant est sec et qu'on n'a pas eu soin de semer dru. 

Un hectolitre et demi de semence par hectare pa- 
rait être une quantité suffisante, qu'on peut même 
réduire de près d’un tiers dans les très bonnes terres 
et dans les semailles faites à temps. La douceur de 
l'hiver, donnant au blé la faculté de taller beaucoup, 
explique pourquoi on peut semer plus clair en Algérie 
qu'en France. 

Presque toujours il convient de laisser la surface 
couverte de mottes après l'enfouissement de la se- 
mence. Ces mottes s'opposent à ce que les grandes 
pluies ne battent la terre, Elles contribuent d’ailleurs 
à rechausser les plantes. On devra donc ne donner que 
le hersage nécessaire pour recouvrir convenablement 
la graine. 

J'ai déjà parlé du hersage des céréales au printemps. 
Jajouterai ici que s'il est avantageux dans presque 
ioutes les terres, son exécution exige quelques précau- 
tions relativement à l’époque, à l’état du sol et des 
plantes. La terre doit être déjà sèche, et néanmoins le 
blé ne doit pas avoir encore poussé de tiges, ou du 
moins celles-ci ne doivent pas s'élever à plus de 0,20; 
mème, dans ce cas, doit-on profiter de l'instant chaud 
de la journée, parce qu’alors, étant plus flexibles, elles 
ne risquent pas d'être endommagées par la herse. 

Apres le hersage, et même lorsqu'on n’a pas hersé, 
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il convient souvent de rouler. On écrase ainsi les mot- 
tes, on rechausse les plantes et on égalise la surface, 
ce qui est très important lorsqu'on moissonne à la 
faux. 

Avant le hersage ou le roulage, on répand la graine 
des plantes fourragères et autres qu'il est avantageux 
de semer dans les céréales. 

La moisson pourra commencer huit jours avant la 
parfaite maturité du grain, c'est-à-dire lorsque celui-er, 
cédant encore sous la pression de longle, aura néan- 
moins pris sa couleur et renfermera déjà la substance 
larineuse toute formée. 

Ce que j'ai dit jusqu'à présent sur la culture colo- 
male indique assez l'importance que j'attache à ce que 
les travaux agricoles des colons soient rendus le moins 
pénibles et le plus prompts possible. Aussi je recom- 
mande avant tout la faux comme instrument de mois- 
son, quoique, entre les mains d'ouvriers inhabiles et 
avee de mauvaises faux, on risque d'égrener beau- 
coup si le blé est très mûr, et, dans fous les cas, de 
méler le grain, inconvénient du reste fort minime, 
mème lorsqu'on bat au fléau. 

Quand le blé à un metre et plus de hauteur, on Île 
fauche par la méthode dite contre ou en dedans, e'est-à- 
dire que la faux ramène le blé fauché contre celui qui 
est debout. Cette méthode n'exige sur la faux qu'une 
armature très simple nommée playon, el qui est assez 
connue pour que je n'en donne pas 1et la deseription. 


Dans ce travail, les femmes el enfants ne sont pas m- 
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actifs ; ils ramassent le blé fauché et le mettent en ger- 
bes, ce qui peut se faire immédiatement en Algérie. 
Pour les grains plus courts, on fauche en dehors; il 
faut alors sur la faux un râteau avec dents placées dans 
le même plan vertical que le dos de la lame, lorsque le 
laucheur tient l'instrument. 

J'aurais conseillé Ja sapeflamande comme faisant 
un travail plus parfait que la faux, mais l’adresse 
qu'exige l'emploi de cet instrument empêchera long- 
temps qu'il ne se répande en Algérie. 

J'ai dit que le blé pouvait être mis en gerbes immé- 
diatement après la coupe. Cela ne doit s'entendre tou- 
tefois que du grain exempt de mauvaises herbes encore 
vertes ou de fourrages (semés dans la céréale). Pour 
celui qui en contiendrait beaucoup , un javelage de 
quelques heures suffira presque toujours avant le liage. 

C'est vers la mi-juin, et dans certaines localités 
mème plus tôt, que commence la moisson. Je ferai re- 
marquer, néanmoins, qu'avec une bonne culture, la 
maturité se trouvera un peu retardée, inconvénient du 
reste bien racheté par l'augmentation de produit. 

Le battage qui, dans le nord, se fait en hiver et dans 
la grange, devra nécessairement s'effectuer, comme 
dans tout le midi, immédiatement après la moisson 
et en plein air; car, pour ce travail, le soleil est d’un 
puissant secours. On pourra l’exécuter au fléau ; mais 
la meilleure méthode sera toujours celle usitée dans 
toutes les contrées méridionales et en Algérie, e’est-à- 
dire le dépiquage avec des bœufs, ou, mieux encore, 
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avec des chevaux et des mulets. Cette méthode pré- 
sente l'avantage non-seulement d'être très prompte, 
mais encore de procurer de la paille brisée, bien plus 
recherchée par les bestiaux que la paille entière*, 

On se sert aussi de rouleaux de diverses matières et 
de diverses formes : en bois, en fonte, en pierre ; eylin- 
driques ou coniques, octogones, cannelés ou unis, 
armés ou non de dents, de saillies quelconques ou 
mème de bras faisant l'office de fléaux. Toutes ces dis- 
positions sont bonnes en ce sens que le rouleau, quel 
qu'il soit, produit toujours de l'effet. Mais il est diffi- 
cile d'indiquer d’une manière générale quelle est la 
meilleure. De l’ensemble des faits connus jusqu’à 
présent, il paraitrait résulter que, pour les blés qui se 
battent diflicilement, les rouleaux à surface inégale 
sont préférables aux rouleaux à surface unie, surtout 
lorsqu'on a étendu le grain en couches assez épaisses. 
Ce sont donc ceux que je conseillerais de préférence 
pour l'Afrique. De toutes les saillies, les plus efficaces 
paraissent être celles qu'on obtient au moyen de huit 
ou dix barres fixées longitudinalement sur le eylindre 
ou sur le cône tronqué, en bois plein ou creux, qui 

(1) J'ai entendu des colons conseiller Pintroduction des machines 
à battre le grain. Il est possible que dans les grandes exploitations 
qui se créeront plus tard, ces machines puissent être utiles; mais 
leur emploi ne me semble pas convenir dans les villages, d’abord 
parce qu’on y fera de la petite culture dont les céréales ne seront 
qu’un produit secondaire, ensuite parce que le dépiquage présente 
en Algérie moins d’inconvénient qu'ailleurs, sous le rapport du 


temps qui, à cette époque, est toujours serein, et des animaux qui, 
depuis la moisson jusqu’en automne, ne sont presque plus occupés. 
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forme le rouleau. Ce rouleau peut avoir un metre de 


diamètre à la grande base, et 0",80 à la petite quand 


on le fait conique, ce qui est la meilleure disposition. 
On lui donne alors 4%,50 de longueur. La figure 82 


Figure 82, 


représente un de ces rouleaux muni d’un cadre, ad- 
dition utile, mais non indispensable. 

On peut ne pas nettoyer immédiatement le grain 
battu ; la conservation n'en sera que plus facile. Le 
nettoyage pourra se faire au moyen du vent; mais il 
sera utile de donner à chaque village un bon tarare, 
placé chez le maréchal du lieu, comme les autres in- 
struments de fa commune. 

La conservation du grain pourra se faire, pour les 
quantités assez notables, c'est-à-dire de 20 hectolitres 
au moins, d'après la méthode arabe, en d’autres ter- 
mes dans des silos que nos colons apprendront bien 
vile à confectionner suivant l’usage du pays. 

Quoique les modèles ne leur manqueront pas sous 
ce rapport, je crois uüle de donner ici, d’après 
M. Caussidou, une courte description de la mamere 


de confectionner ces silos. 
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« Pour faire des silos et les préparer à recevoir les 
blés, il faut choisir une terre qui se laisse pénétrer dif- 
ficilement par les eaux ; les points les plus élevés sont 
préférables. 
« On fait des silos de 20 hectolitres jusqu à 400. 
Il faut que l'ouverture soit assez rétrécie pour éviter 
de donner de la facilité aux infiltrations ; car le terrain 
remué est plus perméable que celui qui ne lest pas. 
Lorsque le silo est creusé, et avant d'v enterrer le grain, 
on dresse de la paille longue tout autour, en garnis- 
sant le fond d'environ 0°,50 ; on la fixe contre les pa- 
rois du silo à l’aide de branches que l'on contient avec 
des crochets en bois qui entrent dans la terre; on 
met dans le fond du silo 0®,25 de balles de blé ou de 
paille hachée que l’on recouvre avec de la paille lon- 
gue. La paille est arrangée tout autour jusqu'au haut 
du silo ; on y déverse le grain sortant de l'aire. Lors- 
qu'il est empli, on superpose une couche de paille 
longue sur laquelle on recouche celle qui dépasse les 
bords. On met ensuite de Ja paille hachée que lon 
recouvre de terre fortement tassée:; on recouvre encore 
d'une couche de fumier moitié fait que l’on tasse for- 
tement, et on le recouvre enfin de terre, de manière 
à former une légère élévation sur toute la orandeur du 
silo, afin d'éviter que les eaux de pluie puissent v 
séjourner. » 
J'ai supposé le cas le plus général, c'est-à-dire la 
culture sans arrosage. I arrivera cependant que, soit 
besoin de céréales, soit nécessité de l'alternat, on eul- 
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vera du blé dans un terrain arrosable. Dans ce cas, 
on pourrait donner, suivant les besoins, ou plutôt sui- 
vant les moyens, un, deux, trois et même quatre arro- 
sages. Si l'on en donne plusieurs, on commencera dès 
que la chaleur sera devenue suffisante et que la surface 
du sol sera complétement desséchée, c'est-à-dire vers 
la fin d'avril, et on renouvellera tous les quinze ou 
vingt jours, jusqu au commencement de juin, en ayant 
soin de laisser un intervalle suffisant lors de la floraison. 
Si l'on n’arrose qu'une ou deux fois, ce sera entre la 
floraison et la maturité. 

Les arrosages ont pour effet de retarder cette der- 
nière, mais aussi d'augmenter beaucoup le produit en 
quantité et surtout en qualité, en ce que le grain est 
mieux nourri. 

Plusieurs faits dont j aieu connaissance sembleraient 
indiquer que la carie attaque le blé en Afrique comme 
en Europe. Les pertes qu'occasionne cette maladie et 
le danger qui résulte de l'emploi du blé carié doivent 
imposer aux colons l'obligation de chauler la sémence. 
Le meilleur procédé est celui de M. de Dombasle; il 
consiste à humecter le grain en tas avec de l’eau dans 
laquelle on fait dissoudre du sulfate de soude, puis à 
le saupoudrer de chaux récemment éteinte et réduite 
en poudre par un arrosage modéré. On brasse et re- 
mue le tas de manière à ce que chaque grain soit mis 
en contact avec l’eau sulfatée et la chaux. Huit litres 
d'eau, quatre kilogrammes de chaux vive et six hecto- 
grammes de sulfate de soude suffisent pour un hecto- 
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litre de semence. A défaut de sulfate de soude, on peut 
employer le sel de cuisine. 


$ 2. Orge. 


Les colons pourront cultiver l'orge en plus grande 
abondance que le blé, du moins tant que les circon- 
stances actuelles resteront les mêmes, car c'est la cé- 
réale dont on cofsomme le plus en Algérie ; et comme 
cest en même temps celle qui fournit la paille la 
meilleure et la plus abondante, la culture en est pres- 
que toujours avantageuse. 

L'espèce cultivée dans le pays peut ètre conservée ; on 
fera bien néanmoins d'essayer l’escourgeon de France, 
de mème que la petite orge carrée; cette dernière pour 
les semailles très tardives, attendu qu'elle est beau- 
coup plus précoce que l’autre. L'orge nue ou céleste, 
qu'on a proposé d'introduire en Algérie, ne me parait 
pas présenter de grands avantages, quoique pouvant 
ètre probablement semée à une époque tardive. Elle 
donne peu de paille, et son grain convient moins que 
l’autre pour la nourriture des chevaux. 

L'époque de la semaille est la même que pour le 
blé, mais elle peut, sans les mêmes inconvénients, être 
retardée jusqu'en février. 

Du reste, tout ce que j'ai dit sur la préparation du 
sol et les diverses opérations de culture pour le blé 
s'applique aussi à l'orge, dont la moisson commence 
d'ordinaire huit ou quinze jours avant celle du froment, 
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lorsque la semaille n'en a pas été faite trop tard. 

En Algérie, comme dans tout le midi, l'orge pourra 
être cultivée avantageusement pour fourrage soit à pà- 
turer, soit à faucher. Dans ce dernier cas, c'est au 
moment de lépiage qu'on la coupe, c’est-à-dire en 
mars. En Ja semant de bonne heure, on peut la faire 
pâturer où la couper pendant l'hiver, et en obtenir 
encore une récolte passable en grain. Cultüivée unique- 
ment pour fourrage, elle peut être” semée jusqu’en 
avril dans les terrains frais. et toute l'année dans les ter- 
l'ains arrosés. 

En bonne culture, le produit en grain est au moins 


le double de celui du blé. 
\ 3. Seigle. 


Ce ne sera que dans quelques localités montagneuses 
et élevées que les colons trouveront de l'avantage à 
cultiver cette céréale en grand ; mais partout ils pour- 
ronten cultiver un peu dans les plus mauvaises terres, 
pour la paille, préférable à celle des autres céréales 
pour plusieurs usages (liens de gerbes, couvertures en 
chaume, ete.). 

Tout ce que j'ai dit du blé s'applique à cette cé- 
réale qu'on cultive en outre fréquemment pour four- 
rage, usage auquel on pourra également Pappliquer 
en Algérie, mais plutôt en mélange avec des vesces et 
des lentilles d'hiver que seule, car elle ne donne qu'un 
fourrage médiocre, el sa précocité nest pas, en Algé- 


rie, un avantage aussi grand que daus le nord, attendu 
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qu'à l'époque où on peut la couper, c'est-à-dire en 
février et mars, les animaux trouvent une nourriture 
abondante dans les herbages, 


( 4, Avoine, 


On n'en cultive point en Algérie, et quelques essais 
tentés par des colons sembleraient indiquer qu'elle y 
réussit mal. J'ai lieu de croire néanmoins que le mau- 
vais succés tenait aux espèces introduites. La seule qui 
me paraisse convenir en Alpérie est Favoine d'hiver, 
très répandue en Bretagne et dans tout l'ouest, et qui 
fournit, en grain et en paille, un produit beaucoup 
plus considérable que toutes les autres. 

L'usage, dans ces contrées, est de la semer plus tôt 
que le froment. Je crois que cette règle devrait être 
observée en Algérie, et qu'alors on obtiendrait un 
produit très satisfaisant. 

Reste à savoir ce qu’on en ferait. L’orge est, comme 
on sait, le seul grain donné aux chevaux en Algérie, 
de même qu’en Espagne et en Italie, et beaucoup de 
personnes pensent que l'usage de l’avoine y présente- 
rait des inconvénients e£ même des dangers. Je crois 
que l’avoine, donnée sans précaution et seule, pour- 
rait en effet devenir dangereuse; je crois, de plus, 
qu'aujourd'hui elle est tout à fait inutile; mais il ne 
me parait pas improbable que du jour où une alimen- 
{ation plus abondante en fourrages verts et secs sera 
donnée aux chevaux, un grain plus stimulant que 
l'orge leur deviendra nécessaire pour combattre l'in- 
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fluence de cette alimentation, influence qui tendrait à 
faire prédominer chez eux le système lymphatique, au 
détriment de leur vigueur. C’est une hypothèse; mais 
comme elle a quelques probabilités en sa faveur, que 
d’ailleurs elle touche à un grand intérêt, le bon en- 
tretien et la conservation des chevaux de cavalerie en 
Algérie, elle mériterait, je crois, quelques essais. 


$ 5. Maïs. 


Les Arabes ne cultivent cette plante qu'à l’arrosage. 
Beaucoup de colons m'ont assuré néanmoins qu'on 
pouvait également la cultiver sans irrigation. Ce qui 
se pratique en Espagne, en Sicile et à Malte ne laisse 
d’ailleurs plus aucun doute à cet égard. 

Je crois que partout, même dans les situations et les 
terres très sèches, on pourra cultiver le maïs, en ayant 
soin seulement de bien choisir les variétés. Dans les 
terrains frais et riches, on sèmera le grand mais ; 
dans les terrains secs, les variétés moyennes, plus hä- 
tives (comme le maïs de Pensylvanie et le maïs des 
sioux), ou même la variété connue sous le nom de 
mais quarantain, moins élevée, moins productive que 
l’autre, mais bien plus précoce. Dans les sols les plus 
secs, le petit mais à poulet réussirait encore. 

L'époque ordinaire de la semaille est du 4% au 45 
avril ; mais dans les localités chaudes et surtout sèches, 
je n'hésite pas à recommander une semaille plus pré- 
coce la première quinzaine de mars, et même les der- 
niers huit jours de février. Dans les printemps froids 
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et humides, ces semailles précoces gagneront peu sur 
les autres ; mais dans les années ordinaires, elles au- 
ront une très grande avance sur celles-ci. Le grand 
mais pourra, dans ce cas, être récolté dès la première 
quinzaine de juillet, c’est-à-dire avant que la terre ne 
soit complétement desséchée, et le maïs quarantain 
sera bon à couper dès le commencement de juin. 

J'insiste sur ce point parce que j'attache une grande 
importance à la culture étendue de cette plante en 
Algérie, car j'en attends à peu près les services qu’elle a 
rendus et qu'elle rend encore aux colons d'Amérique. 

Quelle que soit du reste la variété adoptée, il faut 
que le sol soit naturellement riche ou abondamment 
fumé si l'on veut cultiver le maïs avec profit. 

Quant à la semaille, elle s'effectue, en Algérie 
comme en France, en lignes de 0,50 à 4",50 de 
distance, suivant que la variété prend plus ou moins 
de développement et que le sol est plus ou moins 
riche. On met environ dix grains par mètre de lon- 
oueur, Plus tard, on enlève les deux tiers des pieds, 
lorsqu'ils ont réussi ; cela procure un surcroît précieux 
de fourrage, tout en donnant de l’air à ce qui reste. 

Les binages et les sarclages sont plus essentiels en- 
core en Algérie qu'en France. Dès qu’on apercoit les 
Jeunes plantes et que le sol est bien ressuyé, on se 
hâte de faire passer la houe à cheval une première 
fois, en ayant soin de compléter son travail, dans les 
lignes, même avec la binette. Quinze jours plus tard, 
on donne un nouveau binage. Lorsque le maïs a 
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0" ,20 ou 0,50 de hauteur, on le butte une première 
fois, el, quinze ou vingt jours après, une seconde, 

La plante ne réclame plus d’autres soins que quel- 
ques coups de binette autour de chaque pied, par les 
temps de fortes sécheresses, et des éclaircies qui se 
font au fur et à mesure du besoin en fourrages ; en- 
fin, si l’on en a le temps, l'ététage, c'est-à-dire l’enlève- 
ment de la sommité portant la fleur mâle après que 
la fécondation a eu lieu, ce qu'on reconnait au des- 
séchement des barbes qui pendent de l’épr. Fleurs et 
plantes entières sont un fourrage recherché. 

La récolte se fait dès que l'enveloppe de lépi est 
desséchée et le grain dur. On détache alors les épis et 
on les étend au soleil après en avoir ôté l'enveloppe, 
ou l'on retrousse l'enveloppe qui sert à pendre l'épi 
sous l'avant-toit. Quand on en a beaucoup, on les en- 
tasse, après les avoir effeuillés, dans une espèce de cage 
élevée sur des poteaux (fig. 85) dont le pourtour et 


Figure 83. 
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le fond sont formés de lattes en elaires-voie, assez rap- 
prochées pour retenir les épis; le lout est recouvert 
d'un toit en chaume. La figure 85, ci-dessus, re- 


présente cette cage vue de face et de côté. 


Après la récolte, on coupe les tiges ; elles servent, 
ainsi que l'enveloppe de l'épi, à la nourriture du bé- 
lail qui en est très friand. 

L'égrenage se fait au fléau ou à la main, en frottant 
l’épi contre un bord angulaire dur, ou, mieux encore, 
au moyen d'une machine spéciale, simple et ingénieuse 
qu'on fabrique à Toulouse, chez M. Lacroix. Le grain 
destiné pour semence ne s'égrène qu'au moment de 
la semaille. 

Le produit en grain varie entre 20 et 80 hectolitres 
par hectare. 

Quand on arrose, on le fait après le buttage, en 
laissant arriver l'eau dans l'intervalle des buttes. On 
donne deux, trois ou quatre arrosages, suivant la na- 
ture du sol, l’époque de la semaille et la quantité 
d'eau dont on dispose, On peut alors semer le maïs 
non-seulement en mai et juin, après du trèfle, des 
vesces, etc., mais aussi en juillet, comme seconde 
récolte, après le blé. 

Cultivé pour fourrage, le maïs fournit en abondance 
un des aliments les plus précieux pour le bétail. On 
le sème à la volée, beaucoup plus dru que d'ordinaire, 
soit au printemps, soit en automne, après les pre- 
mières pluies, et on le coupe lorsqu'il est en fleur. 

Ilest à désirer que l'usage de la polenta italienne et 
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languedocienne se répande parmi les colons de FAI- 
série, sans cependant devenir exclusif comme dans 
quelques contrées. Avec addition d’une quantité suffi- 
sante de substances animales, le maïs constitue un 
aliment très sain et particulièrement bon marché. 


(6. Millet. 


Cette plante ne laissera pas que d’avoir quelque 
importance pour nos colons, à cause de son aptitude 
à supporter la chaleur, de la valeur de sa paille comme 
fourrage, et de la rapidité de sa croissance. Le grain 
émondé est d’ailleurs un aliment substantiel pour 
l’homme, de même que pour la volaille et les bêtes 
grasses ; enfin, on cultive souvent, et avee profit, le 
millet comme fourrage. 

C'est l'espèce à panicule qui me paraît le mieux 
convenir à l'Algérie. 

La culture en est à peu près comme celle du maïs, 
si ce n'est que le millet redoute davantage une terre 
forte ou mal ameublie; qu’on le sème à la volée, à 
raison de 40 à 50 litres par hectare, et qu'on supplée 
aux binages par de forts hersages donnés dans le mo- 
ment chaud de la journée, afin de ne pas endomma- 
ger les pieds. 

Comine la maturité de cette plante est inégale, on 
récolte dès que la majeure partie de la graine est 
mure, et on met en petites meules après un. court 
javelage, afin de favoriser la maturation du reste. On 


égrene avec les chevaux. 
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En terres arrosées, on cultive toujours le millet 
après une céréale d'hiver, en seconde récolte. 

Pour fourrage, il est semé plus dru que d’ordi- 
naire, et à toutes époques en terres arrosées, mais 
jusqu'à la mi-mai seulement dans les aspres. On récolte 
un peu après la fleur. 


4 7. Sorgho. 


Cette plante, cultivée dans une grande partie de 
PAfrique et de l'Inde ainsi qu'aux Antilles, n’est pas 
étrangère aux contrées méridionales et même centra- 
les de la France, où on l'exploite néanmoins plutôt 
pour ses panicules, qui servent à faire d'excellents 
balais, que pour la graine. 

Il en existe un grand nombre d'espèces : la seule 
cultivée en France est le sorgho commun, qu'on ap- 
pelle aussi balai, millet d'Afrique. D’autres espèces, 
telles que le sorgho saccharin, lesorgho bicolore ou dou- 
rah, le sorgho rougeâtre, fort répandues dans l'Inde, 
en Égypte, au Sénégal, mais auxquelles le climat de 
la France convient moins, pourraient également être 
cultivées avec avantage en Algérie. Elles sont généra- 
lement plus productives que le sorgho commun, et 
leur grain, surtout celui du saccharin et du rouyeâtre, 
parait être meilleur. 

Cegrain, que la plante produit en très grande abon- 
dance, car elle donne de cent à deux cents pour un, 
est traité, préparé et consommé comme le millet, c’est- 
à-dire qu'on le triture légèrement au pilon de bois, ou 
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qu'on le fait passer sous une meule disposée pour le 
décortiquage, afin de le dégager de son enveloppe 
dure ; on peut alors le faire cuire à l’eau, au bouillon, 
au lait, comme le riz, le millet ou la farine de maïs. 

Il parait posséder à un haut degré la faculté d’en- 
graisser, et convient, sous ce rapport, aux bêtes à 
l’engrais et à la volaille qui en sont très friands. 

La plante verte est mangée avec avidité par tous les 
bestiaux, et la paille même, à part les tiges trop dures, 
a presque la valeur du foin. 

Le sorgho commun se cultive comme le millet, soit 
à la volée, soit en lignes à 0°,40 ou 0",50 de distance. 
Pour bien venir, les plantes ne doivent pas être à 
moins de 0®,20 de distance les unes des autres. 

On sème en mars, lorsqu'on ne donne pas d’arro- 
sage ; dans ce cas aussi, des binages fréquents sont in- 
dispensables. 

Les autres espèces étant plus délicates ne devraient 
pas être semées avant la fin de mars ou le commence- 
ment d'avril. Il est à craindre, par cette raison, 
qu'elles n’exigent un certain nombre d’arrosages, leur 
végétation avant lieu presque en entier pendant Ja sai- 
son sèche. 

Le sorgho commun, semé au commencement de 
mars, peut être récolté en juillet ; les autres espèces 
mürissent en août et septembre. 

Lorsqu'on veut utiliser les panicules pour la con- 
fection des balais, on en enlève la graine en les frottant 
à la main avec précaution. 


PARTIE IV, — AGRICULTURE, 203 

Le sorgho, de mème que le mais, peut ètre cultivé 
exclusivement pour fourrage, surtout en seconde ré- 
colle, dans les terrains arrosés. 

On cultive aux Indes et aux Antilles une plante qui 
se rapproche beaucoup du sorgho, et qu'on nomme 
mil à chandelle et camboul. On assure que cette plante, 
qui parait ètre le véritable dourah africain, a une vé- 
gélation très rapide, et que, semée fin de mars, en 
Algérie, elle pourrait être récoltée dans les derniers 
jours de juin. Cette circonstance la rendrait précieuse 
pour l'agriculture algérienne. 

Le grain, qui ressemble beaucoup à celui du sorgho, 


est préparé de même et employé aux mèôèmes usages. 
\ 8. Riz. 


Parmi les avantages de toute espèce qu'on s'était 
promis de la conquête d'Alger, 1l faut ranger le pro- 
duit en riz qu'on espérait en tirer. 

J'ai déjà dit que cette plante avait été introduite aux 
environs de Constantine et paraissait être cultivée par 
quelques tribus de la plaine du Chéliff; mais lors 
mème que ces faits n'existeraient pas, il ne saurait y | 
avoir le moindre doute sur le suecès de la culture du 
riz en Afrique. La question nest pas là ; elle rest pas 
davantage dans le plus ou moins de main-d'œuvre 
qu'exige celle plante : elle sit tout entière dans l'insa- 
lubrité dont cette culture est la cause, insalubrité telle 
que je n'hésite pas à demander que le gouvernement 
interdise la culture du riz ordinaire dans la colomie. 


% 


é 
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Je dis le riz ordinaire. On parle en effet depuis fort 
longtemps d’un riz sec ou riz de montagnes, cultivé 
en Chine et dans les Philippines, et qui vient, dit-on, 
dans les terrains secs. Beaucoup d'essais ont été faits, 
à diverses époques, avec ce riz de montagnes, en 
France, en Espagne, en Mfalie, mais toujours sans 
succès. Néanmoins, dans ces dernières années, deux 
habiles agriculteurs de la Lombardie tentèrent de le 
cultiver dans des conditions à peu près semblables à 
celles qu’exige le riz commun. Ils obtinrent un bon 
résultat, et une plus longue expérience leur apprit que 
c'était en effet une espèce nouvelle qui mürit un mois 
plus tôt que l’autre, talle davantage, a la tige plus forte 
et plus courte, exige un sixième de semence de moins, 
et enfin, chose importante, peut sinon se passer d’eau, 
du moinsse passer d'une immersion prolongée etse con- 
tenter de simples arrosages, quoique du reste 1l vienne 
très bien avec la même culture que le riz ordinaire. 

D'après des rapports récents, il paraitrait que dans 
les Philippines, ce riz est réellement cultivé sans ar- 
rosage et justifie son nom ; mais l'abondance des ro- 
sées, dans ce pays, supplée à cette condition qui serait 
indispensable en Algérie. 

De plusieurs essais faits en 4844 par l'habile di- 
recteur de la pépinière d'Alger, M. Hardy, 1l résulte- 
rait en effet que si ce riz peut se passer d’une immer- 
sion constante dans l’eau, 1l lui faut en revanche des 
arrosages fréquents. On peut croire que la quantité 
d'eau indiquée pour les jardins, c'est-à-dire 800 me- 


s 
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tres cubes par semaine en deux, trois ou quatre arro- 
sages, lui serait indispensable. 

Reste à savoir maintenant si cette récolte paierait 
une valeur aussi élevée que l’arrosage maraïcher, en 
Algérie. Cette question ne peut être résolue que par 
l’expérience; mais en admettant le fait comme certain, 
tout porte à croire que cette culture n'offrirait d'avan- 
tage que loin des centres de populations, c’est-à-dire 
dans les localités où il y aurait impossibilité d’écouler 
une grande masse de produits maraichers. 

On a essayé, du reste, de semer ce riz en automne. 
J'ignore quel a été le résultat de cette expérience. Si 
elle réussissait, on aurait résolu un problème d'une 
haute importance, car il y aurait lieu d'espérer dès 
lors que ce riz pourrait être cultivé à peu près comme 
le froment à l’arrosage. Aussi devra-t-on renouveler 
les essais si les premiers avaient été infructueux. Mais 
ne düt-on parvenir qu'à une semaille plus précoce, à 
une semaille faite au commencement de mars au lieu 
de l'être fin avril, que ce serait déjà un grand point 
de gagné. 


. Ÿ 9. Sarrasin. 


Cette plante, originaire des pays chauds, convient à 
l'Afrique. La rapidité de sa végétation la rendrait 
mème précieuse aux colons si son grain avait plus de 
valeur pour la nourriture de l'homme, et si la paille 
était meilleure pour le bétail. Tel qu'il est, le sarrasin 


peul encore être utile, Le grain servira à faire de la 
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semoule et à engraisser le bétail; la paille formera 
d'excellente litière. 

La culture en est la mème que celle du millet, si ce 
n'est qu'il exige un sol encore plus ameubli, et qu'il 
ne veut aucune culture pendant sa végétation. La ré- 
colte et le battage s'opèrent de la même manière. 


\ 10. Fèves. 


Les feves de marais sont généralement cultivées par 
les indigènes et méritent également d’être adoptées par 
les colons. Ils pourront ÿ joindre la petite fève de 
cheval ou féverole, moins propre à la nourriture de 
l’homme, mais plus productive et convenant partieu- 
lièrement au bétail. 

Les fèves ne se cultivent en Algérie que comme ré- 
céolte d'automne. La semaille a lieu d'ordinaire en oc- 
tobre, avant le blé ; mais on peut la retarder jusqu'en 
janvier, non toutelois sans éprouver une diminution 
sur le produit. Elle a lieu en lignes espacées de 0”,60 
à 0",70, et on l'effectue soit au semoir, soit derrière 
la charrue, en répandant la semence dans une raie sur 
deux; ou encore avec le buttoir, qu'on fait passer 
une fois avant et une fois après la semaille, ce qui ac- 
cumule la graine dans les buttes et la met en lignes 
assez régulières, quoique répandue à la volée. 

Quelques binages au printemps sont les seules 
culiures qu'exige celle plante jusqu'à la récolte qui a 
lieu en juillet et août. 


On coupe à la faucille, avant parfaite maturité, pour 


PARTIE 1V, — AGRICULTURE. 297 
éviter l'égrenage, et on bat au fléau ou avec deschevaux. 
Les fanes et tiges, qui dans le nord sont presque tou - 
jours gâlées par la rouille, sont ordinairement en bon 
état en Algérie, et fournissent une excellente nourri- 
ture aux moutons pendant l'hiver. 

Avec arrosage, on peut semer Îles fèves jusqu'en 
mai et juin et dans tout terrain. Sans arrosage il faut 
nécessairement une terre forte. 

Les fèves sont une très bonne préparation pour 
le blé. 

Moulues, elles peuvent entrer dans la composition 
du pain dont elles augmentent la valeur nutritive et la 
faculté de se conserver frais. 


\ 11. Pois. 


Les diverses variétés de pois peuvent toutes se cul- 
tiver en Algérie comme récolte d'hiver. On les sème, 
pour grain, à partir d'octobre jusqu’en février et mars ; 
et pour fourrage jusqu'en mai. Dans les arrosages on 
en sème en toutes saisons. 

On préfère les pois gris pour fourrage; les jaunes 
et les verts pour la nourriture de l'homme. 

Une terre assez compacte et fraiche, bien fumée ou 
naturellement riche, un ou deux labours profonds et 
deux à trois hectolitres de semence répandus à la volée 
et enfouis à la herse ou à l’extirpateur, telles sont les 
conditions qu'exige celle plante. 

On doit se hâter de récolter aussitôt que les gousses 
inférieures sont müres, st lon ne veut pas laisser une 
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bonne partie de la graine dans le champ. La faux et 
la faucille peuvent être également employées. Une 
demi-journée de javelage suffit; on charge, sans se- 
eouer, sur des voitures garnies de bâches. 

Cette dernière précaution est également nécessaire 
pour toutes les récoltes qui s’éprènent facilement. 

Les pois se vendent beaucoup plus cher que le blé 
en Algérie, et la paille n°y étant jamais gâtée par les 
pluies, comme dans le nord, a presque la valeur du 
foin ; 4,000 kilogrammes de cette paille et 42 hecto- 
litres de grain sont un produit moyen pour un hec- 
lare. 

Les indigènes cultivent, comme je lai déjà dit, une 
plante de la même famille, les pois chiches ou gar- 
vancos (cicer artetinum) que nos colons feront égale- 
ment bien d'adopter, car cette plante, qu'on sème épa- 
lement en octobre, supporte mieux la sécheresse; que 
les pois ordinaires. Le grain, qu'on récolte un peu 


avant sa maturité, pour qu'il cuise mieux, est parti- 
, 7 > 


culièrement propre à faire des purées. 
Ÿ 12. Haricots et dolics. 


Toutes les variétés de haricots et de dolies réussissent 
en Algérie ; mais les variétés naines des premiers sont 
les seules qu'il conviendra de cultiver en plein champ. 
On les traite comme le maïs, avec lequel on les mélange 
souvent, sauf qu’on ne les butte pas. Ils donnent par 
hectare 42 à 45 hectolitres de grain, dont la valeur est 
presque double de celle du blé. 
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ÿ 13. Lentilles. 


Les lentilles, dont on ne connait que la variété com- 
mune en Algérie, se sèment ordinairement en janvier 
ou février; mais il y aurait souvent profit à les semer 
en octobre ou novembre, surtout dans les terrains lé- 
sers, car elles supportent parfaitement l'hiver et se 
récoltent alors plus tôt. 

On les sème à la volée ou en lignes, distantes de 
0",40 à 0°,50 les unes des autres. Les binages, au 
printemps, sont toujours bons; mais de même que 
pour les pois et les fèves, ils sont surtout indispensa- 
bles quand on a semé tard. C’est en cela encore que 
les semailles précoces sont avantageuses. 

On répand, par hectare, 450 litres de semence à 
la volée; un tiers de moins en lignes. 

Dès que les gousses commencent à jaumr, on se 
hâte de faucher, on met en petits tas qu'on rentre le 
jour même avec précaution. Le grain, dont on récolte 
40 à 42 hectolitres par hectare, est un des produits les 
plus nutritifs du règne végétal. La paille a la valeur 
du foin. 

Les lentillons d'hiver, qu'on cultive fréquemment 
en mélange avec le seigle en France, et les lentilles à 
une fleur où jarraudes (ervum monanthos), tous deux 
pour fourrage et {ous deux d'automne, pourront, je 
crois, être introduits avantageusement en Algérie, dans 
les localités à terre légère. 


Il en est de mème de la gesse commune où pois 
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arré (lathyrus sativus), qu'on eultive pour la graine 
et pour fourrage, et qui réussit mieux que les pois 
dans les terres légères. 

On cultive encore quelques autres plantes de la 
méme famille, mais plutôt pour fourrage que pour 
graine; néanmoins, comme elles exigent le même 
traitement que celles qui précèdent, elles peuvent eon- 
venablement prendre place dans la même section. 
Telle est la suivante. 


Ÿ 14. Vesces. 


Les vesces ont été importées en Algérie par les co- 
lons européens. Les variétés d'automne et de printemps 
réussissent également bien, semées depuis septembre 
jusqu'en février. En mars et avril, il est plus prudent 
de ne semer que les vesces d'été. De même qu’en 
France, on ne les cultive que pour fourrage, et ordi- 
nairement en mélange avec des pois (surtout des pois 
gris), des fèves et de l'orge ou du seigle, qu'on pour - 
rait aussi remplacer par l’avoine. ; 

Ce fourrage annuel est assez cher à cause de la se- 
mence et de la culture qui ne profitent qu'à une seule 
coupe, mais il importera tellement aux colons d’ac- 
croitre la masse de leurs fourrages verts en été, qu'ils 
ne devront pas reculer devant cette considération pour 
obtenir une récolte sûre et presque toujours abon- 
dante. La graine peut s’'employer à l’engraissement du 
bétail. 

elles sont les principales récoltes à oraines alimen- 
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laires que les colons algériens auront à cultiver pour 
leur subsistance. 

Je passe maintenant aux autres plantes également 
alimentaires, et notamment aux récoltes-racines eulti- 
vées soit pour les hommes, soit pour les animaux. 


Section 1f. — Reécoltes-racines. 


Ces récoltes rentrent toutes dans la classe des plantes 
sarclées. Ce que j'ai dit plus haut de ces dernières, en 
parlant des systèmes de cultures, s'applique par conscé- 
quent spécialement aux récoltes-racines. 

Les colons pourront avantageusement cultiver de 
ces plantes, mais seulement sur une petite étendue 
et dans une terre abondamment pourvue d'engrais. 
Cette règle est fondamentale, mème pour la France, 
à bien plus forte raison pour l'Algérie. Ce n’est qu'en 
lobservant que les colons trouveront du profit à ces 
cultures, et c’est pour l'avoir négligée qu'un si 
grand nombre de nos agronomes ont été ruinés par 
ces récoltes dont ils attendaient principalement leur 
succes. L 

Les motifs de cette règle sont tellement clairs et 
évidents qu'il est inconcevable qu'aucun auteur agro- 
nomique ne les ait encore indiqués. Ces plantes ext- 
sent beaucoup de frais de culture, et ces frais sont les 
mêmes, quel que soit le produit. On conçoit dès lors 
que si 50 mille kilogrammes de betteraves, par exem- 
ple, obtenus sur un hectare, paient ces frais et laissent 
encore un bénéfice notable, 11 n’en sera plus de même 
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d'un produit de 40 mille kilogrammes sur la même 
étendue; non-seulement il n’y aura pas de bénéfice, 
mais les frais ne seront pas même payés, ou bien le 
prix de revient de chaque unité, de chaque quintal, 
sera tellement élevé que les animaux qui consomme- 
ront ces betteraves seront en perte. C’est là de lévi- 
dence qu’on ne saurait trop s'étonner d’être obligé 
de démontrer à des gens qui font métier d’être agro- 
nomes. 

Une autre règle qui dérive également de la néces- 
sité de réduire le plus possible les frais de culture, 
c'est de faire suivre, toutes les fois que cela se peut, 
deux récoltes sarclées l’une après l’autre. Cette prati- 
que est, je le sais, en opposition avec les principes de 
l’alternat pur; mais tous ceux qui ont pratiqué l'agri 
culture savent qu'il est rarement possible et presque 
jamais profitable d'appliquer ces principes dans toute 
leur rigidité scientifique. Les avantages de la méthode 
que je propose sont de réduire beaucoup les frais de 
la seconde récolte sarelée tout en obtenant un ré- 
sultat plus complet, c’est-à-dire un rendement élevé 
et le néttoyage et l’ameublissement parfaits du sol, 
effet que produit rarement une seule récolte sarelée, 
ou du moins qu'on n'obtient qu'à force de cultures, 
qui coûtent souvent plus que ne rapporte la récolte. 
Du reste, pour toutes les plantes à tubereules, cette 
méthode offrira un surcroit d'avantages, par la facilité 
que présente le climat de l'Algérie à renouveler la plan- 
{ation sans presque aucun travail. 
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\ 1. Pommes de terre. 


L'Algérie est probablement sur la limite de la culture 
de la pomme de terre, au midi. Quoique cette plante 
y réussisse encore, elle ne donne, en général, qu'un 
produit inférieur à ce que nous obtenons en France, 
et ce produit même n'est pas tout à fait d'aussi bonne 
qualité. 

Cependant c’est une acquisition précieuse pour le 
pays, et, s’il est indispensable que les colons ne se 
bornent pas à celte seule plante-racine, comme l'ont 
fait plusieurs d’entre eux, Alsaciens et Allemands, tous 
devront néanmoins en cultiver une certaine étendue, 
et ce sera surtout le cas pour ceux qui habiteront des 
localités montagneuses et élevées. 

Dans ces dernières localités, la culture sera à peu 
près comme dans le midi de la France; aussi ne par-- 
lerai-je que de celle des localités chaudes qui en dif- 
lère essentiellement. 

Dans les terrains arrosés, on fait trois récoltes par 
an; dans les seccanos, on en fait deux. 

Dans ces derniers, on plante en février pour récolter 
en mai et juin; on plante de nouveau en septembre, 
dès les premières pluies, et la récolte a lieu en décem- 
bre et janvier. , 

La plantation peut être faite comme en France, 
cest-à-dire derrière la charrue, en plantant de trois 
raies lune. Dans les plantations de février, et même 
dans celles de septembre, on observera en outre de 
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placer les tubereules non pas au fond de la raie, mais 
au milieu de la tranche de terre renversée. On évitera 
de cette manière le danger de les voir pourrir, ce qui 
est à craindre, surtout dans les terrains humides, ou le 
désagrément de ne récolter que de très petits tuber- 
cules. Une autre précaution non moins nécessaire 
sera de tirer, immédiatement après la plantation, des 
saignées suffisantes pour assurer l'écoulement parfait 
des eaux. Les fossés auront été curés d'avance. 

Quelques agriculteurs m'ont assuré avoir obtenu 
de bons résultats de la plantation en buttes ou ados. 
Voici comment elle s'effectue : 

En automne, après les travaux de semaille, on met 
tout le sol en petits ados bas, de 0,60 de largeur en- 
viron, au moyen-du buttoir. En février, on dépose 
dans les sillons qui séparent les ados les pommes de 
terre de semence à la manière ordinaire, c’est-à-dire 
à 0",25 ou 0,50 les unes des autres; puis, avec le 
buttoir, on refend les ados, et on recouvre ainsi les 
tubereules. On règle l'épaisseur de terre sur la nature 
plus ou moins compacte de celle-ci, sur l'humidité du 
sol et de la saison. 

Cette méthode me semble, du reste, particulière- 
ment applicable aux plantations de septembre qui ont 
souvent à lutter contre la sécheresse au début, seule- 
ment elle a l’inconvénient de ne pas permettre le her- 
sage peu après la levée des plantes, opération fort 
importante surtout pour la plantation d'automne. 

Dans les plantations de printemps, on ne commence 
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les cultures que lorsque le sol s’est ressuyé. Ce sera un 
hersage si les plantes n'ont pas plus de 0,40 à 0",12 
de hauteur ; dans le cas contraire, ce sera un binage 
à la houe à cheval, qui sera réitéré lorsque l’état du 
sol le nécessitera, et qu'on fera suivre d'un premier, et 
plus tard d'un second buttage donné comme pour le 
maïs. Îl est à remarquer toutefois que ces buttages de 
printemps doivent être légers, surtout lorsqu'on ne 
peut les donner avant le mois d'avril. Ceux d'automne 
pourront au contraire être plus forts, car c’est le bon 
moyen de soustraire les plantes à l'influence de l'hu- 
midité qui les menacera en hiver. On buttera, dans 
ce cas, dès que les plantes auront atteint 0",40 à 0,45 
de hauteur. 

Une fois buttées, les pommes de terre n’exigent plus 
d'autre soin que celui d’ameublir et de nettoyer la 
terre autour du pied. Cette opération, indispensable 
dans les plantations de printemps, se fait à la binette. 

L'arrachage peut avoir lieu soit à la bêche à dents, 
soit à la charrue. Dans ce dernier cas, on pique un 
peu à gauche du centre de la butte, et on commence 
par prendre de deux buttes l’une, en ayant soin de 
renverser toujours du même côlé dans chaque moitié 
du champ. 

Plusieurs colons, pour s’épargner la peine de la 
plantation d'automne, laissent à chaque touffe un tu- 
bercule dans le sol. Aux premières pluies, ces pommes 
de terre repoussent et produisent autant, plus même, 


dit-on, que par la méthode ordingire, ce qui toutefois 
IT, 20 
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est douteux, attendu que la terre n’est pas suffisam- 
ment ameublie; néanmoins, comme il importe avant 
tout de diminuer les travaux, je n'hésite pas à recom- 
mander l'adoption de ce procédé, d'autant plus que la 
pomme de terre vient très bien après elle-même. 

Le produit ordinaire, dans la culture de printemps, 
est de huit à dix pour un; dans celle d'automne, on 
ne récolte guère que cinq, si les pluies ont été très 
abondantes, et six à sept dans les cas favorables ; 
mais, à cette époque, les pommes de terre ont une 
haute valeur : elles se vendent de 45 à 25 francs les 
400 kilogr. 

Dans les arrosages, on peut de nouveau planter en 
juin et juillet, soit après une première récolte, soit 
après une autre plante, céréale, fourrage annuel, etc. 

La conservation des tubercules offre quelques diffi- 
cultés en Algérie, surtout pendant l'été. Il serait, à la 
vérité, facile de faire venir d'Europe, en automne, les 
pommes de terre qu'on plante à cette époque; c’est 
même ce qui a lieu généralement; mais la pomme de 
terre est une matière fort encombrante, et d’ailleurs les 
pays riverains de la Méditerranée cultivent peu cette 
plante. | 

Comme elles germent facilement dès qu'elles sont 
entassées, on les étendra aussi superficiellement que 
possible dans un endroit aéré et parfaitement à l'abri 
de l'humidité. ; 

Peut-être se conserveraient-elles également dans des 
silos faits à la manigre ordinaire de l’Europe; c’est 
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une expérience à tenter si elle ne Fa pas déjà été. On 
pourrait essayer en même temps de mettre sur Îles 
pommes de terre üne couche très légère et une couche 
très épaisse de terre qu'on recouvrirait, en outre, de 
branchages, afin de voir s'il vaut mieux les exposer à 
la sécheresse ou les en garantir. 

Dans tous les cas, voiei comment se font ces silos 
qui conviennent également aux autres racines. 

On creuse une fosse de 0°,50 à 0®,60 de profondeur 
sur À mètre de largeur, et d'une longueur quelconque; 
on y dépose les racines en les amoncelant en toit ; on 
les recouvre d’un peu de paille, puis de 0",50 à 0",60 
de terre bien battue à la pelle. Afin d'empêcher l'hu- 
midité d'y pénétrer, on creuse de chaque côté un fossé 
plus profond que le silo. Pour que l'air pénètre dans 
l’intérieur de celui-ci et que les racines ne s'échauffent 
pas, on ménage dans le haut quelques ouvertures faites 
avec deux tuiles creuses qui descendent jusqu'aux 
racines, et qu on recouvre d’une troisième tuile lors- 


qu'il pleut (figure 84). 


Figure 84. 


Il serait utile d'introduire en Algérie nos variétés 
les plus hâtives de pommes de terre. Je suis presque 
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certain que, surtout pour les plantations d'automne, 
elles donneraient un produit plus élevé que les autres, 
quoiqu'en France ce soit le contraire. En Algérie, ce 
qui diminue le produit, c’est que le développement 
des tuberceules a lieu dans des conditions défavorables, 
par la sécheresse dans les plantations de printemps, 
et par un excès d'humidité dans celles d'automne. En 
adoptant des variétés précoces, telles que la pomme 
de terre hétéroclite, la naine hâtive, la truffe d'août, 
la shaw et la fine hâtive, surtout ces deux dernières 
qui paraissent s’accommoder le mieux de la culture 
en plein champ, on atteindrait la maturité avant que 
le temps ne devint défavorable. 

Du reste, on pourra créer facilement de très bonnes 
variétés, plus appropriées que les nôtres au climat de 
l'Algérie, en faisant des semis de graines. C’est là un 
but d'essai que devront se proposer les directeurs des 
pépinières royales de l'Algérie, but qui sera beaucoup 
plus utile que la culture des plantes d'ornement qu'on 
trouve encore en trop grand nombre dans ces établis- 
sements. 


\ 2. Topinambours. 


Je n'ai pu me procurer aucun renseignement sur 
la culture de cette plante en Algérie; néanmoins, ori- 
sinaire du Brésil, le topinambour doit convenir par- 
faitement à notre colonie, et s’il n’y est cultivé, il est 
à désirer qu'on l'y introduise le plus tôt possible. 

On lui consacrera les terres les plus sèches, car 1l 
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s'en accommode parfaitement et v réussit mieux que 
dans les sols humides. 

Je pense qu'on pourrait le planter en janvier, car 
les tubercules supportent parfaitement le froid. La 
plantation s'effectue de la même manière que celle des 
pommes de terre. On peut butter ou non; mais le 
buttage parait augmenter le produit. Dans tous les 
cas, il faut, comme pour la pomme de terre, plusieurs 
binages et sarclages. : 

Je crois que la maturité aurait lieu en juin pour les 
tubercules, et en juillet et août pour la graine. Le pro- 
duit sera, je pense, aussi élevé que celui des pommes 
de terre, et les tubercules, quoique plus aqueux, n'ont 
pas une valeur beaucoup moindre, En outre, les fanes, 
qui sont très abondantes, sont recherchées par les 
bestiaux, et les grosses tiges qu'ils ne mangent pas 
fournissent un combustible précieux pour chauffer 
le four. 

Non-seulement on peut obtenir une seconde récolte 
des topinambours par le procédé que j'ai indiqué pour 
les pommes de terre, c’est-à-dire en laissant un tuber- 
cule de chaque touffe dans le sol, mais il est très dif- 
ficile, pour ne pas dire impossible de l'éviter, car la 
moindre radicule laissée en terre repousse, et c'est 
même celte reproduction indéfinie qui a nui à l'exten- 
sion de cette plante. Néanmoins, on sait aujourd'hui 
que le fauchage réitéré des tiges la détruit d'une ma- 
mère assez prompte. Il suffira donc de semer, apres la 
seconde récolte, une plante fourragère à faucher. Le 
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mélange des tiges de topinambours ne nuira aucune- 
ment à la qualité du fourrage et en augmentera la 
quantité. 

En semant la grame qui en Algérie mürira chaque 
année, on pourra obtenir de nombreuses variétés 
parmi lesquelles il y en aura certainement qui seront 
mieux appropriées que les nôtres au climat du pays. 

Cette graine, que la plante fournit en abondance, 
peut “devenir elle-même un produit important par 
l'huile qu elle renferme. « 

. Des essais apprendront s’il y a profit à la récolter et 
si cela ne nuit pas au produit en tuberceules. 


3. Betteraves. 


La betterave est une plante des pays méridionaux 
de l’Europe. Aussi supporte-t-elle bien la chaleur, et 
si elle ne prend pas d’accroissement pendant l'été, dans 
les seccanos du midi ; au moins ne meurt-elle pas, et 
dès que le temps est devenu plus propice, elle repousse 
vigoureusement. Cependant, par suite de la durée de 
sa végétation, on éprouve, pour l’époque des semis, le 
même embarras que présentent les pommes de terre; 
lorsqu'on manque d'arrosage, aucune saison ne rem- 
plit toutes les conditions désirables. Aussi l'Algérie 
peut-elle être considérée comme également placée 
sur la limite de la culture de la betterave. 

Un sol frais et modérément compacte est celui qui 
convient le mieux à cette plante, pour laquelle on ne 
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doit pas craindre de fumer le plus abondamment pos- 
sible. 


On sème en place ou on repique. Comme je sup- 
pose qu'on ne cultivera les betteraves que sur une pe- 
tite échelle, je conseille l'emploi des deux méthodes, 
suivant les circonstances. J’ajouterai cependant qu'on 
croit s'être aperçu en Algérie que les betteraves repi- 
quées montaient plus promptement que les autres. 

Les premiers semis ont lieu en janvier sur une terre 
labourée en automne et laissée en guéret. Au moment 
de semer, on herse, puis on répand la graine en 
rayons distants de 0",70 les uns des autres. Un léger 
coup de herse ou un coup de râteau recouvrela graine; 
souvent même la pluie suffit pour produire ce résultat. 

Pendant toute la saison humide, on n’a d’autres 
soins à donner aux betteraves que de les maintenir 
exemptes de mauvaises herbes. Mais lorsque arrive le 
beau temps, fin de mars ou courant d'avril, il leur 
faut des binages à la houe à cheval pour conserver la 
surface du sol meuble etempècher qu'une croûte dure, 
en se formant autour des jeunes plantes, ne nuise à leur 
développement. On continue ces cultures pendant les 
mois de mai et de juin, chaque fois que cela devient 
nécessaire. 

L'arrachage a lieu fin juin. En laissant les racines 
jusqu'en automne, elles prendraient plus d’accrois- 
sement, mais on risquerait d'en voir monter à graine 
une grande partie. La bêche à dents et même la char- 
rue, qu'on fait piquer profondément un peu à gauche 
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des lignes, servent à exécuter l’arrachage. Cette opéra- 
tion demande à être faite avec précaution, car toute 
lésion ou contusion faite aux racines provoque là pour- 
riture. On arrachera les feuilles à la main, et on lais- 
sera les betteraves exposées pendant quelques heures 
au soleil avant de les enfermer. 

Elles se conservent mieux que les pommes de terre. 

Les seconds semis se font en septembre ou octobre, 
dans un terrain profondément labouré, avant et après 
les premières pluies d'automne, où mieux encore dès le 
printemps précédent. On peut rapprocher les lignes 
dans ce dernier semis, car on a rarement occasion 
d'employer la houe à cheval, attendu que les soins se 
bornent à quelques binages dans les commencements, 
pour ameublir la terre autour des jeunes plantes, et 
plus tard à des sarelages pour détruire les mauvaises 
herbes. 

L'arrachage se fait en mars, avril et mai. Avril est 
l’époque la plus favorable. Les betteraves ont perdu 
une partie de leur humidité etne montent pas encore. 

Quand l'hiver a été doux et peu pluvieux, le produit 
de ces seconds semis est égal et même supérieur à 
celui des premiers ; mais à l’époque où on l’obtient, 
il n’est pas aussi utile, attendu qu'en ce moment il y a 
abondance de fourrages verts. 

On sème encore les betteraves de la mème manière 
que le trèfle, c’est-à-dire dans une céréale, en février ou 
mars, avant le hersage. Elles restent petites jusqu'aux 
premieres pluies d'automne, mais alors elles pous- 
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sent vigoureusement, surtout si on leur donne des bi- 
nages qu'on peut mème remplacer par des hersages 
lorsqu'on a eu soin de semer dru. En quelques mois 
elles acquièrent la grosseur nécessaire pour être ar- 
rachées. 

Ce dernier mode de culture a l'avantage d’être peu 
coûteux, mais il offre le mème inconvénient que le se- 
cond pour l’époque de la récolte. Dans ces deux mé- 
thodes, les betteraves paraissent être, en outre, infé- 
rieures en qualité à celles qu'on obtient en juin et 
juillet par les semis de janvier. 

Comme, dans ce dernier système, le produit arrive 
à une époque où les fourrages verts sont déjà rares et 
où l’on est embarrassé pour la nourriture du bétail, 
ce sera la méthode que les colons devront adopter de 
préférence, sans cependant négliger entièrement les 
deux autres. 

Dans les terrains à l’arrosage, on peut semer en 
toute saison , mais février et mars sont les meilleures. 

On a cru remarquer que les eaux froides de monta- 
gnes ont la propriété d'empêcher les plantes de mon- 
ter à graine. 

Ajoutons que les betteraves peuvent se suivre sans 
inconvénient et que l’effeuillage est une très mauvaise 
pratique, surtout en été. 

Toutes les variétés de betteraves pourront être es- 
sayées ; mais la disette ou betterave champêtre, la bet- 
terave jaune de Castelnaudary et la betterave blanche 
de Silésie sont celles qui me paraissent les meilleures 
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pour l'Afrique. Les premières sont plus productives 
et d’un arrachage plus facile; les autres sont beaucoup 
plus substantielles et se conservent mieux. 


4. Carottes. 


Le grand nombre de menues cultures qu'exige cette 
plante, qui d’ailleurs supporte moins bien la séche- 
resse que la betterave, empêchera les colons de la 
cultiver en grand. Cependant, comme les carottes sont 
une excellente nourriture pour toute espèce de bétail 
et sont les racines que les chevaux préfèrent, chaque 
colon pourra en avoir quelques ares dans un terrain 
arrosé, où du moins frais et substantiel. 

Les semis se font pendant tout l’hiver, mais l’arra- 
chage doit nécessairement avoir lieu en avril ou dans 
la première quinzaine de mai, car dès qu'arrive la 
chaleur les carottes montent. 

On pourrait également essayer la méthode des se- 
mis de printemps dans une céréale, comme je viens 
de l'indiquer pour les betteraves, méthode äppliquée 
spécialement aux carottes dans les Vosges. 

Dans les terrains arrosés, la meilleure époque des 
semis est en mars et avril. 


5. Navets. 


Les navets, plante du Nord, peuvent néanmoins, 
orâce à la rapidité de leur croissance, être cultivés 
avec avantage en Algérie, mais dans une seule saison, 
en hiver, Soit qu'on les sème dès les premières pluies 
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d'automne, en septembre et octobre, ou en janvier et 
février, on est toujours obligé de les arracher au com- 
mencement d'avril, car ils montent à graine dans le 
courant de ce mois. La semaille en septembre et oc- 
tobre, permettant l’arrachage en décembre et janvier, 
est la plus avantageuse, car à cette époque les grandes 
pluies empêchent souvent le pâturage et forcent le 
cultivateur à nourrir son bétail à l’étable; et quoiqu'il 
soit alors facile de se procurer de l'herbe fraiche, fau- 
chée dans les bons prés, un supplément de nourri- 
ture en racines ne sera pas à dédaigner. 

Une terre légère, bien fumée et profondément la- 
bourée, est celle qui leur convient le mieux. 

La semaille à la volée et les hersages peuvent rem- 
placer parfaitement la semaille en lignes et les façons 
à la main. Sous ce rapport, cette plante est bien ap- 
propriée aux circonstances de la culture algérienne. 


Ÿ 6. Moyen d'obtenir de bonnes semences. 


Les colons trouveront de l'avantage à produire eux- 
mêmes les semences des trois plantes que je viens de 
mentionner. Je ne doute même pas que, par ce moyen, 
ils n'obtiennent des variétés mieux appropriées que 
les nôtres au climat de l'Algérie. 

Pour avoir des semences, on peut se borner à lais- 
ser quelques racines dans le sol, à l’époque où elles 
- montent à graines; mais des cultivateurs habiles as- 
surent quil est préférable de suivre la méthode fran- 
caise, d'arracher les racines et de les conserver dans 
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un lieu convenable, pour les replanter ensuite en 
mars. La graine mürit alors en juin et juillet. 


Ÿ 7. Batates. 


La batate qui, de l'Inde, sa patrie, a été importée 
dans le nouveau-monde, où elle s’est propagée pres- 
que aulant que la pomme de terre en Europe, n'est 
encore cultivée en Algérie que par des amateurs et 
par quelques jardiniers espagnols. Elle mérite, sous 
beaucoup de rapports, d’être plus répandue, et 1l est 
à désirer que les colons se mettent promptement au 
fait de sa culture, qui, en Algérie, n’est pas aussi 
compliquée qu'en France. Ajoutons cependant que, 
mème loin des villes, la batate ne sera jamais qu'une 
plante potagère, cultivée en petit pour la nourriture 
des hommes et non pour celle du bétail. 

Une terre meuble, mais substantielle et fraiche, est 
la seule qui lui convienne. L’arrosage, sans être in- 
dispensable, est cependant nécessaire pour obtenir un 
bon produit, même lorsqu'on plante de bonne heure, 
à plus forte raison dans les plantations tardives. 

La méthode qui me semblerait convenir le mieux 
en Algérie est la suivante, imitée, sauf l’époque, de 
celle usitée en grand aux Etats-Unis d'Amérique. 

Dans le courant de janvier et à bonne exposition au 
nidi, on fait avec du fumier de cheval une couche de 
0",50 d'épaisseur, qu'on recouvre de 0",08 de terre; 
on y place les batates, sur lesquelles on répand 0",40 
à 0,42 de nouvelle terre. Lorsque les jets que pro- 
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duisent ces tubercules ont atteint 0,08 au-dessus du 
sol, on les détache avec la main et on les transplante 
dans le terrain qui leur est destiné, en laissant un œil 
dedans et un œil dehors, et leur conservant une ou 
deux feuilles terminales. Si le temps est sec, on arrose; 
s’il est froid, on couvre les boutures ainsi que les ba- 
tates-mères, pendant huit ou quinze jours, avec des 
pots ou avec trois petites branches plantées oblique- 
ment, et sur lesquelles on répand de l'herbe ou de la 
paille. On met ces boutures à 0°,50 les unes des autres 
dans les lignes, et celles-ci à À mètre de distance. 

Quand on arrose, la meilleure disposition à donner 
au terrain dans lequel on met en place est celle en 
ados faits, comme je l'ai déjà dit, avec le buttoir et 
légèrement aplatis au moyen du rouleau. Cest sur 
ces ados qu'on plante les jets obtenus des batates-mères 
sur couche. 

Quand la couche est bien faite et convenable- 
ment abritée, les premiers jets peuvent être enlevés 
un mois après qu'on y a mis les tubercules, et ceux-ci 
donneront un peu plus tard une seconde et une troi- 
sième pousse de jets qui seront encore bons à planter 
jusque fin de mars. 

Quatre litres de batates plantées sur une couche de 
40 à 50 décimètres carrés de surface peuvent donner 
une succession de jets dont le produit ira souvent jus- 
qu'à À7 hectolitres. 

Quand on a peu de batates, on les met en terre dès 
le mois de décembre. Les jets qu'on en obtient en jan- 
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vier et février, au lieu d’être mis en place, sont plantés 
également sur couche où ils produisent un grand 
nombre de drageons avec lesquels on garnit le terrain 
destiné à cette culture. \ 

Des binages et des sarclages sont nécessaires chaque 
fois que le sol se durcit ou se salit; et dans les terres 
sèches, il faut arroser en mai, juin et juillet, dès qu'on 
voit les feuilles se flétrir. 

On récolte en juillet et août, en ayant grand soin 
de ne pas endommager les tubercules, car tous ceux 
qui ont une lésion quelconque pourrissent prompte- 
ment. On consomme ceux-ci immédiatement de même 
que les plus gros, et on ne garde que les moyens et les 
petits. 

Jusqu'ici on n'a pas encore trouvé un mode simple 
et peu coûteux de conservation. Exposées à l'air ou 
entassées, lés batates pourrissent au bout de deux 
mois. La méthode la plus ordinaire est de les stratifier 
dans des caisses avec du sable sec; mais ce n’est pra- 
ticable que pour les petites quantités. On m'a dit, à 
Alger, en avoir conservé dans des silos faits en terre : 
sèche sous des hangars, en les stratifiant avec des 
balles de grain et en ayant soin de garnir le fond et 
les côtés d’une couche de paille. 

Cette difficulté de conservation empêchera toujours 
que, même en Algérie, la batate se répande autant 
que la pomme de terre. Elle n’entrera pour une part 
importante dans l'alimentation que pendant les deuxou 
trois mois qui suivront la récolte, et on se bornera à 
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conserver la quantité nécessaire pour la reproduction 
jusqu'à ce qu’on trouve un meilleur procédé. 

On prépare les batates de la même manière que les 
pornmes de terre. Du reste, comme la graine mürit 
tous les ans à Alger, on finira par obtenir peut-être 
des variétés plus propres que celles connues au climat 
de notre colonie. 

Parmi ces dernières, les plus estimées, dans le midi, 
sont la rose de Malaga, la blanche de l'Ile-de-France, 
et la batate igname. 

Quant au souchet comestible (cyperus esculentus), 
qui croit spontanément dans les terres humides de 
l’Andalousie et qu'on y cultive dans plusieurs loca- 
lités, 11 ne pourra jamais acquérir de l'importance en 
Algérie, mais il offrira quelque intérêt pour la con- 
sommation locale. 

Cette plante porte au milieu de ses racines de petits 
tubereules d’une nature analogue à celle des amandes, 
dont on peut faire de l'huile, mais qui, à cause de leur 
saveur particulière, sont presque toujours mangés 
tels quels, et plus souvent encore employés à la con- 
fection d’un orgeat très estimé en Espagne. 

On multiplie cette plante au moyen de ces mêmes 
tubercules qu’on enfouit à une petite profondeur, en 
février ou mars, dans uneterre humide ou arrosable. 
Quelques cultures données de temps à autre contri- 
buent à augmenter le nombre et le volume des tuber- 
cules, en tenant le sol meuble autour du pied ; l’arra- 
chage a lieu en juillet et août. 
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L'emploi de ces tubereules à la préparation de 
l'orgeat se fait comme pour les amandes. 


8. Choux et autres plantes alimentaires. 


Quoique originaire du nord, cette plante si utile est 
fort répandue en Algérie. On en voit dans tous les jar- 
dins des Kabaïles, et les premiers colons se sont hâtés 
de transporter en Afrique la plupart de nos variétés. 

Non-seulement les choux devront figurer dans tous 
les potagers des villages, mais encore 1l sera souvent 
profitable de leur consacrer une certaine portion des 
terres arables. 

Cependant la culture de cette plante n'est pas sans 
quelque difficulté. D'un côté on risque la sécheresse, 
d'un autre le danger de voir les choux monter. Mais 
on évitera ce double inconvénient en choisissant bien 
les variétés pour les diverses circonstances. 

Les choux en général demandent une terre abon- 
damment fumée, fraiche et suffisamment compacte. 
L'arrosage est utile, mais n’est pas nécessaire, si ce 
n’est pour quelques variétés qu'on récolte dans le cou- 
rant de l'été. 

En décembre et janvier, on sème sur une terre 
meuble et bien exposée les variétés hâtives de choux 
cabus, telles que choux d'York, choux cœur de bœuf 
hâtifs, choux pain de sucre, ainsi que le chou conique 
de Poméranie. Cette dernière variété, quoique moins 
précoce que les précédentes, offre un intérêt partieu- 
lier pour l'Algérie, en ce qu’elle parait supporter assez 
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bien la sécheresse et qu'elle donne, même dans les ter- 
rains non arrosés, son produit à une époque où la 
nourriture verte commence à être rare. 

Ces semis se font en pépinière, dans le jardin. En 
février, on repique en plein champ dans une terre 
profondément labourée en automne et laissée en gué- 
ret jusqu’au moment de la transplantation; on met 
les plantes en lignes distantes de 0",60 environ. 

Les choux coniques peuvent ne se repiquer qu’en 
mars. 

On sarcle et bine comme de coutume. 

La récolte a lieu dans le courant d'avril, pour les 
variétés hâtives ; en mai et juin, pour les choux co- 
niques. 

Les grosses variélés plus tardives, traitées de la 
même manière, monteraient en mai, avant d'être ar- 
rivées à maturité. Afin d'éviter cet inconvénient, on 
ne les sème que dans le courant de février pour être 
repiquées en avril. Lorsque arrive la sécheresse, elles 
cessent de pousser, mais sans périr si le sol est frais et 
si l’on ne néglige pas les binages. Aussitôt les pre- 
mières pluies d'automne venues, elles prennent un 
développement rapide et donnent un produit abon- 
dant pendant tout l'hiver. Tels sont les choux cabus 
communs, le chou quintal d'Alsace, le chou Milan. 

Ces variétés se repiquenten lignes distantes de 0",7 
au moins, et au lieu de trois on ne met plus que 
deux plants par mètre de longueur. 


Les choux verts ou choux vaches se cultivent éga- 
iL. 21 


329 COLONISATION ET AGRICULTURE DE L'ALGÉRIE. 


lement en Algérie. On peut les traiter comme les der- 
niers mentionnés, et alors on les récolte à la même 
époque; mais on préfère ordinairement les cultiver en 
terrains arrosés. 

On les sème alors en août et septembre, toujours 
en pépinières; pour les repiquer en novembre sur les 
billons disposés convenablement pour lirrigation. 
Dès le mois d'avril, on leur donne un arrosage, d’a- 
bord tous les quinze jours, plus tard tous les huit et 
même cinq jours. Dans le courant de mai, parfois 
même plus tôt, on fait une première récolte de feuil- 
les qui est suivie très promptement d’une seconde, 
troisième ou quatrième, lorsqu'on a suffisamment 
d’eau pour arroser. On continue à récolter les feuilles 
pendant l'été, l'automne et l'hiver, et ce n’est qu’au 
printemps suivant que les plantes commencent à 
monter. 

Dans les terrains abondamment irrigués, on peut 
semer cette espèce, demème que les autres, dès le mois 
de mai. Dans ce cas, la récolte commence en niars et 
avril, et continue également dans tout le cours de 
l'été. 

Parmi les variétés de choux verts, je crois pouvoir 
recommander le chou palmier et le chou frangé de 
Naples, tous deux originaires de l'Italie, comme résis- 
tant mieux que les autres à la chaleur. 


9. Aubergine, ou mélongène. 


Cette plante, peu commune dans le nord, est très 
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répandue dans nos départements méridionaux où elle 
remplace en partie la pomme de terre. Du moins elle 
entre pour une part considérable dans Palimentation 
d'été du paysan provençal et languedocien. Ce fait 
suffit pour faire son éloge. Il prouve autant en faveur 
du produit commealiment, malgré la famille très sus- 
pecte à laquelle appartient cette plante, que pour la 
simplicité et la facilité de sa culture. 

Cependant, en Provence, on est obligé de semer sur 
couches. Ce n'est nécessaire en Algérie que lorsqu'on 
sème de très bonne heure, en décembre et commen- 
cement de janvier. 

On en cultive plusieurs variétés ; les plus répandues 
sont la grosse aubergine et l'aubergine violette, moins 
productive, mais plus délicate que l’autre. 

Onsème, d'ordinaire, dans le courant de février, en 
pépinière, sur des ados exposés au midi et bien abrités 
du nord et de l’ouest. Lorsqu'on craint une gelée 
blanche pour la nuit, on répand un peu de litière sur 
le sol. Vers la fin de mars et en avril, on transplante 
sur les ados disposés pour l'irrigation, car cette plante 
exige impérieusement des arrosages. Mais hâtons-nous 
d'ajouter que deux ares de terre peuvent suffire à lali- 
mentation d’une famille, à partir de mai jusqu’en oc- 
tobre. Les plants se mettent à 0",40 dans les lignes, 
et celles-ci sont espacées de 0,70, 

Quand on cultive l’aubergine dans le potager, on 
peut la transplanter souvent dans un terrain déjà oc- 
‘cupé par d’autres légumes dont la récolte est pro- 
chaine. 
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Parvenu à maturité, le fruit est à peu près eylin- 
drique, d'environ 0",20 de longueur sur 0",08 de 
diamètre. À partir de mai, les plantes sont constam- 
ment chargées de fleurs, de fruits non murs et de 
fruits bons à cueilhr. 

Quoique renfermant beaucoup d’eau, les auberpt- 
nes ne laissent pas que d’être assez nutritives. 

Leur préparation est fort simple : on les coupe en 
deux parties sur la longueur ; on enlève une portion 
du milieu qu'on remplace par une farce composée de 
mie de pain, d'huile, de sel et de poivre, et on les fait 
cuire sur le gril ou entre deux plats. On les mange 
encore coupées par tranches et frites. 

J'entre dans ces détails parce qu'ils sont inconnus 
aux cultivateurs du nord. 


\ 10. Piment. 


On en cultive une assez grande quantité dans nos 
départements du midi, mais seulement de quelques 
variétés à fruits moyens et petits, plus propres à con. 
lire et à servir d’assaisonnement qu’à être consommés 
comme mets. Les colons feront bien de cultiver éga- 
lement ces variétés et d’autres plus épicées encore, 
attendu que ce fruit a des propriétés toniques et sti- 
mulantes utiles dans les pays chauds ; mais ils devront 
y ajouter les variétés plus grosses, plus douces et plus 
productives, telles que le gros piment doux d'Espa- 
one, dont le rendement est énorme dans les terres et 
les situations propices, el qui, accommodé comme les” 
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imélongènes où euit à la brochette comme cela se 
fait dans le midi, est un aliment sain et agréable. 

Le piment exige la mème culture, les mêmes soms 
et les mêmes conditions que l'aubergine. Seulement, 
il ne craint pas, comme celle-ci, lombrage des arbres; 
aussi devra-t-on lui consacrer de préférence les ter- 
rains complantés. 

Il est encore beaucoup d’autres plantes alimentaires 
qui pourront entrer dans la culture algérienne, mais 
elles sont plus spécialement du domaine du jardinage 
et n'offrent, par cette raison, qu'un intérétsecondaire. 
Je me bornerai done à celles qui viennent d’être mdi- 
quées. Elles suffiront largement pour procurer aux 
colons une nourriture abondante, variée, saine et 
agréable. 

Je passe maintenant à l’importante division des 
plantes servant exclusivement à la nourriture du bétail. 


SECTION IIL. — Herbages naturels. 


\ 1. Facilité d’en créer. — Avantages qui en résultent. 


J'ai déjà parlé, à plusieurs reprises, des herbages 
naturels. Je n'aurai plus ici que quelques mots à dire 
sur ces natures de fonds d’un si haut intérêt pour 
l'Algérie. 

Un des plus grands avantages qu'offrent la plupart 
des terres de ce pays, c'est de se couvrir spontanément 
d'herbe dès qu'on cesse de les cultiver. Dans les plai- 
nes , dans le fond des vallées, au bas des coteaux, on 
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voit se former alors de riches prairies dont la luxu- 
riante végétation étonne même les agriculteurs venus 
des contrées les plus fertiles de l'Europe. Mais même 
dans des situations moins favorables, sur des pentes, 
sur des plateaux et jusque sur les sommets arrondis 
des collines, grâce à la douceur et à l'humidité des 
hivers, on trouve, pendant toute cette saison et jus- 
qu'aux premières chaleurs, une herbe abondante et 
fournie. 

Cette circonstance doit être considérée comme extré- 
mement importante, car elle facilite considérablement 
la tenue du bétail. Elle rendrait même superflue la 
culture des fourrages artificiels, si la sécheresse n’ar- 
rêtait toute végétation dans ces herbages, à partir de 
juillet jusqu’en octobre. 

Ajoutons cependant que le seul perfectionnement 
apporté à la culture indigène par la récolte des foins 
suffirait au besoin pour remplir les principales condi- 
tions de la tenue d’un bétail nombreux. Et si l'on veut 
bien remarquer que c'est dans presque toutes les ter- 
res abandonnées quelque temps à elles-mêmes, après 
avoir été cultivées, qu’on peut obtenir ce foin, qui, 
par conséquent, n’est pas grevé, comme chez nous, 
de l'intérêt des quatre ou cinq mille francs que vaut 
l’hectare de prairie, et se rappeler que, grâce au cli- 
mat, la fenaison est toujours facile, prompte et peu 
coûteuse ; que l'époque de ces travaux, au lieu d’être 
restreinte à quinze jours, s'étend, sur beaucoup de 
points, à plus de deux mois, par suite des différences 
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de maturité entre les prairies sèches et les prairies hu- 
mides, on restera convaincu des grands et réels avan- 
tages que présente l'Afrique pour la tenue du bétail. 

Que l'industrie de nos colons vienne combler en- 
core quelques lacunes que laisse la nature dans la 
production siabondante des fourrages en Algérie, tant 
par la culture des prairies artificielles et des récoltes- 
racines que par l'amélioration et surtout par l'arro- 
sage des prairies naturelles, et toutes les conditions 
seront remplies pour l'élève, la tenue et le perfection- 
nement graduel d’un bétail nombreux et choisi. 

J'ai déjà parlé, à l’article des défrichements, des 
premiers travaux d'amélioration qu'exigeront les prai- 
ries naturelles. J'ai également traité des irrigations 
appliquées soit aux terres, soit aux herbages. 

Il me reste maintenant à indiquer la création de ces 
derniers, leur mode d'exploitation et la récolte de leur 
produit; puis je passerai à la culture des fourrages ar- 
üliciels. 


\ 2. Divers genres d’herbages. — Création et entretien. 


La division des herbages naturels en prairies, c’est- 
à-dire en herbages fauchables, et en pâturages, e’est-à- 
dire en herbages à pâturer, n’est pas applicable à P'AI- 
gérle où, comme je viens de le dire, même les terres 
légères et placées dans des situations sèches produisent 
au printemps une herbe abondante et fauchable, grâce 
à la douceur et à humidité de l'hiver; où, d'ailleurs, 
même les prairies placées dans des situations humides 
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seront pèturées à certaines époques. Mais je crois que 
partout, excepté dans la zone jardinière des environs 
immédiats des grandes villes, il ÿ aura de l'avantage à 
avoir certains herbages qui resteront toujours tels, et 
certains autres qui ne seront que temporaires. 

Lesherbages permanents seront nécessairement ceux 
situés dans le fond des vallées, sur le bord des cours 
d'eau, dans les situations enfin où non-seulement il 
existe une humidité suffisante et même excédante, 
mais où il y a danger d'inondation. Ce ne sera que 
lorsque ce dernier obstacle n'existera plus et que la 
surabondance d'humidité aura disparu devant les tra- 
vaux d'assainissement qu'on pourra, s’il y a conve- 
nance, faire rentrer ces herbages dans la classe des 
prairies alternes. 

Celles-ci ne sont aulre chose que des terres qui, 
après avoir porté un cerlain nombre de récoltes, ont 
été transformées en prairies pour un temps plus ou 
moins long, pendant lequel on les utilise comme Îles 
autres herbages, après quoi on les rompt pour les 
soumettre de nouveau à la culture arable. 

J'ai déjà dit que cette transformation s’opérait par 
le simple repos, La même chose a lieu partout ail- 
leurs, mais en général d'une manière moins com- 
plète qu'en Algérie, soit parce que le sol de cette der-- 
nière contrée est particulièrement herbu, soit, ce 
qui est plus probable, parce que ses hivers doux et 
pluvieux favorisent la pousse de lherbe plus que ne 
peut le faire l'humidité irrépuliere de nos étés. Tou- 
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jours est-il que presque tous les terrains cultivés de 
l'Algérie se couvrent d’une herbe abondante, dès le 
premuer hiver qu'ils restent en repos. 

Il est cependant des terrains dans lesquels cette vé 
gsélation spontanée n'offre qu'un fourrage de médiocre 
qualité pour les bestiaux. Jai cru remarquer que c'é- 
tail principalement le cas pour certaines terres forte- 
ment calcaires. Nul doute que cette végétation ne s’a- 
méliore par la suite; mais comme il importe d'avoir 
le plus promptement possible un produit abondant et 
de bonne qualité, il y aura de l'avantage à répandre 
en automne des graines de plantes fourragères dans les 
terres de cette nature qu'on voudra laisser en her- 
bages. 

Dans tous les ouvrages d'agriculture, on indique 
les mélanges de plantes les plus propres à composer 
les herbages dans les diverses natures de sol; mais, 
méme en France, on suit rarement ces indications, si 
ce n’est pour des pelouses de parcs et des gazons de 
jardins, parce que la graine de beaucoup de ces plantes 
est fort chère. Aussi ne recommanderai-je aucune de 
ces recettes. Je me bornerai à conseiller la semaille de 
quelques graines qui, comme celle du trèfle blane, du 
trèfle inearnat, de la lupuline, et celle encore du ray- 
grass commun et du fromental, sont à un prix peu 
élevé. Le trèfle incarnat et la lupuline ne sont, à la 
vérité, qu'annuels ; mais oulre qu'il y a toujours un 
certain nombre de pieds qui se reproduisent dans les 


années suivantes, il suffit au besoin d'assurer le pro- 
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duit de la première année. A la seconde, la végétation 
spontanée aura déjà pris assez de développement pour 
couvrir parfaitement le sol. D'ailleurs, on pourra tou- 
jours mêler à ces deux plantes le trèfle blanc et le ray- 
grass qui sont vivaces. 

J'ai dit qu'il serait utile que les colons fissent alter- 
ner, dans la plupart de leurs terres, la culture avec la 
mise en herbages. Outre les avantages généraux qui 
en résulteront pour la culture tout entière, ils y trou- 
veront encore celui d'obtenir ainsi des herbages placés 
dans des situations sèches, ce qui est très important 
pour le bétail en hiver, car dans cette saison les 
bords des cours d’eau et les fonds de vallées, même 
après les travaux d'assainissement, seront toujours 
très humides. 

A ce que j'ai dit sur l'irrigation j'ajouterai que les 
arrosages d'hiver, qui sont à peu près inutiles aux 
terres arables, attendu qu’à cette époque le sol est déjà 
saturé d'humidité, sont fort bons pour les herbages 
toutes les fois que l'eau qu’on emploie charrie du li- 
mon en certaine quantité. 

Je rappellerai également qu'il est essentiel d’inter- 
dire le pâturage dans les prairies irriguées aussi long- 
temps que dure l’arrosage, et en général que le sol 
est humide. C’est autant dans l'intérêt du bétail que 
dans l'intérêt de la prairie. 

On a, dans la Lombardie, des espèces de prairies 
que l’on appelle prati a marcita, qui sont les prairies 
d'hiver. On les fauche dans celle saison dès que l'herbe 
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a atteint 0%,45 à 0,20 de hauteur, c’est-à-dire 
presque tous les mois. Le produit en est consommé 
en vert par les vaches dont le lait sert à faire le fro- 
mage dit de Parmesan. Cette végétation hivernale 
n’est obtenue, sous le climat assez rude de la Lombar- 
die, qu'au moyen d’une abondante irrigation qui pro- 
tége l'herbe contre les effets du froid et procure aux 
plantes le degré de chaleur nécessaire pour croitre. 

On peut dire que grâce à la douceur des hivers de 
l'Algérie tous les herbages sont des prairies d'hiver ; 
mais l’arrosage contribuera encore à en augmenter 
le produit et surtout à le rendre plus précoce, et dans 
les situations élevées, par conséquent plus froides, il 
pourra rendre à peu près les mêmes services qu’en 
Lombardie. 

Du reste, la fauchaison de l'herbe pendant la mau- 
vaise saison, pour être donnée en vert au bétail, à l’é- 
table, pourra bien avoir lieu exceptionnellement lors- 
que des pluies froides et tenaces empêcheront de con- 
duire les animaux au pâturage et qu'il y aura pénu- 
rie de fourrages secs et de racines; mais ce ne sera 
que dans un avenir fort éloigné, je pense, qu'elle 
pourra devenir pratique usuelle, et encore seulement 
pour certaines localités. 

En revanche, l'établissement de marcite d'été, c'est- 
à-dire de prairies arrosées pendant toute cette saison, 
le fauchage réitéré et la consommation en vert de 
l'herbe qu'on en obtiendra, seront d'un inappréeiable 
avantage en Afrique, car les trois meis de juillet, août 
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el septembre y sont, pour la pénurie des fourrages 
frais, équivalent de notre hiver; et comme la cha- 
leur qui règne à cette époque rend les aliments verts 
plus nécessaires que jamais au bétail, l’arrosage d'été 
devra être principalement consacré à la production 
des fourrages, soit naturels, soit artificiels, partout où 
on ne pourrait l'appliquer fructueusement à la culture 
maraichère. J'at entendu parler d'herbages bien arro- 
sés qu'on avait pu faucher tous les quinze jours, pen- 
dant l'été, et qui avaient donné ainsi des produits qui 
sembleraient fabuleux pour la France, mais qu'on 
s explique facilement par l'effet extraordinaire de l’eau 
jointe à une grande chaleur. 

La fumure des prairies est une opération assez ré- 
pandue en France ; mais comme tous les herbages, 
même ceux qui sont irrigués, seront pâlurés, au moins 
une partie de l’année, soit par toute espèce de bétail, 
soit par les moutons seuls (si l’on a peur que les gros 
animaux ne détériorent le gazon par leurs pieds), et 
que le bétail engraisse les lieux où il pâture, je ne 
pense pas qu'il soit nécessaire de fumer les prairies. 
Je n'excepterai que celles qui sont arrosées loule l'an- 
née, fauchées trois, quatre fois et plus, et jamais pà- 
turées. Ces prairies pourront être fumées par les 
moyens indiqués plus haut. J'excepterai également les 
herbages qu'on aurait établis sur des terrains épuisés. 
En thèse générale c’est une faute, et jamais on ne doit 
altendre qu'un champ soit appauvri par la culture 


pour le mettre en herbage ; mais on sera parfois obligé 
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de commettre celle faute, surtout dans le début, et on 
ne pourra l'atténuer qu'en fumant après coup soit avec 
du purin, soit avec des engrais pulvérulents, ou mème 
avec du fumier ordinaire. 


\ 3. Fenaison. 


Rien n'est simple comme la fenaison en Algérie. 
Si beaucoup de colons la pratiquent avec toutes les 
complications qu'elle nécessite en France et prennent, 
par exemple, cinq et six faneurs pour un faucheur, 
cela tient à celte absurde tendance, non-seulement des 
agriculteurs, mais de tous les hommes en général, à 
marcher dans la vieille ornière, lors même que les 
circonstances sont changées. Il a fallu que la pauvreté 
de quelques colons les empèchât de recourir à ces 
bras inutiles pour leur prouver que non-seulement 
ces fanages réilérés n'étaient pas nécessaires, mais 
qu'ils étaient mème nuisibles. En effet, si la pluie n'est 
pas à craindre en Algérie, en revanche le soleil est fort 
à redouter, et lorsque la dessiccation a été trop com- 
plète, le foin n’a plus d’arome ; il est cassant, ligneux ; 
il a perdu une portion de sa valeur. 

D'après ce que j'ai vu et ce que j'ai entendu dire, 
je crois que la meilleure méthode serait de laisser les 
andains tels quels jusqu'au lendemain après que la 
rosée a disparu, el alors de les retourner une, deux 
ou trois fois, suivant qu'ils sont plus ou moins épais, 
puis de les rassembler, avant la nuit, en tas moyens 
(de un mètre et demi de hauteur et autant de dia- 
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mètre), qu'on rentrerait le lendemain dans l'après 
midi après les avoir entr'ouverts, ou les jours suivants. 

Pour que le foin soit bon, il faut que, quoiquesee, il 
ait encore assez d'humidité, lorsqu'on le rentre, pour 
que, étant mis en gros {as, 1l s’'échauffe modérément, 
qu'il sue, comme disent nos cultivateurs. Cet échauf- 
fement spontané, d'où résulte, en effet, une espèce de 
transpiration, un dégagement de vapeurs aqueuses, 
non-seulement n'est pas nuisible, mais est même in- 
dispensable pour donner au foin cette flexibilité, cette 
nuance verte et l’arome particulier qui distinguent les 
bons foins. 

J'ajouterai qu'on peut améliorer beaucoup les foins 
des prairies marécageuses en les entassant, tandis 
qu'ils ne sont encore qu'à moitié secs, et en les laissant 
s’échauffer etsuer pendant un ou deux jours. On défait 
le tas si la chaleur devient trop forte, sinon on le 
laisse ; l'échauffement cesse, et le foin a pris alors et 
conserve un arome, un goût et une nuance qui en 


- 


augmentent beaucoup la valeur. 
Ÿ 4. Conservation du foin. 


Les fenils sont inutiles en Afrique : la constance du 
beau temps, à partir de l’époque où on rentre les 
foins jusqu'en automne, permet au cultivateur de con- 
fectionner des meules tout à son aise et d’y adapter les 
dispositions nécessaires pour les garantir des pluies de 
l'hiver. 

S'il les fait allongées, elles devront être dirigées du 


PARTIE IV, — AGRICULTURE, 335 
nord-ouest au sud-est, de manière à présenter les faces 
étroites à ces deux expositions ; s'il les fait rondes, il les 
penchera un peu du côté du nord-ouest pour combattre 
l'effet du vent violent qui souffle de ce côté pendant une 
partie de l'hiver. Dans les deux cas, il fera la base plus 
étroite que la partie moyenne ; autrement dit, il don- 
nera du ventre à la meule. 

Si le sol sur lequel il asseoit celle-ci n’est pas parfai- 
tement sec, il l’exhaussera de quelques décimètres de 
terre, ou, mieux encore, il y placera une couche de 
fagots. 

Il importe beaucoup, pour la bonne confection des 
meules, que le foin soit parfaitement tassé et le soit 
partout uniformément ; mais la partie capitale, c’est 
la couverture : on fera bien de létablir lorsque la 
meule se sera {assée, c’est-à-dire quelques mois après 
son établissement. Cette couverture doit être faite, au 
moins pour le sommet et pour le côté qui regarde 
l'ouest et le nord-ouest, en paille longue ou en jones, 
roseaux et autres plantes des marécages, et d’une ma- 
nière analogue à celle qu’on emploie pour les couver- 
tures en chaume. C'est nécessaire pour que la meule 
ne soit pas percée par les pluies hivernales. 

J'ai à peine besoin d'ajouter qu'on ne doit l’enta- 
mer que du côté opposé au vent dominant. 


SECTION IV. — Fourrages artificiels. 


Malgré l'étendue des herbages naturels et la facilité 
d'en créer de nouveaux, les prairies arllicielles ne 
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seront pas, tant s'en faut, dénuées d'importance pour 
les colons algériens. Qu'on les cultive avee ou sans 
arrosages, il arrivera, sinon toujours, du moins fré- 
quemment, qu'elles donneront plus que les herbages 
naturels. 


\ 1. Luzerne. 


Le grand nombre d’especes de luzernes qui croissent 
spontanément en Algérie prouverait assez, à défaut 
même de l'expérience, que cette plante doit parfaite- 
ment y réussir. Les essais nombreux tentés par les 
colons ne laissent, du reste, plus le moindre doute à 
cet égard. 

Cependant la luzerne n’a encore figuré que sur de 
pelits espaces dans la culture algérienne. Ce sont prin- 
cipalement des jardiniers des environs des villes qui 
en ont semé quelques ares (dans des terres arrosables), 
pour en vendre le produit en vert; mais nulle part on 
n'a établi de vastes luzernières. 

Cela tient sans doute, d’une part, à cetfe facilité 
d'avoir des herbages naturels, et à ce que les terrains 
arrosés sont encore rares en Algérie; d’une autre, à ce 
que la luzerne donne infiniment moins dans les terres 
non arrosée; que dans les terres arrosées. 

On a essayé, aux environs de Bône, de la cultiver 
dans des terrains frais et riches; mais là cette plante 
est étouffée par l'abondante végétation des graminées. 

Malgré l’exiguité du produit de la luzerne dans les 
seccanos, comparé à ce qu'elle donne dans les arro- 
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sages, je crois que les colons trouveront encore de 
l'avantage à en cultiver dans tous les terrains de ce 
genre, pourvu qu'ils soient assez riches et profonds ; 
car si la luzerne n’y donne pas un produit à beaucoup 
près aussi considérable que dans les arrosages, il est 
probable qu'elle en donnera un plus élevé que les her- 
bages naturels placés dans les mêmes conditions. Elle 
commence à végéler plus tôt, après les premières 
pluies d'automne, et offre, à cette époque, un pàtu- 
rage précieux ; et, en s'y prenant de bonne heure, on 
peut obtenir deux coupes au printemps et un regain 
encore assez abondant lorsque le mois de mai n’est pas 
trop sec. La première coupe se fait vers la fin de mars, 
avant qu'aucune fleur ne paraisse; et la seconde dans 
le courant de mai. Dans les sols frais, la première 
coupe peut être relardée jusqu'au commencement 
d'avril, et la seconde jusque fin de mai. 

On a semé la luzerne en mars, dans les blés et les 
orges, comme cela se pratique en France, et la semaille 
a réussi. Mais plusieurs essais tendraient à indiquer 
l'automne ou l'hiver, en un mot, le moment de la 
semaille du blé, comme d'époque la meïlleure. La 
luzerne a le temps alors de prendre assez de vigueur 
pour résister à la sécheresse de l'été qui suit. Le seul 
inconvénient, c'est que dans les printemps humides, 
elle acquiert un développement qui peut nuire parfois 
à la céréale, mais qui, en revanche, améliorera la 
qualité de la paille. On répand la semence immédia- 
lement après avoir semé el enterré le blé. Presque tou- 
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jours la pluie suffira pour la recouvrir. 20 kilogr. sont 
nécessaires pour un hectare. 

On sait, du reste, que la luzerne exige, avant tout, 
un sol profond et profondément remué. Si plusieurs 
colons n'ont pas été satisfaits de cette plante sous le 
rapport du produit, cela tient principalement à ce que 
rarement on lui a procuré celte dernière condition 
qui lui est cependant plus indispensable en Algérie 
qu'en France, car ce n'est qu'en enfonçant ses racines 
profondément qu'elle résiste et continue à pousser 
malgré la sécheresse. 

De forts hersages après chaque coupe, ou du moins 
après la première, de mème que le plâtrage au prin- 
temps sont des opérations qui contribuent beaucoup 
à augmenter le produit. | 

Dans les bons sols et les bonnes expositions, la lu- 
zerne peut donner une coupe passable dès le mois 
d'octobre, lorsque les pluies n’ont pas commencé trop 
tard. Il vaut mieux toutefois la faire pâturer à cette 
époque et jusque fin janvier. : 

On aura seulement Ja précaution que j'ai déjà re- 
commandée pour les prairies irriguées, celle de ne 
pas y mettre le gros bétail par le mou, c’est-à-dire 
lorsque la terre est trempée. : 

Lorsqu'on aura la faculté d’arroser la luzerne, on 
pourra se servir indifféremment de l’un ou de l’autre 
des systèmes décrits. Toutefois, l’arrosage par infil- 
tration convient peut-être mieux à la plante, et offre 
en outre l'avantage déjà signalé de n’user que très 
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peu d'eau comparativement aux autres méthodes. 

On peut commencer l'arrosage dès le mois d'avril; 
mais c'est dans les quatre mois suivants qu'on lap- 
plique le plus fréquemment, Si lon peut alors arroser 
tous les cinq ou six jours, on peut compter sur une 
coupe pleine par mois ; mais comme il est avantageux 
de faire consommer cette luzerne en vert, et que le 
bétail la préfère jeune, on fait une coupe tous les 
quinze jours. 

. 2. Sainfoin. 

Cette plante ne réussit pas moins bien en Algérie 
que la luzerne, mais elle n'offre pas les mêmes avan- 
tages. A la vérité, elle vient bien dans les terres pier- 
reuses, sèches, pourvu qu'elles soient calcaires ; or, 
on sait que cette dernière nature de sols est fort répan- 
due sur le territoire de l'Algérie; mais son produit est 
bien moindre que celui de la luzerne. On ne peut que 
difficilement en obtenir plusieurs coupes, par consé- 
quent la faire consommer en vert. Saisie par la séche- 
resse, elle fleurit et grène immédiatement. Les seuls 
avantages qu'elle offre sur les herbages naturels sont 
de donner un produit plus considérable et de meilleure 
qualité, et un pâturage abondant et sain en automne 
et en hiver. Ajoutons néanmoins qu'il y a souvent 
danger à faire pâturer le sainfoin par les moutons. 
parce que ces animaux rongent la plante de trop près 
et endommagent le collet, ce qui nuit à la repousse.” 

On sait, du reste, que le sainfoin donne un des 
meilleurs fourrages secs qui existent, et que la graine 
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qu'il produit en grande quantité, quand on retarde la 
coupe, est mangée avec plaisir par les chevaux. 

La plante la plus répaudue dans les herbages natu- 
rels d'une grande partie de l'Algerie est une espèce 
de sainfoin que je crois être le sainfoin d’Espagne 
(hedysarum coronarium). Cette plante donnant un 
produit tres abondant et d'excellente qualité, pourrait 
être cultivée avec avantage partout où elle ne vient pas 
spontanément. Elle parait mieux résister à la séche- 
resse que le sainfoin ordinaire ; je ne doute pas qu'on 
ne puisse la perfectionner encore par la culture. 


\ 3. Trèfles. 


Notre trèfle ordinaire, déjà peu avantageux dans le 
midi de la France, me paraitrait devoir l'être bien 
moins encore en Algérie. On pourra faire des essais, 
mais je doute qu'on en soit content. On pourra le 
semer, comme la luzerne, en octobre et novembre, 
dans une céréale; mais il est fort à craindre qu’il ne 
résiste pas à l'été, excepté dans quelques terrains com- 
pactes et très frais, qu'on utilisera néanmoins beau- 
coup mieux comme herbages permanents que comme 
terres arables. 

Quant au trèfle d'Alexandrie, quoique originaire 
de l'Egypte et cultivé en grande quantité dans ce pays, 
il parait également exiger de la fraicheur dans le sol, 
ou mieux encore l'arrosage. C’est ce qui semblerait du 
moins résulter des essais faits en France. Disons. 
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néanmoins, que la rapidité de sa végétation est un 
avantage réel. 

On fera donc bien de l'essayer également en le se- 
mant en automne, soit seul, soit dans une céréale. 

Le trèfle incarnat est déjà cultivé en Afrique, et tous 
ceux qui l'ont essayé n'ont eu qu'à s'en applaudir. 
Semé seul, en automne, après une céréale récoltée 
dans l’année et sans autre préparation qu'un fort her- 
sage donné au sol, 1! fournit dès le mois de novembre 
un abondant pâturage jusqu'en février, époque où on 
le laisse monter pour en obtenir une coupe en mars. 
Si l’on a soin de labourer immédiatement apres, on 
pourra le faire suivre d’une semaille de maïs ou de 
haricots. 4 

I sera surtout précieux pour les colons qui man- 
queraient d’herbages naturels et seraient pressés de se 
procurer de la nourriture pour leurs bestiaux, par 
conséquent dans toutes les localités à makis. Ce trèfle 
réussit presque toujours sur un premier défrichement. 

Le fourrage du trèfle incarnat n'est pas très re- 
cherché des animaux lorsqu'il est sec. Cependant, en 
le coupant de bonne heure, c'est-à-dire au commence- 
ment de la floraison, on obtient un produit meilleur. 
Du reste, les bestiaux de l'Algérie n’en sont pas encore 
arrivés à être de la délicatesse des nôtres, pour la 
nourriture. 

J'ai déjà mentionné le trèfle blanc et la lupuline. Je 
doute que leur culture offre de l'avantage, en Algérie, 
dans d'autres cas que celui que j'ai signalé. * 
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\ 4. Chicorée sauvage. 


Cette plante me semble pouvoir devenir précieuse 
pour l'Algérie, non-seulement à cause de la qualité de 
son fourrage, qualité que les Arabes apprécient par- 
laitement, car ils [ui donnent le nom d’herbe au lait, 
mais encore et surtout par la faculté remarquable 
quelle possède de résister à la sécheresse. Je l’ai sou- 
vent trouvée verdoyante dans des terrains où tous les 
autres végétaux autour d'elle étaient desséchés, et ce 
qu'on m'en a dit est venu confirmer ce fait. 

Il est quelques animaux qui, dans le début, la 
mangent avec répugnance ; mais ils ne {ardent pas à 
sy faire et s'en trouvent parfaitement bien, car c’est 
un des fourrages les plus salutaires que nous ayons. 

Quoiqu'on puisse la mettre dans une céréale, comme 
les autres fourrages artificiels, la meilleure méthode 
de la cultiver, en Algérie, est de la semer seule, en 
automne, dans un terrain frais, profondément la 
bouré au printemps, et qu’on n’a plus qu'à herser un 
peu avant et après la semaille. 

On met 42 à 45 kilogrammes de graine sur un 
hectare. 

Elle fournit une coupe dès le commencement d’a- 
vril suivant; on en obtient une seconde en mai, et 
presque foujours une froisième en juillet. Cette der- 
nicre est extrémement précieuse et suffirait seule pour 
justilier ce que j'ai dit de cette plante. Une quatrième 


esCencpre obtenue peu après les premières pluies d'au- 
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tomne, à une époque où aucun autre fourrage ne 
saurait être récolté, et où les tiges et les feuilles dessé- 
chées des graminées et autres plantes fourragères, 
pourrissant sur place, empêchent les bestiaux de 
pâturer les nouvelles pousses aussitôt qu'ils le pour- 
raient sans cela. 

Toute espèce de bétail, même les porcs et les che- 
vaux, mangent la chicorée. De même que les carottes, 
elle convient particulièrement aux juments qui al- 
laitent. ; 

J'ai à peine besoin d'ajouter que cette plante est 
toujours consommée en vert et qu'elle dure einq ou 
siX ans., 

1 \ 5. Jarosses. 

Une plante très cultivée dans tout le midi pour four- 
rage et qui, par cette raison, semble devoir convenir 
à l'Afrique, c'est la jarosse ou gesse-chiche (lathyrus 
cicera) qu'on sème également pendant fout l'hiver, 
seule ou en mélange avec d’autres légumineuses et des 
céréales. Elle réussit particulièrement dans les terres 
crayeuses el en général calcaires, et donne un four- 
rage précieux quoique fort échauffant. La graine ne 
peut être consommée ni par les hommes ni par les 
animaux, car elle a des propriétés très malfaisantes. 

Parmi le petit nombre de plantes fourragères indi- 
gènes, j'aurais dû menlionner le fenu grec. Cette 
plante, qu’on cultiveen certaine quantité en Égypte et 
qu'on sème en automne, nest remarquable que sous 


un seul rapport : elle renferme dans toutes ses parties 
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une substance aromatique qui est surtout très déve- 
loppée dans la graine. Les animaux qui n'y sont pas 
habitués la rebutent à cause de cela, dans les commen- 
cements ; mais il paraitrait que, soit en see, soit en 
vert, le fenu grec donné comme accessoire, serait très 
salutaire pour les chevaux et les moutons par suite de 
ses propriétés toniques. Les colons feront, je erois, 
bien d'en essaver la eulture sur quelques ares de bonne 
terre. On Île traite comme les vesces. 

Je ne terminerai pas l’article fourrages sans rappe- 
ler que la canne à sucre, lors mème qu'on ne pourrait 
en obtenir du sucre en Algérie, mériterait l'attention 
toute spéciale des colons, en ce qu'elle produit, dans 
les situations favorables, un fourrage vert très abon- 
dant et de qualité tout à fait supérieure aux autres. 
Ce seul emploi la rendrait bien digne de figurer parmi 
les cultures des arrosages. Jy reviendrai plus loin, 


| SECTION V. — Plantes commerciales. 


\ 1, Définition et particularités de ces cultures. 


On appelle plantes commerciales où économiques 
celles qui sont cultivées principalement pour leur em- 
ploi dans les arts et les manufactures. 

Comme j'ai déjà eu occasion de le dire plusieurs 
lois, le climat de l'Algérie permet la culture d’un 
grand nombre de ces plantes et notamment de plu- 
sieurs que nous ne pouvons produire en France ou 
que nous ne produisons pas en quantité suffisante ou 
en qualité convenable. 
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La plapart de ces récoltes sont tres lucratives ; mais, 
à côté de cet avantage, elles ont un inconvénient qu'on 
ne saurait trop signaler : elles exigent toutes beaucoup 
d'engrais, et n'en produisent point ou presque point. 
Cette circonstance les a rendues maintes fois fatales aux 
cullivateurs avides et imprudents qui, ne voyant que 
l'intérêt du moment, leur ont donné trop d'extension 
sans avoir les moyens de prévenir l'épuisement du sol. 
Aussi a-t-on dit avec raison qu'elles enrichissent les 
pères et appauvrissent les fils. 

Malgré la fertilité d’une grande partie des terres 
de l'Algérie, les colons devront se garder de donner 
lrop de développement à ces cultures. Is pourront en 
faire partout, mais seulement sur une pelite échelle, 
toujours proportionnée à la quantité d'engrais dont 
ils disposeront. Cette règle s'accorde d’ailleurs par 
faitement avec les circonstances agricoles de l'Algérie, 
car presque toutes ces plantes exigent beaucoup de 
main-d'œuvre que les colons ne pourraient fournir 
si elle devait s'appliquer à de vastes espaces et qui, d'un 
autre côté, ne serait pas rémunérée si lesel n'était pas 
abondamment pourvu d'engrais, etsi, par conséquent, 
le produit n’était pas élevé. 

Ajoutons, du reste, que ce ne sera que plus tard 
que ces cultures prendront une véritable importance 
pour les colons, car pendant plusieurs années ils de- 
vront borner leurs efforts à produire les denrées né- 
cessaires à leur entretien et à celui de Parmée, ainsi 


qu'à préparer pour l'avenir, par de nombreuses plan- 
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tations, une culture arborescente développée et fruc- 
tueuse. 

On divise les plantes commerciales en plantes oléa- 
gineuses, textiles , tiictoriales , alimentaires , à épi- 
ces, ete. Toutes ces catégories pourront avoir des 
représentants dans la culture algérienne. 


Ÿ 2. Colza. 


Cette plante; aujourd'hui si répandue en France, 
réussit parfaitement en Algérie lorsqu'elle est semée 
assez tôt, c'est-à-dire vers la mi-octobre, et quand le 
printemps est humide. La récolte s’en fait dès le mois 
d'avril. Je ne crois pas néanmoins que le colza soit 
appelé à jouer un rôle quelque peu important dans [a 
culture algérienne. Celle-ci est déjà, et à plus forte 
raison, sera dans l'avenir suffisamment pourvue en 
huile, par le fait seul de lolivier, pour n'avoir pas à 
s'occuper des plantes oléagineuses annuelles. 

Comme fourrage, le colza et la navette n'offrent 
également qu'un médiocre intérêt, attendu qu'il y a 
abondance de nourriture verte à l’époque où on pour- 
rait les faire consommer. 

Cela s'applique également au sésame oriental dont 
la culture a pris depuis quelques années une im- 
mense extension en Égypte et parait devoir en prendre 
une plus grande encore dans les États du sud de l'U- 
nion américaine. À la vérité, cette plante fournit une 


huile bien supérieure à celle du colza; mais elle ne 


peut êlre semée qu'au printemps, etlout porleà eroire 


7 
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dès lors qu'en Algérie comme en Égypte, elle exige- 
rait l’arrosage. On pourra l'essayer, mais en petite 
proportion. | 

Il est probable que cette circonstance empêchera 
pareillement l'extension de la culture de l’arachide où 
pistache de terre (arachis hypogea). Les graines qui 
s’enfoncent en terre pour y mürir sont mangées crues 
ou rôties et donnent une huile assez abondante, mais 
qui conserve toujours un goût de légume sec. 

Il n’est pas probable que cette plante, malgré les 
éloges qu'on lui a donnés, s’étende au delà des jardins 
des colons ; mais elle pourra convenablement y occu- 
per un petit espace. 

Elle exige la même culture que les haricots, et sur- 
tout des binages fréquents à l'époque où les filets 
blanes qui portent les fruits commencent à paraitre. 

Il est encore une plante oléagineuse dont la culture 
deviendra peut-être de quelque importance dans les 
parties chaudes et à sol frais de l'Algérie, c’est le ri- 
cin. Cette plante, qui en Europe est annuelle ou tout 
au plus bisannuelle, dure en Algérie 7, 8 ans et plus, 
et s'élève à 5 et 6 mètres de hauteur. Malheureuse- 
ment l'huile qu'on retire de ses graines abondantes est 
épaisse, visqueuse et n'a pu encore être employée uti- 
lement qu'en médecine. Peut-être trouvera-t-on un 
moyen de l'appliquer à d’autres usages, notamment à 
la fabrication du savon, et alors la culture si simple 
et si facile du riein pourra recevoir une certaine ex- 
tension dans notre colonie. 
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3. Lin. 


Cette plante, déjà cultivée par les indigènes et qui 
croit spontanément dans toute l'Algérie, aura plus 
tard de l’intérêt pour les colons, quoique, du reste, sa 
culture ne puisse jamais recevoir un grand dévelop- 
pement. 

On peut cultiver avec un égal suécès le lin d’hiver 
italien et notre lin commun, en les semant tous deux 


avaut lhiver, dans le courant d’octobre, sur une terre 
labourée dès Le printemps et parfaitement ameublie, 
Lorsqu'on vise principalement à la production de la 
graine, on répand de 400 à 425 litres de semence par 
hectare, et 2 à 5 hectolitres si l'on tient au contraire 
à obtenir une belle filasse. 

Le lin, et c’est là son plus grand avantage pour 
l'Algérie, accomplit presque toute sa végétalion pen- 
dant la saison humide; car dès la mi-juin et souvent 
plus tôt il est bon à récolter, mème lorsqu'on le laisse 
venir à parfaite maturité, ce qui n'a lieu quelorsqu on 
s'attache principalement au produit en graines. 

Je n’entrerai dans aucun autre détail sur la culture 


et l'emploi de cette plante, car ils sont parfaitement 
connus de tous les cultivateurs et sont les mêmes en 


Afrique qu'en France. 


\-4. Chanvre. 


Cette plante ne végétant que pendant l'été exige l’ar- 
rosage où un sol tres frais, En revanche, on pourra 
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cultiver en Algérie, dans les situations favorables, c'esi- 
à-dire dans les terres fertiles et fraiches, ces chanvres 
sigantesques qu'on ne produit que dans quelques lo- 
calités du Piémont et du Bolonais, et qui ont une si 
orande valeur pour la confection des cordages. C’est 
là l'espèce dont je recommanderais spécialement, je 
dirai même exclusivement, la eultuŸe en Afrique. Il 
serait utile que le gouvernement fit venir des graines 
de ce chanvre et les répandit parmi les colons. 

La culture de cette variété est du reste la mème que 
celle de l'autre, sauf qu'on sème moins épais : 400 à 
450 litres par hectare suffisent. L'époque de la se- 
maille est en février et mars. La terre doit être abon- 
darmment fumée, labourée dès l'automne et fortement 
hersée au printemps. On arrose, à partir du mois de 
mai, tous les sept ou huit jours, et même plus souvent 

si le sol n’est pas naturellement frais. L’arrachage se 
_ fait dans le courant de juillet. 

La mise en œuvre de ces deux plantes textiles offre 
un inconvénient qui est réel partout, mais particuliè- 
rement grave en Algérie : je veux parler du rouissage 
et de ses effets sur la salubrité publique. 

Je crois que le rouissage ordinaire, à l’eau courante 
et surtout stagnante, devrait être interdit d’une ma- 
nière absolue. Il faudrait done recourir au rouissage 
à la rosée. Malheureusement cette méthode ne peut 
être appliquée en Algérie qu'au printemps ou en au- 
tomne, époques où les travaux agricoles ne sont déjà 
que trop nombreux. ]l faudrait d’ailleurs conserver la 
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récolte en parfait état jusqu'en septembre et octobre, 
et ee rouissage a de plus l'inconvénient d’être fort 
long. Peut-être pourrait-on réunir à ce procédé celui 
qui est usilé en Espagne pour le spart, et qui consiste 
à entasser les plantes à rouir dans une fosse d’un 
mètre environ de profondeur, qu'on remplit aux trois 
quarts de spart bien tassé, et qu'on recouvre ensuite 
avec de la terre meuble. On arrose tous les jours deux 
ou trois fois, et dès qu'on aperçoit les signes mani- 
festes d'une fermentation, c’est-à-dire l’échauffement 
et le tassement des matières renfermées dans la fosse, 
on se hâte de vider celle-ci et d’en répandre et sécher 
le contenu. On pourrait, dis-je, commencer le rouis- 
sage ainsi et le terminer à la rosée. Je me garderai de 
conseiller l'application de cette méthode en grand, 
mais je crois qu'elle mériterait d’être essayée. En ar- 
rêlant promptement la fermentation, on ne courrait 
aucun risque et on aurait toujours l'avantage que ce 
commencement de décomposition abrégerait beau- 
coup le temps nécessaire pour le rouissage à la rosée. 

On pourrait évalement essayer la méthode proposée 
par M. Duhellès pour le lin, méthode qui consiste 
dans les procédés suivants : le lin, arraché et égrené 
comme à l'ordinaire, au lieu d’être immédiatement 
mis au routoir, est au préalable écrasé avec des fléaux 
sur une aire à battre; on le place ensuite dans un 
rouloir disposé de façon à pouvoir être rempli et vidé 


(1) Il est probable qu’une machine à teiller ou qu’une machine à 
cylindres cannelés, produirait encore plus d’effet. 


. 
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à volonté, au moyen d'une ouverture pratiquée au 
niveau du fond. 

La première et la seconde eau ne sont laissées que 
quarante-huit heures sur le lin; les autres y restent 
jusqu’à ce qu’elles commencent à répandre de l’odeur, 
mais jamais assez pour entrer en putréfaction. 

Si ce procédé obtient la sanction de l'expérience, il 
offrira le grand avantage de n’exercer aucune influence 
fâcheuse sur la santé publique, avantage auquel, 
suivant l’auteur, il faudrait ajouter ceux d’une plus 
orande promptitude dans la macération et d’une aug- 
mentation de produit dans la filasse obtenue. Du reste, 
la question du rouissage est à l’ordre du jour. Des 
hommes éminents s’en occupent, et tout fait penser 
qu'elle ne tardera pas à recevoir une solution satis- 
faisante. { 

5. Lin de la Nouvelle-Zélande. 


Il est encore une plante textile dont la réussite en 
Algérie n’est pas douteuse, et qui, si l’on parvient 
à connaitre un mode simple et parfait de préparation, 
offrira incontestablement de l’avantage : je veux par- 
ler du phormium tenax, ou lin de la Nouvelle-Zélande, 
plante de la famille des liliacées, qui vient abondam- 
ment dans les marais de fa Tassemanie. 

On pourrait avec avantage en garnir les parties hu- 
mides et marécageuses des grandes plaines de lAI- 
gérie. 

La multiplication de cette plante a lieu par ses œil- 
letons, toujours très nombreux. 
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Elle dure longtemps, et chaque année on en coupe 
les feuilles extérieures. 

On n'est pas d'accord sur la meilleure méthode de 
préparer la filasse. Il paraitrait prouvé, cependant, 
que le rouissage ordinaire ne donne pas de bons ré- 
sultats et que la cuisson des feuilles dans l’eau bouil- 
lante pendant quelques heures est préférable. On les 
fait sécher, après quoi on les traite à peu près comme 
le chanvre et le lin rouis. | 

L'avantage que présente le phormium tenax, c’est de 
venir sans aucun soin, sans aucune culture dans des 
terrains qui aujourd'hui ne donnent point de pro- 
duit. Et je ne saurais trop le répéter, l'absence ou 
l'exiguité de travail est en Afrique un avantage im- 
mense qui rachète bien des inconvénients. 

Sous ce rapport, il est deux autres plantes textiles 
qui méritent aussi l'attention des colons algériens, le 
senèt d'Espagne ou spart ( spartium junceum) et l’a- 
save (agave americana), {ous deux irrdigènes en Al- 
série et tous deux, le dernier surtout, fort répandus. 

Je viens de dire comment on prépare le spart en 
Espagne. J'ai indiqué plus haut, en traitant de la cul- 
ture arabe, la méthode employée par les indigènes 
pour obtenir la filasse des feuilles d’agave. 

Voici le procédé usité en Portugal pour cette der- 
nière plante : on coupe les meilleures et les plus gran- 
des feuilles qu’on laisse bien macérer dans eau pen- 
dant plusieurs jours, puis l’ouvrier pose obliquement 
sur sa poitrine un bout de planche bien lisse sur lequel 
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il étend la feuille qu'il racle avec nn morceau de fer 
anguleux ou une vieille baïonnette pour en faire sortir 
le suc et séparer la pulpe des filaments. Ou fait sécher 
ces derniers, après quoi on les passe au soufre et on 
les met en couleur. 

Il y aura certainement quelques améliorations à 
apporter à ces procédés, mais tels qu’ils sont, ils per- 
mettent déjà d'obtenir une filasse belle et surtout ré- 
sistante, J'ajouterai que c'est lorsque la plante est près 
de fleurir qu'on coupe les feuilles. Quant à la hampe, 
on l’enlève pendant la floraison, eton l’emploiecomme 
chevrons où autres pièces semblables dans les con- 
structions légères. 

Enfin les colons pourront également tirer bon parti 
de quelques autres plantes spontanées en Algérie, telles 
que la stipe (stipa tenacissima }, plante graminée vi- 
vace, dont on utilise les feuilles en Espagne aux ou- 
vrages dits de sparterie, tapis, nattes, paniers, corda- 
ges, etc., sans aucune préparation préalable. 


6. Coton. 


Ïl ne saurait exister le moindre doute sur la possi- 
bilité de cultiver le coton en Alpérie, lors même que 
de nombreux essais ne seraient venus le prouver. Mais 
si les circonstances physiques sont évidemment favora- 
bles à cette culture, il n’en est pas de même des cir- 
constances économiques. 

La question est loin d'être jugée sous ce dernier 
rapport, ou plutôt elle semble être résolue négative- 


IT, 29 


354 COLONISATION ÊT AGRICULTURE DE L’ALGERIE. 


ment, du moins pour le moment. Le coton pourra cer- 
tainement devenir un jour un produit important de 
l’agriculture algérienne, mais ce ne sera que lors- 
qu'une nombreuse population de petits et moyens cul- 
tivateurs aura été implantée dans le pays et sera par- 
venue à acquérir l'habileté nécessaire dans l'exécution 
des diverses pratiques de culture et de préparation 
qu'exige cette plante. 

Comme je sais que le ministère a déjà recueilli et 
publié plusieurs documents sur cette culture, je n’en- 
trerai que dans les détails les plus indispensables. 

On cultive en Orient et en Amérique plusieurs es- 
pèces et un grand nombre de variétés de coton qui 
toutes néanmoins rentrent dans deux catégories bien 
distinctes : les cotons en arbres ou frutescents, où co- 
tons vivaces, et les cotons herbacés ou annuels. 

Les premiers, produisant pendant plusieurs années, 
doivent être préférés aux cotons annuels partout où le 
climat est assez doux pour qu'ils résistent aux hivers. 
L'expérience a prouvé que c'était le cas pour toutes les 
plaines et vallées de l'Algérie. 

On divise encore les espèces et variétés de cotons en 
cotons longue soie et cotons courte soie. Le produit des 
premiers a plus de valeur, mais il est moins abondant 
que celui des courte soie. 

Toutes les espèces se cultivent à peu près de même, 
sauf que les grandes se mettent en lignes plus écartées 
que les espèces annuelles. 

On sème lorsqu'on n’a plus de gelées blanches à 
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craindre, c’est-à-dire dans la seconde quinzaine de fé- 
vrier en plaine, et dans le courant de mars en mon- 
tagnes. 

La graine est répandue à la main en rayons distants 
d’un à deux mètres les uns desautres, et de manière à ce 
qu’il y ait cinq ou six grains par mètre de longueur. 
On recouvre avec un râteau en fer, en rabattant les 
bords du rayon sur la semence. 

On peut aussi semer en toufles. On fait alors des 
trous superficiels avec la houe à main, à un mètre de 
distance dans les lignes, et on y met trois à quatre grains 
qu'on recouvre immédiatement. 

Quelques personnes recommandent de faire tremper 
la semence pendant un ou deux jours avant de la ré- 
pandre. Cette pratique, qu'on a préconisée pour toutes 
les graines qui lèvent difficilement, hâte en effet la 
germination, mais elle compromet aussi fréquemment 
le succès de la semaille, soit parce qu'on a laissé la 
graine tremper trop longtemps, soit parce que le sol 
ou le temps n'étaient pas favorables lorsqu'on a été 
forcé de semer. La graine non préparée, mise dans 
une terre sèche, ne lève pas, mais ne meurt pas, tandis 
que la graine trempée périt infailliblement lorsqu'elle 
né trouve pas toutes les conditions nécessatres pour 
germer immédiatement, 

Une terre douce, plutôt légère que compacte, mais 
cependant fraîche et fertile, est celle qui convient le 
mieux au cotonnier. Elle doit avoir été profondément 
labourée avantou pendant l'hiver. Un fort hersage, ou 
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mieux encore une cullure au searifieateur immédiate- 
ment avant la semaille complète la préparation du sol. 

Des que les plantes ont 0",45 à 0°,20 de hau- 
teur et même avant, on bine dans la ligne mème et 
on éclaireit de manière à ne laisser que deux plantes 
environ par mètre de longueur. L’intervalle des lignes 
est cultivé à la houe à cheval et on doit se hâter de 
donner la première culture avant que la surface ne 
soit desséchée, car alors l'instrument enlèverait de 
orandes plaques de la croûte dureie du sol et pourrait 
arracher ou du moins léser des plantes. Cette observa- 
tion s'applique à toutes les récoltes sarclées. 

Vers la fin de juin on donne un nouveau binage, et 
avec le buttoir ou la charrue on chausse les plantes. 
En juillet on écime, c'est-à-dire on retranche la tête 
de la plante, etun mois plus tard on pince les branches 
latérales pour favoriser la floraison et la fructification. 

En août on voit s'ouvrir les premières capsules. A 
partir de cette époque, il faut parcourir le champ de 
cotonniers tous les trois jours, après la rosée‘et par 
un temps sec, afin de récolter le coton des capsules qui 
se sont ouvertes, sans quoi on risquerait d'en perdre 
une partie. La récolte dure ainsi pendant près de quatre 
mois. | 

C’est là un des inconvénients de cette culture. I 
perdra sans doute de sa gravité lorsque la sécu- 
rilé sera devenue générale et que la culture du 
coltonnier sera entre les mains de petits et moyens cul- 
livateurs ayant famille. Mais, je le répète, il n’en est 
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pas moins vrai que d'ici à plusieurs années la produe- 
tion du coton ne pourra être recommandée aux colons 
que comme objet d’essar. 

Après la récolte viennent deux opérations moins 
longues, mais plus difficiles : légrenage et lembal- 
lage. 

On à plusieurs machines pour l'exécution de la pre- 
mière. M. le ministre a, si je ne me trompe, déjà fait 
acquisition des deux machines employées aux États- 
Unis et connues sous les noms de gorra-gin et boller- 
gin, ainsi que d’une fort bonne machine du même 
genre construite par un habile mécanicien de Paris, 
M. Merlet. Il à en outre recu de M. de Valcourt, par 
l'entremise du ministère du commerce, les dessins et 
la description des presses en usage aux États-Unis pour 
l'emballage du coton, Ces deux genres de machines, in- 
troduits en Algérie et placés dans les localités les plus 
favorables à la culture du cotonnier, la rendront plus 
simple et moins coûteuse, Ajoutons toutefois que, vu 
le peu de distance qui sépare la France de l'Algérie, 
on pourra sans inconvénient, au moins dans le début, 
ne pas égrener sur les lieux de production, si ce n'est 
pour obtenir la quantité de graine nécessaire aux se- 
mailles. 11 ne sera pas non plus indispensable de coin- 
primer les balles autant qu'on le fait aux États-Unis. 
Ces deux opérations pourront au besoin s'effectuer au 
port d'arrivée, à Marseille ou Toulon. 

Il est à désirer qu'on essaie en Algérie Ja plupart 
des variétés cultivées ; néanmoins celles qui, par leurs 
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prix élevés, paraissent devoir offrir le plus de profit 
sont le coton jumel, cultivé en Égypte, le coton de 
Malte, et dans les terrains humides, le Sea filand ou 
Géorgie longue sote. 


7. Garance. 


Les deux seules plantes {inctoriales dont la culture 
puisse offrir de l'avantage en Algérie, à cause de leur 
prix, sont la garance el lindipo. 

La parance est une des plantes qui exigent le plus de 
travaux de main-d'œuvre, tant pour la culture que 
pour l’arrachaye etla première préparation des racines. 
Cultivée dans plusieurs parties de la France et notam- 
ment dans le midi, elle ne saurait, je crois, être pro- 
duite en qualité supérieure et surtout à meilleur 
marché dans l'Algérie. Plus tard, les colons qui au- 
ront des terres légères, mais riches en détritus végé- 
laux, trouveront peut-être quelque avantage à en cul- 
üver sur une petite étendue; quant à présent, je crois 
qu'il n'y faut pas songer. , 


LL 


\ 8. Indigo. 


Il n'en est pas tout à fait de même de l’indigotier 
qui ne réussit pas en France et vient au contraire par- 
faitement en Algérie où, d’ailleurs, il est cultivé de- 
puis longues années. Du reste, cette plante, même 
dans les localités les plus favorisées, ne donne qu'un 
rendement incertain. Elle demande en outre, pour 
devenir produit vendable, une préparation qui, sans 
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être diflicile, n’en complique pas moins cette branche 
de culture. 

On cultive plusieurs espèces d’indigotiers. Celle qui 
est répandue sur les côtes de la Barbarie, en Égypte, 
l’indigotier glauque, parait offrir les conditions dési- 
rables, et rien n'indique jusqu'à présent la nécessité 
d'introduire des espèces nouvelles qu’on pourra ce- 
pendant essayer dans les pépinières du gouvernement. 

Quoique l'indigotier soit vivace, on le cultive pres- 
que toujours comme une plante annuelle, parce que 
beaucoup de souches périssent en hiver, même sous 
les tropiques, sinon par le froid, du moins par l’hu- 
midité. 

Il veut un terrain médiocrement compacte, riche en 
détritus végétaux et frais, sinon arrosable. 

Dans les Antilles, c’est d'ordinaire en novembre 
qu'on le sème; mais dans la Louisiane, l'époque la 
meilleure est mars et avril. Mars parait également être 
le bon moment en Alsérie. 

Onsème en lignes distantes d’un mètre environ 
dans un sol profondément remué avant l'hiver et bien 
hersé. On répand la graine dans toute la longueur du 
rayon ou en touffes, comme je l'ai indiqué pour le 
coton. 

Des binages fréquents à la houe à cheval dans les 
intervalles, à la main dans les lignes, et, lorsque le 
terrain est sec, des arrosages chaque fois quela plante 
parait souffrir, tels sont les soins qu'exige lindigotier 
pendant sa végétation. 
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On récolte lorsque la plante renferme la plus grande 
quantité de principes colorants, c’est-à-dire immédia- 
tement avant la floraison. On coupe les tiges avec des 
faucilles tranchantes à 0,05 environ au-dessus de 
terre, et au fur et à mesure on les lie dans des toiles et 
on se hâte de les transporter au lieu où on doit les 
travailler, car le moindre retard dans cette cireon- 
stance peut occasionner un commencement de fer- 
mentation qui nuit au produit. 

On peut obtenir en Algérie, dans presque tout ter- 
rain, une première coupe qui se fait trois mois après 
la semaille. Mais ce n’est que dans les terres riches et 
fraiches ou arrosées que la plante en donne une se- 
conde et même une {roisième. 

J'ai déjà parlé des procédés suivis par les indigènes 
pour la préparation de l'indigo. 

Voici la description que donne un voyageur de ceux 
employés en Égypte, On verra qu'ils diffèrent peu 
entre eux. 

« L'appareil consiste en plusieurs jarres de terre 
cuite qui sont à moitié enfoncées en terre, afin de les 
soutenir, et en un chaudron qui sert à chauffer l’eau, 
On rassemble les tiges d'indigotier pour les hacher, 
puis on les met dans les jarres et on verse dessus de 
l’eau chaude ; on foule la masse avec des bâtons pen- 
dant quelques heures ; on égoutte les feuilles macé- 
rées dans des baquets au-dessus desquels on les sou- 
üent sur des espèces de claies. On laisse reposer 


Peau colorée dans ces baquets pour que la féeule 
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se dépose au fond ; on fait écouler ce qui surnage. On 
creuse alors une petite fosse dans la terre, et après 
avoir saupoudré de sable le fond et les parois, on v 
verse la fécule recueillie; elle s’y égoutte pendant quel- 
ques heures. Enfin, lorsqu'elle est encore en consi- 
stance de pâte, on la met dans des moules ronds, où 
elle achève de sécher, et on lui donne la forme de 
pains de quelques livres. » 

Ces procédés sont imparfaits sans doute, mais sim- 
ples, et les colons qui voudraient essayer la culture de 
lindigo sur une petite échelle feront bien de les adop- 
ter dans le débutet de recourir à des ouvriers kabayles 
ou maures connaissant ces opérations pour se mettre 
au fait. Si l’on perd ainsi une certaine quantité de fé- 
cule restée dans les tiges et feuilles, si cette fécule n’est 
pas d'une qualité aussi belle qu’elle l’eût été avec des 
procédés plus parfaits, du moins il y aura économie 
sur les frais d'établissement de l’indigoterie et sur le 
travail, 

Du reste, dans les localités où cette culture offrira 
de l'avantage, les habitants d'un même village pour 
ront se réunir en associations analogues aux fruitières 
pour établir une indigoterie en commun sur le sys- 
ème employé dans la Louisiane. 

Je n'entrerai dans aucun détail concernant ces usi- 
nes que je ne connais d'ailleurs que par ce qu’en ont 
écrit plusieurs auteurs, À défaut d'hommes spéciaux 
auxquels le gouvernement donnerait mission d'en éta- 
blir, on en trouvera une très bonne description, don- 
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née par M. Dutour de Saint-Domingue, dans les dic- 
tionnaires d'agriculture de Déterville et de Pourrat. 


Ÿ 9. Canne à sucre. 


J'ai déjà dit que l'Algérie pourrait produire du su- 
cre de canne, Cette assertion ne saurait être révoquée 
en doute lorsqu'on sait qu'aux quinzième, seizième et 
dix-septième siècles la canne était cultivée en grand 
non-seulement à Madère, aux Canaries, à Malte, mais 
en Sicile et en Espagne. Ilest vrai qu'aujourd'hui cette 
culture est presque entièrement abandonnée dans ces 
trois derniers pays, mais elle existe encore et constitue 
la branche principale de l’agriculture dans une con- 
trée dont le climat est, sous certains rapports, moins 
favorable que celui de PAlgérie; je veux parler de la 
Louisiane, où les étés ne sont pas plus chauds et les 
hivers pas aussi doux qu’en Afrique. 

Dans ce pays, on est obligé de couper la canne tous 
les ans et de couvrir les pieds de 0*,40 à 0,50 
de terre pour les préserver de la gelée. Le vesou 
qu'on obtient de ces cannes deneuf mois est sans doute 
fort aqueux, mais cela n'empêche pas les planteurs de 
la Louisiane de faire de beau et bon sucre et de retirer 
du profit de cette culture. 

On a dit que, loin d’encourager la production du 
sucre en Algérie, le gouvernement devait au contraire 
l'interdire, pour éviter les complications et lesembar- 
ras que lui a causés la sucrerie indigène. La question 
me semble entièrement différente, L'Algérie est et sera 
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longtemps encore une colonie, et quoiqu'elle ne soit 
pas sous le même régime que nos autres colonies, il 
n'en est pas moins certain qu'on pourra toujours très 
facilement frapper ses provenances de droits d’entrée 
qui les empèchent de nuire aux articles similaires de 
ces dernières. J’ajouterai, pour répondre à une objec- 
lion, que le sucre se prête peu à la contrebande, 

C'est là du reste une question de peu d'intérêt pour 
le présent. Je n'ai voulu que constater la possibilité 
de faire du sucre de canne en Algérie, et cette possi- 
bilité ne saurait être douteuse en présence des faits que 
j'ai cités. Si les essais tentés jusqu’à présent n’ont pas 
donné de bons résultats, du moins quant à la richesse 
saccharine des cannes, cela tient à ce qu'ils ont été 
faits dans le Hammah , sur le revers du Boudjareah, 
dans des lieux enfin ouverts au nord et abrités du 
midi par des collines élevées. IT en eût été autrement 
si on avait cultivé les cannes à Bouffarikh et sur le re- 
vers méridional du Sahel. 

La canne à sucre exigeun terrain arrosé ou du moins 
frais, et sa transformation en sucre demande des avan- 
ces considérables. Ces deux faits, rapprochés du bas 
prix du sucre, empêcheront de longtemps que cette 
branche d'industrie ne s’établisse en Algérie. En re- 
vanche on y cultivera la canne avec profit pour four- 
rage, comme je Pai dit plus haut, et il est à croire 
que, dans l’intérieur, les colons finiront par la culti- 
ver même comme plante à sucre, au moins pour leur 
propre consommation. 
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En attendant il faut que les pépinières du gouver- 
nement multiplient cette plante le plus possible pour 
pouvoir en distribuer des boutures. 

Ces boutures ou plançons, de On,50 à On,50 de 
longueur, sont couchés obliquement en mars, dans 


\ 


une petite fosse de 0m,15 à 0,20 de profondeur, 
et recouverts d’un peu de terre. En avril, les pousses 
sortent de terre et on les chausse, sarcle et butte au 
fur et à mesure qu'elles s'élèvent. On met ces plan- 
cons en lignes distantes d’un mètre environ et à 0,60 
les uns des autres dans la ligne. On arrose tous 
les huit jours dans les terrains secs. En juin et juillet, 
on supprime les bourgeons qui poussent du pied si 
on cultive pour avoir du sucre; on les laisse au con- 
lraire si c'est pour fourrage. 

Dans les situations favorables, les cannes résistent 
parfaitement à l'hiver. On pourra done les couper en 
novembre de la même année ou en septembre de lan- 
née suivante, Pour fourrage, on les coupe x et six 
fois l'an. * 

Ÿ 19, Tabac. 

J'ai déjà ditqu'un jour l'Algérie pourrait nous four- 
nir la plus grande partie des tabacs que nous-tirons 
de l'étranger, et tout fait présumer, ou plutôt il est 
déjà certain, d’après les faits connus, que les tabacs 
algériens seront d’une qualité égale, sinon supérieure 
aux tabacs du Levant. Comme les étés de l'Algérie sont 
aussi chauds que ceux de Cuba, il n'y aurait même 
rien d'étonnant à ce qu'on arrivât à produire, dans 
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certaines lerresel dans certaines situations privilégiées, 
du tabac peu inférieur à celui de la Havane. 

Le gouvernement à compris l'importance que peut 
acquérir cette culture. [la envoyé en Algérie un agent 
intelligent, M. Lebeschu , employé supérieur de l’ad- 
ministration des tabacs, qui, après avoir suivi pendant 
quelque temps les essais des colons et la culture des 
indigènes, a rédigé une instruction détaillée sur cet 
objet. Nous utiliserons cette instruction qui renferme 
d'excellentes choses, en y ajoutant nos propres obser- 
vations et celles de quelques auteurs sur la culture du 
tabac dans les pays méridionaux. 

Il v a plusieurs espèces et variétés detabac cultivées. 

Le tabac à larges feuilles est le plus répandu en 
Europe. Il offre l'avantage de donner un produit élevé 
et d'assez bonne qualité. 

Le tabac à feuilles étroites ou tabac de Virginie 
donne un produit moindre, mais d’une qualité géné- 
ralement supérieure. C'est l'espèce la plus répandue 
dans l'Amérique du nord et dans les Antilles. 

Le tabac crépu, petite espèce provenant du Pérou, 
est le plus généralement cultivé dans l'Orient. I four- 
nit une feuille remarquable par sa douceur. Le tabac 
dit du Levant se compose presque exclusivement de 
tabac crépu. 

M. Lebeschu, dans sa brochure, recommande aux 
colons la culture de la variété appelée philippin, de 
celle connue sous le nom de /evant, et de l’une de cel- 
les cultivées par la tribu d'Hallouya, dans la Mitidja, 
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en annonçant que les colons trouveront de la graine 
de ces trois variétés dans les pépinières du gouverne- 
ment. I fait remarquer que ces variétés seules pour- 
ront être payées par l'administration à raisoh de 
450 franes les 400 kilogrammes de feuilles, tandis 
qu'elle achète le virginie, par exemple, à moins de 
40 francs. Il ajoute que le philippin, s'élevant peu, 
doit être placé de préférence dans les lieux exposés au 
vent. 

Quoique ces trois variétés soient inférieures pour le 
rendement aux espèces désignées en premier lieu, il 
est probable que les colons trouveront leur compte à 
les préférer, vu le haut prix auquel on promet de les 
leur payer. Je crois cependant qu'ils ne devront pas 
renoncer entièrement aux autres tabacs. Si, par exem- 
ple, en introduisant les variétés havanaises, on arrivait 
à produire, sur quelques points de l'Algérie, un tabac 
sinon épal en qualité, du moins peu inférieur à celui 
de la Havane, il y aurait un avantage manifeste à le 
cultiver. L 

ILeest à désirer, au reste, que les directeurs des pé- 
pinières du gouvernement continuent leurs essais 
comparatifs sur cet objet. Et, à cette occasion, Je erois 
utile de faire savoir que le jardin botanique de Heidel- 
berg (grand duché de Baden) possède une magnifique 
collection de tabacs, et qu'on pourrait sans retard et 
à peu de frais s’y procurer les graines des meilleures 
variétés. 


Le tabac est une plante rustique qui, à Pexception 


PARTIR IV. — AGRICULTURE. 367 
du sable -pur et de l'argile trop compacte, s'accom- 
mode detouslessols; maisilne prend tout son dévelop- 
pement que dans les loams (terres franches) profonds, 
riches en détritus organiques, meubles et surtout suf- 
fisamment frais. D'un autre côté, 1l acquiert plus de 
qualité dans les terres un peu sèches, léoères, grave- 
leuses et surtout calcaires que dans les sols très frais 
et compactes. 

On croit avoir également remarqué que les engrais 
fortement azotés, comme la matière fécale, les fumiers 
de moutons ou de chevaux, la colombine, nuisent à la 
qualité du produit lorsqu'ils sont employés en grande 
abondance et incorporés au sol peu de temps avant la 
plantation. 

Comme, néanmoins, il importe de ne mettre le ta- 
bac que dans un sol riche, qui seul peut indemniser 
largement le cultivateur desnombreux travaux qu'exise 
cette plante, on lui consacrera de préférence les nou- 
veaux défrichements en bonne terre, et en général 
les terrains riches en détritus végétaux qui n’ont 
pas sur la qualité du tabac l'influence fâcheuse des 
engrais de nature animale. Lorsque, à défaut de terres 
naturellement riches, on sera obligé de se servir de ces 
derniers, on aura soin de les répandre et de les mé- 
langer au sol plusieurs mois avant la plantation du 
tabac, c’est-à-dire par le premier labour, donné, si 
c’est possible, avant les premières pluies d'automne, 
ou en n’employant que du fumier consommé qui, 
précisément parce qu'il a perdu une partie de la ma- 
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lière azotée qu'il renfermait, ne nuit plus à la qualité 
du tabac. 

On pourra encore remédier aux mauvais effets des 
engrais azotés en fumant non pour le tabae, mais 
pour la récolte qui le précédera, en ayant soin, bien 
entendu, de fumer très largement. Cette pratique s’ac- 
corde parfaitement avec le système que j'ai développé 
plus haut et qui consiste à cultiver toujours deux ré- 
coltes sarelées l’une après l’autre, en mettant en se- 
cond celle qui exige le plus de menues cultures. Après 
des pommes de terre, des betteraves, des topinam- 
bours, des choux, etc., le tabac trouvera une terre ri- 
che encore, meuble et parfaitement propre, c’est-à- 
dire offrant toutes les conditions qu'il exige. 

Enfin, on peut très facilement donner au sol une 
grande quantité de matières végétales, le mettre arti- 
ficiellement dans l’état où se trouve la terre restée long- 
temps en broussailles ou en gazon, par le moyen des 
fumures vertes, c'est-à-dire par des récoltes de lupins, 
de sarrasin, de trèfle incarnat et autres plantes analo- 
gues, qu'on enfouit, lors de la floraison, par le dernier 
labour donné avant la plantation du tabac. Ces fu- 
mures vertes réussissent beaucoup mieux dans les 
sols légers et secs que dans les terres compactes et 
humides. 

La transplantation est le mode de culture le plus 
sénéralement adopté, même dans les contrées où le 
climat permettrait les semis en place. En conséquence, 
il faut une pépiniere dans laquelle on élève le plant 
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qu'on repique en place lorsqu'il a atteint une certaine 
srosseur . 

Dans le nord, on est souvent obligé de se servir 
d'une couche pour pépinière, afin de pouvoir semer 
assez tôt et d'avoir un plan suffisamment gros lors du 
repiquage, condition essentielle d’un produit élevé. 

En Algérie, on peut établir la pépinière en pleine 
terre, pourvu que le lieu soit parfaitement abrité du 
nord et du nord-ouest, un peu incliné vers le midi, 
et disposé de facon à ce que l’eau s’en écoule facile- 
ment. 

Le sol de la pépinière doit étre léger, profond, 
ameubli par deux ou trois labours à la béche ou à la 
pioche, abondamment fumé et parfaitement émietté 
à la surface. 

Dans les situations bien abritées on peut semer dès 
le mois de novembre, mais l’époque la plus ordinaire 
est le courant de janvier. On remarquera, du reste, 
que plus le sol de la pépinière est riche et en général 
favorable à la végétation du tabac, plus on peut semer 
tard. 

Les colons qui ne cultiveront pas une grande éten- 
due en tabac pourront consacrer un coin de leur 
jardin pour former la pépinière. 

Il est tellement important d’avoir du plant fort et 
bien nourri, que les cultivateurs devront se garder 
d'économiser sur l’espace qu'ils consacreront à la pé- 
piniere. On peut, sur une dizaine de mètres carrés, 
produire de quoi planter un hectare; mais le plant 
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ainsi obtenu est faible, étiolé et ne donne jamais un 
bon résultat, Car 1 ne faut pas oublier que pour les 
plantes comme pour les animaux, c'est dans l'enfance 
quon pose en elles les bases de la force et de la vi- 
sueur. Il faudra donc une surface de 50 à 40 mètres 
carrés au moins pour chaque hectare à planter. 

Pour plus de süreté, on fera bien de diviser cet es- 
pace par liers qu'on sèmera à six ou huit jours d’in- 
tervalle les uns des autres. 

On peut semer à la volée, mais les personnes qui 
n'ont pas l'habitude de cette opération délicate feront 
mieux de semer en rayons distants de 0",40 les uns 
des autres, et dans lesquels on répandra la semence 
de façon à ce qu'il y ait une dizaine de grains par dé- 
cimètre de longueur. 

Je ne saurais recommander la méthode qu'on a 
souvent préconisée, pour le tabac comme pour toutes 
les graines fines, de méler la semence avec vingt, 
trente ou quarante fois son volume de terre, afin de 
la répandre plus ésalement. J'ai l'expérience-que le 
résultat est presque toujours mauvais. La différence 
de pesanteur spécifique fait que, mème après un mé- 
lange parfait, les secousses qu on imprime nécessaire- 
ment à la masse séparent les graines et les réunissent 
sur un seul point. On sème alors, dans une partie de 
la pépinière, de la terre seule, et dans une autre une 
quantité beaucoup trop considérable de graines. La 
semaille en rayons permet une répartition très régu- 
lière et facilite en outre les binages. 
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La graine demande à être à peine recouverte. 

Dès que les plantes se montrent, on doit enlever 
avec soin les mauvaises herbes qui paraissent-dans les 
lignes et biner les entre-lignes chaque fois que le sol 
se dureit. 

Si l’on eraint des gelées blanches, on répand avec 
précaution de la litière où des branchages sur les 
jeunes plantes. On peut encore employer le moyen que 
nous avons indiqué pour les patates ou toute autre 
méthode de couvrir le sol et d’empècher ainsi le rayon- 
nement du calorique. 

Dès que les plantes ont atteint 0®,05 ou 0®,04 de 
hauteur, on les éclaircit de manière à ce qu'elles soient 
à 0®,02 environ les unes des autres. 

Lorsque le temps n'est pas trop pluvieux, on arrose 
la pépinière avec du purin auquel on peut ajouter, 
ainsi que cela se fait dans le nord, de la matière féeale 
et des tourteaux de graines oléagineuses. 

La plantation a lieu du 4° février à la fin de mars, 
mais l'époque la plus favorable est de la mi-février à la 
mi-mars. L'humidité qui règne dans cette saison favo- 
rise la reprise du plant, et lorsque arrivent les chaleurs, 
le tabac a acquis assez de force pour leur résister sans 
arrosage, même dans les terrains plutôt secs qu'hu- 
mides, pourvu qu'ils aient été profondément labourés 
avant l'hiver. 

Le plant doit avoir au moins 0,08 à 0,10 de 
hauteur et être gros à proportion ; afin de ne pas l'en- 
dommager en larrachant, on arrose le sol abondam- 


312 COLONISATION ET AGRICULTURE DE L'ALGÉRIE. 

ment la veille. L'arrachage se fait à la bêche. On en- 
lève la motte qu'on défait avee précaution et dont on 
retire les plants; ceux dont les racines ou les feuilles 
auraient été fortement lésées, ou qui seraient chétifs 
et mal venus, seront rejetés. 

Une fois arrachés, les plants doivent être prompte- 
ment repiqués, sinon enterrés jusqu'au collet dans du 
sable ou de la mousse humide. 

On profite, pour repiquer, d'un moment où la terre 
n'est ni trop sèche ni trop humide. Le premier de ces 
défauts est, du reste, peu grave si le temps est à la 
pluie. Dans la même occurrence, on peut se dispenser 
d’'arroser après le repiquage. 

La plantation se fait loujours en lignes qu’on trace 
soit au moyen du cordeau, soit avec un rayonneur, ou 
encore en suivant les sillons formés par la charrue. 

L'espace donné à chaque plant varie suivant la ri- 
chesse du sol et la variété cultivée. Les grandes es- 
pèces, dans les terrains riches, exigent au moins 
A mètre de distance entre les lignes, et 0",80 entre 
les plants dans la ligne. Les moyennes et petites es- 
pèces veulent être beaucoup plus rapprochées. On peut 
n’espacer les lignes entre elles que de 9",75 et mème 
de 0®,50, et y mettre les plants à 0,60, 0",50 et 
0°,40 les uns des autres. Dans ce cas, il faut de 20 à 
40 mille plants par hectare; dans le premier, il n’en 
faut que 42 à 45 mille. 

On repique avec des plantoirs de 0",40 environ de 
longueur qu'on enfonce verlicalement à 0",25 ou 
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0°,50 de profondeur. Après avoir placé le plant dans 
le trou jusque un peu au-dessous du collet (point de 
réunion de la tige et de la racine), et de façon à ce 
que les racines ne soient pas recourbées, on pique le 
plantoir une ou deux fois à côté et un peu oblique- 
ment, afin de presser légèrement la terre contre le 
pivot. 

Pour que la reprise s'effectue bien, 1l faut que la 
terre soit suffisamment meuble, et cependant parfai- 
tement rassise. Il est impossible de dire d’une manière 
sénérale par quel nombre de labours on obtiendra ce 
résultat. Néanmoins, deux ou trois suffiront ordinai- 
rement si la terre est naturellement meuble. Le pre- 
mier doit être donné avant ou pendant les premières 
pluies d'automne, le dernier trois, quatre et même 
six semaines avant la plantation. La terre serait creuse 
et se dessécherait promptement si le labour n'avait 
précédé la plantation que de quelques jours. L'un des 
labours doit pénétrer à toute la profondeur de la cou- 
che arable; ce sera le premier si la terre est légère. 
le dernier si elle garde l’eau. Le rouleau ne devra être 
employé que par le see, et dans le cas seulement où le 
dernier labour aurait eu lieu trop peu de temps avant 
la plantation. 

Des sarclages et des binages sont nécessaires toutes 
les fois que les mauvaises herbes se montrent et que le 
sol se durcit. Un léger buttage, lorsque la plante a 
atteint 0°,50 de hauteur, est évalement une bonne 
opération, surtout dans les localités exposées aux grands 
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vents. Ces façons, sauf les sarclages dans les lignes 
même, peuvent ètre données avec les instruments at- 
telés dans la grande culture. 

On doit apporter la plus grande attention à ne pas 
endommager la plante ou la racine dans les sarclages 
et binages qu'on ne saurait d’ailleurs trop multiplier. 

L'écimage est une opération qui a pour but de 
réduire le nombre des feuilles et de leur donner plus 
de développement. On la pratique lorsque le bouquet 
terminal des fleurs commence à paraitre et que la 
plante a de huit à quinze feuilles. L'écimage s'exécute 
soit en coupant, soit en pinçant le sommet de la plante, 
au-dessous du bouquet. 

Les bourgeons axilliaires et les rejetons du pied, 
qui se montrent ordinairement après l’écimage, de- 
vront être enlevés avec soin tous les cinq ou six jours. 
On profitera d’un temps chaud pour cette opération, 
que l’on combinera avec l’arrachage des plantes ma- 
lades et surtout de celles sur lesquelles on apereevrait 
des marques de rouille. 

Il est à peine nécessaire d'ajouter que les plantes 
destinées à produire de la graine, et qu'on choisira 
parmi les plus vigoureuses, ne devront pas être éei- 
mées. Ces plantes seront récoltées avec précaution, en 
parfaite maturité qu'on reconnait à la nuance brune 
que prennent les capsules. 

On ne doit commencer la récolte des feuilles que 
lorsqu'elles présentent tous les indices de la maturité, 
car il est essentiel, tant pour là quantité que pour la 
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qualité du produit, de ne pas cueillir trop tôt. On 
attendra done que les feuilles se boursouflent et se 
nuancent d’un jaune clair, qu'elles se recoquevillent 
sur les bords et aux extrémités, et que la matière ré- 
sineuse et aromatique qu'elles renferment se montre 
extérieurement et signale sa présence par une odeur 
forte et vive. 

C'est ordinairement dans la première quinzaine de 
juillet que ces indices deviennent apparents en Algérie. 
A cette époque, le temps est presque toujours beau, et 
favorise la récolte qui ne doit s'exécuter que lorsque 
toute trace de rosée a disparu de la plante, et que la 
chaleur a rendu les feuilles souples, par conséquent 
après midi. 

On récolte de deux manières, par tiges et par 
feuilles. Cette dernière méthode est la seule usitée 
dans le nord, mais ne convient nullement aux pays 
chauds. En Algérie, on ne devra donc récolter que par 
tiges. 

On coupe la tige avec une serpette tranchante, à 
quelques centimètres au-dessous de la feuille la plus 
basse; on laisse flétrir les pieds coupés dans un lieu 
Pa jusqu'après le coucher du soleil, moment 
propice pour les rentrer dans le séchoir. Là elles seront 
déposées régulièrement par trois ou quatre, les unes 
sur les autres, sur une couche de paille ou de foin, 
pendant trente où quarante heures plus ou moins. 
Ondes relouruera et on les soulèvera trois ou quatre 
lois pendant cel intervalle, alin d'empêcher un échaul 


370 COLONISATION ET AGRICULTURE DE L'ALGÉRIE. 
fement irrégulier, Lorsque après trois ou quatre jours 
de cette légère fermentation, les feuilles seront toutes 
devenues jaunes et auront acquis une grande sou- 
plesse, on tordra les tiges une par une, puis on les 
lixera verticalement par le pied à des ficelles tendues 
dans le séchoir et placées de manière à ce que les feuil- 
les ne se touchent pas. On les visitera journellement, 
et on aura soin d'agiter les ficelles de temps à autre. 

Le séchoir peut être un lieu couvert quelconque, 
grange, grenier, etc., pourvu qu'il soit disposé de 
façon à pouvoir être, à volonté, aéré et parfaitement 
elos, car il importe, avant tout, d'éviter une dessieca- 
lion trop prompte qui aurait pour effet de nuire à la 
qualité du tabac, On doit épalement en éloigner toute 
“ause de mauvaise odeur et toute matière organique 
en décomposition ; d’un autre côté, les colons devront 
bien se garder d'employer leurs loyements comme 
séchoirs ou magasins, car leur santé pourrait en rece- 
voir de graves atteintes. $ 

Au bout de huit ou dix jours, plus ou moins, les 
feuilles passeront à la couleur marron-elair, sauf sur 
les côtes qui auront conservé un reste de verdeur : 
c’est le moment de les détacher de la tige, en commen- 
cant par les feuilles inférieures qui, étant les moins 
aqueuses, atteignent plus promptement la nuance 
convenable. Ces feuilles seront exposées pendant quel- 
ques heures au soleil couchant; on les placera, dans 
ce but, sur une couche de paille, les unes à côté des 
autres, de facon à ce que les pointes des unes soient 


PARTIE IV, — AGRICULTURE. 317 
recouvertes par les côtes des autres. On les retournera 
une ou deux fois pendant cette exposition, qui ne doit 
avoir lieu que par un temps calme, et que l’on con- 
linue deux ou trois jours de suite, jusqu'à ce que la 
côle ait perdu son humidité et que la teinte des feuilles 
soit devenue luisante, 

Parvenues à ce point, les feuilles seront réunies par 
paquets de cent, qu’on liera, sans serrer, avec un boul 
de ficelle. On séparera avec soin les feuilles qui ne 
seraient pas suffisamment sèches, ou celles quise se- 
raient gâtées dans les opérations précédentes. 

Ces paquets seront placés en un gros tas el par qua- 
lités dans un lieu fermé et à l'abri de l'humidité où 
les feuilles reprendront en quarante-huit heures la 
souplesse qu’elles avaient avant d’être exposées au s0- 
leil. On visite le tas plusieurs fois par jour, et dès 
qu'on remarque un commencement de moiteur, on 
le défait, on secoue les paquets en les frappant lépère- 
ment les uns contre les autres, et on en forme ensuite 
des couches très peu épaisses, dans un lieu sain et 
fermé. On aura soin de placer les paquets de manière 
à ce que les pointes des feuilles soient à l’intérieur et 
les côtes à l'extérieur. Après une quinzaine de jours, 
si aucune trace de moisissure ou d'humidité n'a été 
remarquée, on pourra sans crainte doubler les cou- 
ches, en ayant soin de mettre en dessus les paquets 
placés d’abord en dessous. Si quelques feuilles parais- 
saient humides, on les extrairait des paquets pour les 
mettre à l'air, 
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Dans cette mise en paquets, on aura soin de séparer 
les feuilles inférieures, les feuilles supérieures et celles 
du milieu de la tige qui forment trois qualités bien 
distinctes ; on triera également toutes les feuilles mal- 
saines où endommagées. Ces soins faciles, dans cette 
circonstance, seront largement payés par le haut prix 
de la marchandise. 

Placé, ainsi que nous venons de le dire, en couches 
peu épaisses, le tabac exige encore une surveillance de 
tous les jours. Si le cultivateur aperçoit des indices 
d'humidité et de fermentation, il remuera les couches 
et ouvrira momentanément le magasin pendant les 
instants chauds de la journée. 

« Vers la fin du mois d'octobre, dit. M. Lebeschu, 
toute fermentation prompte ne sera plus à craindre, 
le tabac sera fait; on pourra commencer à le mettre 
en poignées égales de vingt-cinq ou trente feuilles, 
appelées généralement manoques ; la vingt-cinquième 
ou la trentième feuille servira à lier les autres du côté 
des pétioles, qui devront être égalisés. 

«Le nombre de feuilles que nous déterminons 
pourra varier suivant leur développement ; nous con- 
seillons seulement d'en adopter un pour se mettre 
toujours à même de se rendre compte du produit de 
la récolte. Il conviendra, autant que possible, d’atten- 
dre que le vent du nord souffle pour faire le mano- 
quage, car ce vent a la propriété d’assouplir les feuilles 
et de les rendre très maniables. 

« Les manoques formées seront mises eu couches 
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par qualités; ces couches pourront ètre compactes ; en 
les formant, on aura soin que les pointes des feuilles 
soient placées à l’intérieur. On fera bien de recouvrir 
la masse d’une grosse toile, pour garantir de l'air et 
préserver de la poussière. Il n'y aurait pas d’inconvé- 
nient à couvrir ensuite de planches, sur lesquelles on 
poserait des pierres ou tout autre corps pesant. Cette 
dernière précaution servirait à établir et à maintenir 
la souplesse des feuilles. 

« En élevant les couches, 1! faudra songer à intro- 
duire dans leur centre une latte bien unie ou une ba- 
guelle qui pourront toujours être tirées facilement. 
En visitant de temps en temps ces guides, on con- 
naitra le degré de température qui sera au milieu des 
couches. Tant que l’on ne sentira qu'une chaleur 
douce et une odeur pure qui n'ait rien d’aigre, Ja 
couche sera maintenue. Si la chaleur augmentait, si 
le goût devenait âcre, ce qui annoncerait manque de 
maturité ou mauvaise dessiccation, on devrait s’em- 
presser de décharger la couche, de battre les mano- 
ques les unes contre les autres, avant de les remettre 
en tas moins élevés qu'il ne faudrait plus recouvrir. » 

Pour la vente, on forme ordinairement des bottes 
avec les manoques. Voici la méthode que recommande 
M. Lebeschu : 

« On se progurera une caisse solide, sans fond ; sa 
longueur intérieure sera, moyennement, de 0",60 à 
0",70; elle devra, du reste, être proportionnée au 
développement des feuilles; la largeur pourra lou- 
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jours être de 0",50 et la hauteur de 0",40. Comme il 
n'y aura que la longueur qui pourra varier, on fera 
bien d'adopter la plus forte dimension, que l’on ré- 
duira, quand il sera nécessaire, à l’aide de faux fonds 
ou de bouts de planches, 

« On commencera par placer dans la caisse trois 
liens en cordes ou en jones dont les bouts dépasseront 
les bords ; un sera placé au centre, les deux autres vers 
les extrémités. Les manoques seront ensuite intro- 
duites par qualité dans la caisse et rangées sur les 
liens ; les pointes des feuilles devront être croisées sur 
celui du milieu, On égalisera les têtes des manoques 
en leur faisant toucher les bouts de la caisse, Quand 
deux ou trois lits seront placés dans cet ordre, on les 
couvrira d’un morceau de toile et on les tassera en- 
suite avec les pieds. On continuera ainsi jusqu'à ce 
que la caisse soit pleine ; alors on en fera rejoindre les 
liens que l'on nouera solidement. On fera bien de 
mettre un nombre égal de manoques par botte. 

« La caisse, ou mieux le moule qui servira au bot- 
telage, devra avoir, sur chacun de ses côtés, un tas- 
seau qui permettra de l'enlever quand une botte sera 
achevée. » 

Grâce au climat, on peut faire, en Algérie, une 
seconde récolte de feuilles dans tous les terrains suffi- 
samment frais et riches. Lorsqu'on peut surtout ar- 
roser immédiatement après la première récolte, la 
seconde récolte n’est guère moins abondante que la 
premiere, et fournit presque toujours un produit 
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recherché pour la douceur et la finesse de son goût. 

Aussitôt après l'enlèvement de la première récolte, 

les pieds, privés de leurs tiges, émettent de nouvelles 

pousses qu'on laisse s'élever à 0",20 ou 0,50 de hau- 

teur. On les retranche alors, sauf une seule, la plus 

_belle, que l'on conserve pour la production des feuilles 
et qu'on traite comme on a traité la tige-mère. 

Si la premiere récolte a eu lieu avant la fin de juillet, 
la seconde pourra se faire avant la fin de septembre, 
c'est-à-dire à une époque encore très favorable à la 
cueillette et à la dessiccation du tabac. 

Il y a même, après celle-ci, une troisième pousse 
qui, favorisée par les pluies d'automne, est ordi- 
nairement fort abondante ; mais le produit en est de 
trop mauvaise qualité pour qu'il vaille la peine de le 
récolter. 

Je suis entré dans de grands détails sur la culture 
du tabac, parce que, je le répète, je le considère 
comme pouvant acquérir promptement une haute im- 
portance en Algérie, Non-seulement l'administration 
parait tout disposée à la favoriser par des achats con- 
sidérables et à des prix élevés, mais les colons trouve- 
ront en outre un débouché certain et avantageux chez 
les nombreux fabricants de tabac du pays. 


Ÿ 11. Quelques autres plantes commerciales. 


Il est encore plusieurs plantes de cette catégorie 
dont les colons pourront tirer parti plus tard, soit en 
recueillant celles qui croissent spontanément, soit en 
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les eultivant. 1 me suffira de eiter les nombreuses 
plantes médicinales et aromatiques qui viennent en 
Algérie el v aequicrent généralement des propriétés 
plus énergiques et une odeur plus forte qu’en France. 
Tels sont la réglisse, la rhubarbe, le séné, l'hyssope, 
la mélisse, la menthe, l'absinthe, la camomille, l'anis, 
la coriandre, l’'angélique, la lavande, ete. 

Toutefois, ces produits n'intéresseront jamais assez 
la majorité des colons pour qu'il soit nécessaire d'en 
décrire ici la culture. Il est cependant une plante de 
cette mème classe qui mérite d’être signalée à l’atten- 
lion des colons par la facilité de sa culture et la valeur 
de son produit: je veux parler du pavot somnifère 
dont on retire l’opium. 

Des deux variétés cultivées dans ce but, la meilleure 
parait être celle connue sous le nom de pavot blane, à 
capsule ovoïde, très grosse, et à semence blanehätre. 

La culture en est très simple. En octobre ou no- 
vembre, on répand la semence en rayons distants de 
0,60 à 0,75 les uns des autres. À mesure”que les 
plantes lèvent et poussent, on les éclaireit de manière 
à laisser un intervalle de 0,20 à 0,50 entre elles ; 
on sarele et on bine, en ayant soin de ne procéder à 
ces opérations que par le beau temps. 

Le moment favorable pour récolter l’opium est ce- 
lui qui suit la chute des pétales. 

il y a deux méthodes de retirer l’opium du pavot. 
La première, qui fournit l’opium le plus estimé, l'o- 
pium en larmes, consiste à pratiquer le soir, avec la 
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pointe d'un couteau, des incisions longitudinales ou 
obliques, à partir du milieu de la capsule jusque sur 
le pédicule qui la supporte. Il s'en échappe un sue 
laiteux qui, par suite de la chaleur du soleil, s'épaissit 
et forme un bourrelet à la base de la capsule. On le 
recueille après trois ou quatre jours, lorsqu'il a suf- 
lisamment de consistance. On peut immédiatement 
après pratiquer de nouvelles ineisions sur la même 
plante. 

Dans la seconde méthode, qui est souvent appliquée 
après la première, on écrase et pile les capsules, on en 
exprime le sue sous une forte pression, puis on le fait 
évaporer sur un feu doux ou au soleil, jusqu'à ce qu'il 
ait atteint la consistance d’une pâte sèche. C’est Jà 
l'opium commun, nommé aussi méconium. 

C'est surtout aux petits cultivateurs que je recom- 
mande cette branche de produit. Lors même qu'ils 
n'en feraient qu'un objet tout à fait accessoire et qu'ils 
n'y consacreraient qu'une petite portion, un are, par 
exemple, de leur jardin, ils pourraient encore en reti- 
rer un bénélice qui ne serait pas à dédaigner pour 
eux, car sur un are de superlicie, en bonne terre, on 
peut réaliser 50 et 40 francs, soit que l'on se borne à 
recueillir l’opium en larmes et qu’on récolte ensuite la 
graine, soit que l’on fasse les deux récoltes consécu- 
üives d’opium dont nous venons de parler. 

Les expériences de MM. Simon et Hardy et les ana- 
lyses de M. Payen ont prouvé que l'Algérie pouvait 
produire un opium de très bonne qualité. 
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SECTION VI. — Assolement. 


Il ne saurait entrer dans ma pensée de donner ici 
les assolements qui devront être suivis en Afrique par 
les colons. Le choix d’un assolement est déterminé par 
tant de considérations diverses, que ce serait pur ha- 
sard si les indications précises que je donnerais pou- 
vaient recevoir quelque part une application frue- 
tueuse. Je dois donc me borner à compléter ce que 
j'ai dit précédemment sur les systèmes de culture, et à 
poser quelques règles, quelques notions spéciales, ap- 
plhication ou, si l’on veut, conséquences des principes 
développés plus haut. 

On sait déjà que le seul système de culture qui me 
paraisse approprié aux circonstances physiques et éco- 
nomiques de l'Algérie, est le système extensif appliqué 
de facon à constituer ce qu'on appelle la culture pas- 
torale mixte avec plantations fruitières. 

Quant au choix et à la succession des récoltes dans 
les portions soumises à la culture, je crois que les as- 
solements libres sont ce qui conviendrait le mieux en 
Afrique. Pour les personnes qui ne sont pas initiées 
aux termes de la science agricole, et c'est le eas chez 
la plupart des cultivateurs, je dirai qu’on entend par 
assolement libre, l’absence d’un cadre fixe et déter- 
miné d'avance, comprenant le choix des plantes à cul- 
liver, le nombre des soles et l’ordre dans lequel les 
récoltes doivent se succéder, ou la rotation. 

L'assolement peut être plus ou moins libre, c’est-à- 
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dire qu'on peut, comme bases el d'une manière géné- 
rale, adopter certaines récoltes et diviser les terres 
cultivées en un certain nombre de soles, sans toutefois 
s astreindre à rien d’absolu sous ce rapport, laissant 
aux circonstances de chaque année le pouvoir de mo- 
difier le cadre élastique qu'on se sera imposé. C’est 
là ce qu'il y a de plus avantageux dans la plupart 
des cas. 

Quoi qu’on fasse, il y a néanmoins certaines règles 
qui devront toujours être observées, sous peine de 
graves difficultés. Sans vouloir les développer ici, je 
rappellerai cependant que la première de toutes est de 
ne cultiver dans chaque nature de terre que les plantes 
qui y réussissent bien. Une autre non moins impor- 
tante, mais qu'il est à peine nécessaire de mentionner, 
parce qu'elle est comprise par tout le monde, c’est de 
s’'adonner d’abord aux cultures nécessaires à l’entre- 
tien de la ferme, puis à celles dont on trouve le dé- 
bouché le plus facile et le plus avantageux dans la lo- 
calité. Une troisième, que j'ai déjà signalée à plusieurs 
reprises, est de proportionner l'étendue consacrée à la 
culture en général, et surtout à celle des récoltes épui- 
santes et des récoltes sarclées, à la quantité de fumier 
dont on dispose. 

Il est également nécessaire d’avoir égard à l’action 
qu'exercent les diverses plantes cultivées sur l’état 
physique du sol et sur son état de propreté. On choi- 
sira et on placera donc les récoltes de façon à ce 
qu'elles se favorisent mutuellement. Après une récolte 
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qui dureit et salit la terre, on en mettra une qui 
l'améublit et la nettoie, ou permet de l’ameublir et 
de la nettoyer par des cultures données à temps op- 
portun. 

Une règle tres essentielle est d'éviter, le plus qu'on 
peut, de faire suivre deux plantes de même nature 
l’une après l’autre; ainsi, entre deux récoltes de cé- 
réales, on tâchera d’intercaler une ou plusieurs ré- 
coltes d’une nature différente, soit récoltes sarclées, 
soit récoltes fourragères. C’est là ce qu’on appelle l’a/- 
ternat des récoltes. 

Il semble que le conseil que j'ai donné précédem- 
ment, de mettre deux récoltes sarclées l’une après 
l'autre, se trouve en contradiction avec cette règle. 
Mais, en parlant de récoltes de même nature, j'ai voulu 
désigner des plantes de la même espèce, du même 


genre, au moins de la même famille. Or, il y a parmi 


les récoltes sarclées des plantes d'espèces, de genres et 
de familles très divers. Donc, on pourra observer 
cette règle, tout en faisant succéder une récolte sarelée 
à une autre récolte sarclée, des betteraves à des pom- 
mes de terre, du tabac à des betteraves, etc. 

L'observation de ces deux dernières règles est en- 
core plus essentielle en Algérie qu'en France, parce 
que, grâce au climat, on peut presque toujours faire 
plusieurs récoltes en une année, même dans les terres 
non arrosées. 

Il est enfin une dernière considération dont l’im- 
portance n'échappera pas aux praticiens expérimentés, 
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cest celle du mode de répartition des travaux de 
culture dans le courant de l’année, répartition qui 
dépend essentiellement du choix et de la succession 
des récoltes. 

Une bonne répartition des travaux, de façon à ce 
que jamais il n'y ait rien à faire, jamais il n°y ait trop 
à faire, est plus difficile en Algérie qu'ailleurs, dans 
les terrains non arrosés, à cause de linterruption qu’a- 
mènent forcément les mois les plus chauds de l’année 
dans la végétation. D'un autre côté, elle y est plus né- 
cessaire qu'ailleurs, parce que ce n’est qu'avec une 
bonne distribution des opérations culturales qu'on 
peut arriver à faire beaucoup avec peu de monde, cir- 
constance dont tout le monde appréciera l'importance 
en Afrique. 

Parmi les règles qui président au choix d’un as- 
solement, j'ai omis la plus importante, la nécessité 
d'équilibrer la consommation des engrais avec leur 
production; en d’autres termes, de consacrer à la cul- 
ture des fourrages et des plantes alimentaires, pour le 
bétail, une étendue suffisante pour produire le fumier 
nécessaire, non-seulement à la conservation de la fer- 
tilité primitive du sol, mais à l’accroissement con- 
stant de cette fertilité. Cela ressort néanmoins de tout 
ce que j'ai dit précédemment sur le système de cul- 
ture et sur les engrais; mais je crois devoir insister 
de nouveau sur ce point si essentiel. Que les colons 
soient bien convaincus que toutes les récoltes sont lu- 
cratives dans un sol riche, et que toutes les récoltes 
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sont pauvres el onéreuses dans un sol pauvre. L'engrais 
est done, en Algérie comme en France, la base de 
toute culture avantageuse, et c’est à en accroitre la 
masse que doivent tendre lous les efforts des cultiva- 
teurs algériens. 

On me permettra de présenter ici, comme simple 
exemple et sans avoir nullement la prétention d’en re- 
commander l'adoption, l'entrée en culture d’un colon, 
dans certaines circonstances données. 

Je suppose que ce colon aura reçu une maison, le 
mobilier et le cheptel dont j'at parlé plus haut; un 
jardinet de 40 ares et 42 hectares de terres, dont 2 en 
sol frais et humide, situés dans un fond, sur les bords 
d'un cours d’eau et déjà en gazon ; 2 autres en terrain 
rocailleux fortement incliné et garni de broussailles ; 
enfin 8 en terres de moyenne compacité et en plaine, 
ou sur des pentes faibles. Sur ces 8 hectares, 2 ont été 
défrichés par l'administration. 

Le colon arrive avec sa famille vers la fin de l’été 
ou en automne. Ce n'est pas la meilleure saison sous 
le rapport hygiénique, mais c’est la meilleure au point 
de vue agricole. 

Il n'aura pas de trop de quelques mois pour s’in- 
slaller, pour reconnaitre sa propriété, les ressources 
qu'elle offre, ce qu'elle renferme en sauvageons d’ar- 
bres fruitiers ; enfin, pour combiner et préparer ses 
moyens de production. 

Je n'ai point supposé d'arrosage. Ce sera presque 
partout une affaire d'avenir. Heureux le colon qui, 
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dés l'abord, pourra irriguer son jardin, même par 
des moyens artificiels! 

Il ne peut être question d'assolement dans le début ; 
iais il sera bon que le colon ait déjà, sinon un cadre 
tout tracé, du moins quelques données à cet égard, 
d'après lesquelles il puisse diriger ses premiers tra- 
vaux de culture. Ce sera, pour le système général, la 
conservation en broussailles, qui plus tard deviendront 
laïllis , de tous les terrains situés sur une forte pente ; 
la plantation de toutes les terres susceptibles de porter 
des arbres fruitiers, et la mise en herbages d’une por- 
tion plus ou moins considérable de ces mèmes terres. 
Pour le système spécial qu'il conviendra d'appliquer 
aux terrains soumis à la culture, je crois qu'un asso- 
lement de deux ans, dont on pourrait faire à volonté 
un assolement de quatre, six, huit ou dix ans, en di- 
visant chaque sole en deux, trois, quatre ou cinq par- 
ties, sera le mieux approprié aux circonstances, car il 
deviendra ainsi un véritable assolement libre, sans 
présenter les inconvénients d’une absence complète de 
régles. Le colon combinera donc sa culture dans ce 
sens ; mais, je le répète, 1l ne pourra l'appliquer dans 
le début, car il devra viser, avant tout, à créer le plus 
promptement possible des produits alimentaires pour 
sa famille et ses bestiaux. 

Dès les premières pluies d'automne, il plantera 
done en pommes de terre l’un des deux hectares défri- 


chés ; l’autre sera ensemencé en blé dans le courant 
d'octobre. 
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En décembre et janvier, il récoltera ses pommes de 
terre qui, si le temps n'a pas été trop défavorable et 
s'il a planté assez tôt, lui rendront 6 et 7 pour 4. Il 
se hâtera d’égaliser le terrain par de forts hersages, 
s'il ne peut le labourer, et y sèmera de l'orge sur une 
partie, des pois, des lentilles, des fèves, et plus tard 
du maïs sur l’autre. Il aura semé des choux hâtifs en 
pépinière, dans son jardin, en septembre et octobre ; 
il en repiquera également dans ce même terrain après 
les pommes de terre. 

À la suite de ces travaux, il profitera des moments 
de loisir qu'il aura jusqu’à la fenaison, pour défricher, 
soit à bras, soit à la charrue, une partie des six hec- 
tares restants. Il aura soin, comme nous l'avons dit, 
de réserver et de garantir les plants d’oliviers, d’oran- 
sers, citronniers, figuiers, ete., qui se trouveraient 
dans les broussailles. 

Ses bestiaux pacageront dans toutes les places où 
il y a de l'herbe, et même dans les deux hectares d'her- 
bages frais dont nous avons parlé ; mais là seulement 
jusqu'en février, afin d'y réserver encore une bonne 
coupe. S'il le peut, il ajoutera à cette nourriture, cha- 
que jour, un peu de paille et même une petite quan- 
tité de grains pour les bêtes qui travaillent et pour les 
femelles qui vont bientôt mettre bas ou qui nour- 
rissent. 

En avril, il récoltera les choux hâtifs plantés après 
les pommes de terre. Dans le courant de mai, il fau- 
chera ses deux hectares de prairies, et dans le cou 
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rant de juin et juillet, les blés, orge, pois, lentilles 
et fèves. 

Les terrains qu'il aura défrichés en janvier, février 
et mars, auront pu être plantés immédiatement en 
pommes de terre, en maïs, en choux et betteraves dont 
le jardin aura fourni le plant, ou ensemencés en millet, 
sarrazin pour graines, et en mélange de vesces pour 
fourrage. 

Les moments de loisir que lui laisseront ces ré- 
coltes, il les emploiera à continuer le défrichement 
des six hectares mentionnés. La terre qui, dans les 
champs, est à cette époque d'ordinaire impénétrable 
aux instruments, est beaueoup moins desséchée et 
moins dure dans les lieux garnis de broussailles ou de 
gazon. Aussi le défrichement pourra-t-il se prolon- 
ger, avec quelque peine sans doute, pendant une partie 
de l'été. 

Après cest ravaux et la récolte des plantes semées 
sur les défrichements de l'hiver, les premières pluies 
d'automne ramèneront le cultivateur aux importantes 
opérations de la semaille des plantes hivernales. Dans 
cette seconde année , il pourra déjà établir une cer- 
taine répularité, se rapprocher de l’assolement et des 
règles que nous avons indiqués. Ainsi, il divisera tout 
le terrain cultivé en deux soles, autant que possible 
égales d’étendue, dont lune comprendra la terre qui 
a porté le blé et une partie du terrain nouvellement 
défriché, et l’autre, celle qui a donné les pommes de 
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terre, ainsi que le reste des nouveaux défrichements. 
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Cette année, la première deviendra la sole des plantes 
sarclées et fourragères, la seconde celle des céréales. 
Du reste, 1l ne pourra jamais y avoir dans cette dis- 
tribution des récoltes la même régularité qu’en France, 
parce que la possibilité de faire des récoltes dérobées 
ou intercalaires permettra presque toujours de eulti- 
ver des plantes sarelées ou fourragères dans la sole 
des céréales. IF s’en faut toutefois que ce soit là un 
inconvénient. 

Le colon continuera ainsi, en ajoutant à l’une et à 
l’autre sole, par parties égales, les terres qu'il défri- 
chera chaque année ; et tout en défrichant et cultivant, 
il soignera les arbres fruiliers qu'il aura trouvés sur 
les lieux, déplacera ceux qui génent et en plantera de 
NOUVEAUX. 

Lorsque le colon aura défriché et mis en culture 
régulière 4 à 5 hectares, il songera à créer des her- 
bages. Dans ce but, pour chaque nouvelle portion de 
terre qu'il défrichera, 1l laissera reposer et senga- 
zonner une égale étendue de terres cultivées, prise de 
préférence parmi les plus éloignées ou les moins 
bonnes. En effet, 4 à 5 hectares de bonnes terres en 
culture sufliront pour occuper convenablement le co- 
lon et sa famille, et leur procurer non-seulement leur 
subsistance, mais encore des produits de vente : tout 
cela néanmoins à une condition, e’est que le sol sera 
fortement et fréquemment fume. 

Dans des circonstances pareilles, on peut espérer 
récolter par hectare 20 à 25 hectolitres de blé, 50 
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d'orge, eL une proportion à peu près égale des autres 
produits. 

Voici quelle serait la distribution des 42 hectares 
après quatre, cinq ou six années de culture : les 2 hec- 
lares d'herbages frais resteraient en prairies perma- 
uentes, les 2 hectares de terrain caillouteux et en pente 
seraient laissés en bois, et, sur les 8 hectares restants 
et défrichés, il v en aurait toujours 5 ou 4 en her- 
bages temporaires, et les 4 ou 5 autres en culture. 
Ces derniers seraient soumis à l’assolement biennal 
suivant : 2 ou 2 hectares et demi en céréales, moitié 
blé, moitié orge; le reste en récoltes sarelées, com- 
merciales, alimentaires et fourragères, dont la plu- 
part, comme nous l'avons vu, peuvent en se suivant 
permettre double récolte dans l'intervalle qui sépare 
deux céréales, c’est-à-dire depuis le mois de juin d’une 
année jusqu'au mois d'octobre ou de novembre de 
l’année suivante. 

En rapprochant ces données des chiffres que je 
viens de présenter et qui, loin d’être exagérés, seront 
au-dessous de la réalité, si on fume et cultive convena- 
blement, en se rappelant en outre que les 2 hectares 
de prairies permanentes, les 5 à 4 hectares d'her- 
bages temporaires et les fourrages artificiels permet- 
tront de tenir un certain nombre de bestiaux, deux 
à trois vaches et leur suite, deux ou trois chèvres, une 
vingtaine de brebis, outre les deux bœufs et le cheval 
nécessaires aux travaux; qu'enfin, il y aura encore le 
jardin qui, grâce aux soms qu'on pourra lui donner 
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et à l'arrosage que tout colon finira bien par pouvoir 
lui appliquer, produira une portion notable des ali- 
ments végétaux frais nécessaires à la famille, on ne 
doutera pas que ces 4 à 5 hectares en culture ne suffi- 
sent pour assurer la subsistance du cultivateur et pour 
produire une certaine quantité de denrées de vente, 
telles que tabac, chanvre, et, un peu plus tard, coton, 
indigo, etc. 

Ce ne sera, du reste, que lorsque les plantations se- 
ront devenues productives, c’est-à-dire après six ou 
huit ans que les colons retireront tout le fruit de leurs 
(ravaux el acquerront une aisance qui ne fera qu'aug- 
menter avec l’âge de leurs arbres et l'amélioration de 
leurs terres. 

Voici pour la petite culture. 

Quant à la grande, ce que je viens dediresur l'emploi 
dela surfaceetsur l’assolement pourra également lui être 
appliqué, avec cette différence, cependant, que l’espace 
cultivé devra être proportionnellement plus restreint en- 
core. Ce ne seront done plus les cinq douzièmes, mais 
ce sera le tiers, le quart, ou même une proportion 
plus faible encore de la superficie totale qu'on sou- 
mettra à la culture proprement dite, dans les domai- 
nes dépassant 200 hectares. Le reste sera en herbages 
complantés, temporaires ou permanents, et en bois. 

Je sais qu'avec des capitaux considérables, on peut, 
jusqu’à un certain point, lutter contre les faits et sur- 
monter matériellement tous les obstacles. Mais je sais 
aussi que ces sortes de tours de force nesefont jamais 
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qu'aux dépens de celui qui les tente et se terminent 
toujours par une déconfiture plus ou moins retentis- 
sante. 

Cette impérieuse nécessité de laisser une grande 
partie de la surface en herbages, mème dans la petite 
culture, doit faire regretter vivement à tous les amis 
de l'Algérie, la fâcheuse restriction que contient, rela- 
tivement aux herbages, la dernière ordonnance royale 
relative à la propriété en Algérie. Cette ordonnance, 
qui renferme, au demeurant, d'excellentes dispositions 
el entre autres une mesure que nous avions proposée 
il y a plusieurs années, l'établissement d'un impôt sur 
les terres laissées incultes par les propriétaires et les 
colons européens, contient ce qui suit : 


Arücle 95. — «Ne seront point sujets à l'impôt 
spécial (de cinq francs par hectare pour les terres 
incultes) : 

«de Les terrains que l'administration autorisera à 
conserver ou à convertir en bois ; 

« 20 Les prairies naturelles, pourvu qu’elles soient 
nettoyées et que leur étendue n'excède pas le quart de 
de l’immeuble dont elles font partie. » 


Nous comprenons très bien les motifs qui ont fait 
adopter cette mesure. On n'a pas voulu que, sous pré- 
texte de prairies naturelles, certains personnages aux- 
quels on a concédé de vastes surfaces qu'ils n’ont de- 
mandées que dans un butd’agiotage, pussent continuer 
à laisser leurs terres incultes, Mais, maloré l'habileté 
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de beaucoup de ces individus à éluder les lois qui les 
oénent, ileüt été facile d'éviter cet inconvénient sans 
imposer aux colons une obligation contraire à leurs 
intérèts et en désaccord avec les circonstances agri- 
coles du pays. 

I aurait sufli de rédiger l’article en question de la 
inanière suivante : 

« Les prairies naturelles, quelle que soit leur éten- 
due, pourvu qu'elles soient eloses d'un fossé, netlovées 
‘exemptes de buissons et de fourmilières), non maré- 
cageuses et arrosées, ou complantées en arbres frui- 
tiers, ou encore pourvu qu'elles fassent partie d'un 
domaine bâti, habité et exploité, dans lequel seront 
entretenus des bestiaux dans la proportion d'au moins 
une tête de gros bétail (bœufs, vaches, chevaux), ou 
dix bêtes à laine, ou six porcs, ou trois veaux el 
poulains pour chaque étendue de 5 hectares de prai- 
ries. » 

Cette rédaction est sans doute moins simple et 
moins précise que celle de l'ordonnance; mais elle à 
sur celle-ci l'avantage assez grand, ce me semble, non- 
seulement de ne pas arrêter, mais au contraire de 
favoriser puissamment l'essor rationnel de l’agrieul- 
ture algérienne en faisant de la plantation en arbres 
fruitiers et de la tenue du bétail des causes d’exemption 
d'impôts. 

Du reste, je n'hésite pas à considérer la disposition 


actuelle comme étant d’une application à peu prés im-. 


possible. 
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CHAPITRE VIIL. 
Cultures arborescentes. 
\ 1. Considérations générales. 


On sait déjà que ces cultures sont destinées à con- 
stituer, avec le bétail, la branche principale de pro- 
duction et de revenus pour les colons d'Afrique. Tout 
y concourt : les circonstances physiques comme les 
faits économiques. Cettechaleur, qui empêche ou rend 
chanceuses plusieurs cultures annuelles, permet et 
favorise la culture des plantes arborescentes les plus 
précieuses et ne nuit point à leur rendement, car ces 
plantes ont toutes la propriété d'enfoncer leurs raci- 
nes profondément en terre et de peu souffrir de la 
sécheresse. 

Ce sont, en outre, de toutes les cultures, celles qui 
exigent le moins de travailet qui, par conséquent, 
cadrent le mieux, sous ce rapport, avec la position des 
colons. 

Enfin, le climat non-seulement permet, mais rend 
mème utile un certain degré d’ombrage pour les ré- 
coltes. C'est là un fait que beaucoup d'agriculteurs du 
nord ne voudront pas admettre, mais que ceux du 
midi ne révoqueront certainement pas en doute. 

Je crois done pouvoir conseiller, sans crainte d'in 
duire en erreur, de complanter toutes les terresarables. 
L'inconvénient qui résulte de la présence des arbres, 
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pour les facons données avec les instruments attelés, 
existe en Algérie comme ailleurs ; mais 1l perd de sa 
gravité lorsque les arbres sont plantés en lignes espa- 
cées, comme nous l'avons dit. Et pour ce qui est de 
l'obstacle qu'offrent les racines superficielles à la 
marche de la charrue, il y a moyen de le diminuer 
beaucoup en supprimant peu à peu ces racines par 
un ébarbillage fréquent, ce qui est presque tou- 
jours autant dans l'intérêt de l'arbre que dans celui 
des récoltes et de la facilité des cultures, car, en 
Afrique surtout, à cause de la sécheresse, les arbres 
gagnent à être forcés de pivoter plutôt que d'étendre 
leurs racines latéralement. 

Comme les terres seront alternativement en culture 
et en herbages qu'on fera souvent pâturer, il y aura 
là quelques précautions à prendre pour garantir les 
jeunes arbres dela dent du bétail. Lorsqu'ils n'auront 
pas au moins un mètre et demi de hauteur, on sera 
obligé, dans ce but, de les entourer d’épines, 

Le seul, mais grave inconvénient des cultures arbo- 
rescentes git dans les sacrifices de temps et d'argent 
qu'est obligé de s'imposer le planteur avant de re- 
cueillir le fruit de ses peines. Indiquer le moyen de 
réduire ces sacrifices, c’est donc aider à surmonter le 
plus grand obstacle qui s'oppose à l’extension de ces 
cultures. 

F'ai déjà dit que les broussailles renferment en gé- 
néral une grande quantité de sauvageons de divers 
arbres fruitiers, oliviers, figuiers, citronniers, etc. 
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Avec peu de travail, du moins dans le début, on 
pourra transformer ces broussailles en vergers. Il suf- 
lira de reconnaitre les pieds de ces arbres, de défri- 
cher le terrain dans un rayon d’un ou deux mètres 
autour de chacun d’eux et enfin de greffer. Plus tard, 
le colon profitera de ses moments de loisir pour con- 
tinuer et compléter le défrichement, pour enlever les 
arbres trop rapprochés, en planter là où il en man- 
que; en un mot, pour régulariser la plantation. 

Ajoutons qu'il n'y a nul inconvénient dans ce mé- 
langes d'arbres de diverses espèces dans le même ter- 
rain. En revanche, il y en aurait dans l'irrégularité 
de la plantation qui rendrait même impossible lem- 
ploi de la charrue pour la culture, si, au fur et à me- 
sure du défrichement, on n'avait le soin de déplacer 
les arbres pour les replanter en lignes. C’est une opé- 
ration qui compliquera les travaux, mais dont on ne 
devra se dispenser que dans les terrains que leur si- 
tuation rendrait impropres à la culture ordinaire et 
forcerait à conserver en verger. 

J'ai indiqué ( page 58 ), pour ces mêmes terrains, 
un moyen analogue d'économiser temps et peines : 
c'estla plantation sans défrichement préalable, ou du 
moins avec défrichement par plaques, moyen par- 
ticulièrement avantageux dans les terres remplies de 
palmiers nains. 

Pendant mon séjour en Algérie, j'en avais conseillé 
l’application à plusieurs colons. ignore si elle a eu 
lieu. Mais avant vu, depuis, plusieurs personnes com- 
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pélentes proposer éoalement ce procédé, je n'hésite 
pas à le recommander de nouveau pour tous les ter- 
raius qui, destinés à être complantés en arbres frui- 
liers, ne pourraient être défrichés immédiatement. 

Si la terre doit être plus tard soumise à la culture 
proprement dite, on plantera en lignes régulières, 
espacées de 42 à 45 mètres. On réduira l'intervalle à 
6 ou S dans le cas contraire. 

L’étendue de la plaque défrichée se règlera sur la 
grandeur du plant et plus encore sur la hauteur des 
broussailles. Si ces dernières sont basses et si le plant 
est petit, une plaque de À mètre carré suffit, tandis 
qu'il faut jusqu’à 4 mètres carrés (un carré de 2 mè- 
tres de côté) dans les circonstances opposées. 

Si ce procédé est moins parfait que le procédé or- 
dinaire, on ne doit pas perdre de vue qu'il offre l’a- 
vantage de donner aux arbres une avance de plusieurs 
années, d'économiser un travail pénible, le défriche- 
ment du sol à une époque où le colon est déjà sur- 
chargé d'occupation, et de permettre d'exécuter cette 
opération à loisir, sans que la plantation en soit re- 
iardée. Cet avantage multiple est assez grand pour 
compenser quelques inconvénients. Partout, maïs sur- 
tout en agriculture et surtout en Algérie, le mieux est 
souvent l'ennemi du bien. 

Lorsquelescolons auront terminéles travaux les plus 
indispensables de premier établissement, ils devront 
songer à créer des pépinières pour y élever du plant 
de semis et de boutures, et pour y placer pendant quel- 
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ques années les sauvaseons qu'ils auront pu se pro- 
curer dans leurs alentours. On sait, en effet, qu'il est 
avantageux, el pour les arbres el pour la culture 
tout entière, de laisser les jeunes sujets pendant quel- 
ques années dans un terrain qui leur est exclusivement 
consacré, qui peut être disposé et cultivé de la ma- 
mère la plus favorable à leur bonne venue, et de ne les 
planter à demeure que lorsqu'ils ont atteint des di- 
mensions suffisantes pour ne plus avoir à souffrir du 
bétail et des facons à la charrue. C’est dans la pépi- 
mère qu'on les greffe et qu'on leur donne la forme 
voulue. 

Les colons habiles trouveront même, dans la créa- 
tion d’une pépinière, une source assez importante de 
revenus, s'ils ont su choisir des espèces vraiment 
utiles et les soisner convenablement. 

Le sol de la pépinière doit être plutôt meuble que 
compacte, plutôt sec qu'humide, fertile, sans ètre 
d’une richesse exceptionnelle, mais surtout profond et 
profondément labouré. 

Avec dix ou quinze ares consacrés à cet objet, un 
cultivateur intelligent pourra faire beaucoup. 

Pour plus de brièveté, j'indiquerai iei quelques 
régles qui s'appliquent à tous les arbres en général, 
ce qui me dispensera d'y revenir en traitant de cha- 
eun d'eux en particulier. 

La transplantation est une opération contre nature, 
à laquelle, toutefois, on est obligé d’avoir recours fré- 


quemment, mais qu'on doit se garder de multiplier 
LE 26 
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ainsi que le font certains arboriculteurs, ear elle nuit 
incontestablement. Pour ‘que la transplantation fasse 
le moins de mal possible, 1l faut observer plusieurs pré- 
cautions dont nous allons indiquer les prineipales. 

Le sujet doit être jeune encore (en général deux ou 
trois ans au plus). S'il est déjà d’un certain âge, il ne 
peut être planté qu'en motte, c'est-à-dire avec la terre 
qui entoure ses racines et qu'on a soin de laisser in- 
tactes lors de l’arrachage. 

Cette dernière opération doit se faire de manière à 
léser le moins possible les racines. Toutes celles qui 
sont déchirées ou écrasées seront coupées avec une 
serpette tranchante. 

Avant d'être mis en terre, l’arbre sera dépouillé 
d'autant de branches, proportion gardée, qu'ila perdu 
de racines. Cette taille sera plus abondante pour les 
arbres à feuilles caduques que pour les arbres à 
feuilles persistantes, et surtout que pour les rési- 
neux qui même peuvent s'en passer tout à fait. L’é- 
tètage n’est nécessaire que pour les jeunes arbres trop 
élancés. Dans aucun cas il ne doit être pratiqué sur les 
résineux. 

La plupart des sauvageons qui existent dans les 
broussailles ont eu à subir plus ou moins les effets du 
feu et de la dent des bestiaux. Laissés tels quels, rare- 
ment ils feraient de beaux arbres. Il sera done presque 
toujours nécessaire deravaler ceux qu'onutilisera, c'est- 
à-dire de les couper à quelques centimètres de terre. 

Quand on ne pourra planter immédiatement après 


PARTIE IV. — AGRICULTURE. 403 


l'arrachage, on entourera les racines de terre ou de 
mousse humide, de façon à ce que le chevelu ne se 
dessèche pas. 

La dimension des fosses influe beaucoup sur le 
succès de la plantation. Plus le sol est compacte ou 
mauvais, plus les trous doivent être larges et profonds. 
Une dimension moyenne, pour les petits sujeis, est 
un cube de 0,60 de côté, c’est-à-dire de 0°,60 de lar- 
seur, autant de longueur et de profondeur. 

Il est bon que les trous soient faits plusieurs mois 
à l’avance, surtout dans les sols de mauvaise qualité. 
Après les avoir terminés, on donnera dans le fond 
quelques coups de pioche ou de bêche à dents, pour 
l’ameublir. 

Avant de placer larbre dans la fosse, on y met 40 à 
42 raquettes ou feuilles de cactus qui procurent long- 
temps de la fraicheur aux racines de l'arbre et forment 
un bon engrais en se décomposant. On écréte par- 
dessus ces raquettes, c’est-à-dire qu'on remet dans la 
fosse à peu près moitié de la terre qu'on a tirée, en 
ayant soin de mettre au fond celle de la superficie. 
Puis, on place l'arbre au centre de la fosse en allon- 
seant avec précaution les racines qu'on recouvre avecle 
reste de la terre. On introduit de celle-ci avec la main 
dans les cavités que forment les croisures des racines. 
Enfin, on plombe toute la surface de la fosse en la pié- 
tinant à mesure qu'on la remplit. 

Autant que possible, l’arbre doit être placé à la hau- 
leur qu'il avait auparavant, c'est-à-dire avee le collet 
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au niveau de la surface, On aura égard toutefois au 
tassement qui se produit ordinairement après quelque 
temps, surtout lorsqu'il a plu ou qu'on a pu arroser. 
On recharge alors, à moins que l'arbre ne doive se 
trouver dans une cavité, cequi est nécessaire pour ceux 
qu'on arrose habituellement. 

D'après ce que nous avons dit précédemment, on ne 
devra pas craindre d'enlever les racines les plus su- 
perficielles. Du reste, on ne coupera aucune pousse 
du jeune sujet pendant la première année. 

Voilà bien des soins pour la plantation d’un arbre. 
Mais, malgré ma tendance constante à tout simplifier, 
je n'hésite pas à recommander lobservation rigou- 
reuse de ce qui précède ; car, tous les planteurs le sa- 
vent, économiser sur le travail de la plantation, c’est 
perdre le centuple sur le produit futur. Quoi qu'il ar- 
rive, jamais un arbre mal planté ne se relève complé- 
tement. 

L'époque ordinaire de la plantation est l'automne. 
Plus le terrain est sec plus il faut se hâter. Ce mest 
que dans les sols humides ou pour les arbres qui de- 
vront être arrosés, qu'on peut risquer la plantation en 
février et mars. 

Dans le courant de l’été qui suit, les jeunes sujets 
devront être cultivés au pied, avec la binette ou le cro- 
chet, toutes les fois que le sol se durcit. C’est le moyen 
d'empêcher la sécheresse de gagner les racines. Dans 
le même but, on répand de la paille, du foin, des feuil- 
les, eic., au pied de Parbre. 
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Si, malgré ces deux moyens, le jeune arbre languis- 
sait, on aurait recours à l’arrosage qu'on peuteffectuer 
plus facilement qu'avec des arrosoirs, au moyen de 
hottes en bois léger de la capacité de 75 à 80 litres, et 
dont le fond est percé d’une ouverture à laquelle on 
adapte un tuyau de cuir. L'ouvrier qui porte la hotte 
tient l'extrémité du tuyau à la main, et, en ouvrant 
ou fermant celle-ci, donne passage à l'eau ou linter- 
cepte à volonté. 

Ce moyen peut également être employé avec avan- 
lage dans d’autres circonstances, pour les repiquages 
de choux, betteraves, tabac, ete., partout enfin où l'on 
est obligé d’arroser à la main les terrains éloignés de 
l'eau. 

J'ai mentionné plus haut les houtures. Je ferai re- 
marquer ici que ce moyen de multiplication est en 
général d’une exécution plus facile et plus sûre en AL 
série qu'en France, à cause de la douceur et de Phu- 
midité de l'hiver, d'une partie de l'automne et du prin- 
temps. 

Je signalerai, à cette occasion, un procédé nouveau 
qui, sans avoir encore reçu la consécration d’une lon- 
gue expérience, parait avoir eu tant de succès dans les 
essais qui en ont été faits, etsemble, au demeurant, si 
rationnel, que je n'hésite pas à le recommander à Pat- 
tention des colons. Ce procédé, dù à M. Delacroix, pro- 
fesseur à l'École de médecine de Besancon, se borne, 
d'après une note envoyée par l'auteur à l'Académie des 
SCICNICCS, aux opérations suivantes : On coupe unebran. 
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che de l'arbre qu'on veut multiplier, en ayant soin qu'il 
y ait une longueur de 0°,08 à 0,40 en bois de deux 
ans. On plonge le gros bout dans une fiole remplie 
d'eau; puis on étrangle la bouture par un lien au-des- 
sus du goulot et on l’enterre de façon à ce que la liga- 
ture soit recouverte d'au moins 0” ,40 de terre. Ces 
boutures se font à l'époque où les plantes sont en pleme 
végétation. On laisse les feuilles telles qu’elles se trou- 
vaient sur la branche. Après s'être légèrement flétrie, 
celle-ci ne tarde pas à se redresser et à pousser vigou- 
reusement en émettant un système radiculaire complet, 
au point où se trouve la ligature. 

Quant à la aille, tout en me réservant d'en parler 
pour chaque espèce d'arbre, je dirai ici d'une manière 
sénérale que les faits nombreux dont j'ai eu connais- 
sance me portent à croire qu elle doit ètre très légère 
en Algérie. En effet, une taille énergique qui, dans nos 
terres plus ou moins épuisées et dans nos climats peu 
favorables à la végétation, est souvent le seul moyen 
d'avoir du fruit, semble produire une action contraire 
en Algérie, du moins dans tous les bons terrains, et 
pousser à la production exclusive du bois. Ce sera donc 
plutôt un élagage annuel qu'une taille comme on l'en- 
tend en France qu'il faudra aux arbres fruitiers de la 
colonie. On devra se garder de supprimer tous les 
gourmands, car ce serait le moyen d'en faire naître le 
double. Ce n'est que dans les terrains pauvres qu'il 
conviendra peut-être de faire une exception à cette 
regle, 
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\ 2. Olivier, 


La France tire annuellement de l'étranger pour 
une quarantaine de millions d'huiles comestibles et 
autres, et pour unesomme qui, dans ces derniers temps, 
s’estélevée à près du double, en graines et fruits oléagi- 
neux (sésame, lin, amandes, etc.). Il n’y a certes au- 
eune exagération à dire que dans un avenir qu'il dé- 
pend du gouvernement derapprocher, l'Algérie pourra 
combler cette lacune de la production française. 

Les ressources qu'offre déjà le pays, sous ce rap- 
port, sont loin d’être à dédaigner. Il existe, sur beau- 
coup de points du territoire algérien, des plantations 
considérables d’oliviers, et l’on sait que presque tou- 
tes les broussailles renferment une quantité plus ou 
moins grande d’oléastres ou oliviers sauvages {. 

L'emploi de ces derniers, partout où il s’en trouve, 
sera le moyen le plus prompt et le moins coûteux au- 
quel pourront recourir les colons pour créer des 
olivettes. Je viens de dire comment ils auront à procé- 
der à cet effet. 

Néanmoins, ils ne devront pas négliger les autres 
moyens de multiplication de cet arbre précieux. 

Ces moyens sont : les semis, les boutures, les mar- 
cottes, les rejetons, enfin les souchets ou éclats de ra- 
cines. 

De ces divers moyens, les deux derniers sont les seuls 


(1) Il existe même sur plusieurs points, entre autres sur la route 
de Blidah à Milianah, des forêts entieres d’oliviers sauvages, 
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sénéralement usités en Europe; et les colons feront 
bien de leur donner la préférence pour suppléer à ce 
qui leur manquerait en sauvageons. 

Ils pourront se procurer les souchets et les rejetons 
dans le pays même en assez grande quantité, ou les 
faire venir à peu de frais d’Espagne, d'Italie et de 
France. 

Les souchets sont, comme je viens de le dire, des 
portions de racines. Quand on arrache un vieux arbre, 
on en enlève les racines qu'on coupe en tronçons de 
0°,25 à 0",50, qu'on met en terre à 0",10 ou 0",15 
de profondeur, dans une position un peu oblique, in- 
clinés sur le gros bout. Si l’époque a été bien choisie 
par rapport à la nature du sol, chaque tronçon pous- 
sera un bourgeon dès la même année. Dans les terrains 
secs, l’époque la meilleure est Fautomne; le mois de 
février convient mieux dans les terrains humides et 
dans les pépinières qu’on peut arroser. 

Les rejetons qui viennent naturellement autour des 
vieux pieds ou dont on détermine la sortie en blessant 
les racines ou en coupant l'arbre, sont enlevés avec une 
porlion de la racine adhérente, plantés en pépinière 
et mis ensuite en place, lorsqu'ils ont suffisamment de 
racines, et qu'ilsontatteint 4 mètreet demidu hauteur, 
avec une grosseur proportionnée. L’enlèvement et la 
plantation de ces rejetons a lieu au printemps dans le 
midi de la France. Sans avoir de données positives à cet 
égard, je crois cependant pouvoir recommander lau- 


tomne comme une époque prelérable en Alpérie. 
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On traite ces rejetons comme de jeunes arbres, saul 
qu'on ne les ravale jamais. Si les sujets obtenus par 
ces deux moyens ont l'inconvénient d’être moins ro- 
bustes que les sauvageons, ils ont l'avantage de pro- 
duire en général plus promptement. Du reste, on est 
obligé de les greffer comme ceux-ci, quand le pied qui 
leur a donné naissance n'était pas franc. 
Les marcottes sont très peu usitées et ne sauralent 
recevoir qu'une application restreinte en Algérie. 
Quant aux boutures, quoique également peu em- 
ployées en France, je crois qu'elles méritent latten- 
tion des colons. Je ne doute pas qu'elles ne réussissent 
aussi bien, peut-être mieux encore, en Algérie qu'en 
Italie, où elles paraissent être d’un usage fréquent. On 
coupe une branche d’olivier bien saine, d'un metre 
environ de longueur et de 0",05 à 0° ,06 de diamètre; 
on l’enfonce en terre jusqu'aux trois quarts de sa lon- 
gueur, en coupant rez terre {out ce qui dépasse. On 
recouvre la coupe d'un mélange de terre glaise et de 
fiente de vache. Si l'humidité est suffisante, la bou- 
ture ne tarde pas à émettre des racines et des jets que 
l’on supprime à la seconde année, à l'exception du plus 
beau qui reste pour faire la tige. L'époque la plus fa- 
vorable pour cette opération est le mois de février, 
lorsqu'on peut arroser abondamment ; l'automne dans 
le cas contraire. Gn pourrait également essayer la 
bouture en ramée qui, mème en France, réussit très 
souvent. Elle se fait en automne avec de jeunes bran- 
ches garnies de tous leurs rameaux, qu'on couche 
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horizontalement dans une fosse et qu'on recouvre de 
terre, de manière que les sommités des tiges dépassent 
le niveau du sol de plusieurs yeux. On les rabat im- 
médiatement sur les deux ou trois premiers. 

Au surplus, je recommande spécialement pour lo- 
livier, la bouture de M. Delacroix qui me paraît de- 
voir lui convenir parfaitement. 

Les boutures ont, comme on sait, l'avantage très 
orand de reproduire exactement la variété sur laquelle 
on a pris le sujet, et de donner promptement des pro- 
duits. 

Les semis, qui jadis étaient considérés comme im- 
possibles, réussissent fort bien par la méthode de M. de 
Gasquet. Mais le produit s’en fait trop attendre pour 
qu'on puisse conseiller aux colons d’en faire usage. 

On n'a encore aucune donnée sur les variétés d'oli- 
viers qui conviennent le mieux à l’Afrique et qu'il 
sera utile de multiplier, par boutures, par rejetons ou 
par la greffe. Les colons qui en auront les moyens, 
feront bien de tirer de la Provence, du Languedoc et 
de l'Espagne un certain nombre de rejetons et de sou- 
chets francs du pied, ainsi que de jeunes sujets greffés 
et des greffes, en ayant soin de choisir les espèces les 
plus productives, les moins exigeantes sous le rapport 
des soins et qui craignent le moins les grandes cha- 
leurs, telles que le plant de Toulon, le plant de Grasse 
ou Cayanne, le eurnet ou plant de Fayence et le plant 
de Bargemont ou gros ribies, plants qui croissent en 
Provence, et auxquels j'ajouterai le verdal, le palma, 
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l'espagnol, cultivés dans les Pyrénées-Orientales, et 
surtout l'arbequi, variété fort estimée et très répan- 
due dans la Catalogne. L'arbequi a l'avantage de don- 
ner des produits plus promptement qu'aueune autre 
variété, mais il craint l’action directe du soleil, et ne 
réussira en Algérie que sur les pentes nord. 

Non-seulement à défaut de ces divers plants, mais 
mème lorsqu'on pourra se les procurer, on fera bien 
d'employer également, pour la reproduction et pour 
le greffe, les variétés cultivées du pays, dont une res- 
semble beaucoup au plant de Grasse, une autre à l’o- 
hivier royal d'Espagne. 

On sait du reste qu'en Algérie beaucoup d'oliviers 
sauvages, c'est-à-dire venus spontanément et non gref- 
lés, produisent des olives fort grosses et riches en 
huile. On s’est assuré, en outre, que les façons données 
au pied de l'arbre et l’engrais amélioraient beaucoup 
la qualité des olives de certaines variétés qui, aujour- 
d'hui, n'en produisent que de petites. 

L'olivier vient à peu près partout en Afrique. Il 
redoute néanmoins les terrains à sous-sol humide, et 
prend peu de développement dans les terres sablon- 
neuses et dans celles qui reposent à peu de distance 
sur la roche. Une terre meuble et profonde est celle 
qui lui convient le mieux. Une terre rocailleuse, mais 
qui permet aux racines de pénétrer à une grande pro- 
fondeur, est considérée comme la plus favorable à la 
qualité du produit. 

L'exposition au nord, surtout lorsqu'elle est ou- 
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verte sur la mer, parait convenir particulièrement à 
cet arbre. 

Lorsqu'on a ravalé ou élagué pendant l'hiver les 
sauvageons laissés sur place ou plantés, on peut les 
grefler dans le mois d'avril suivant, soit en éeusson 
comme les indigènes, soit en couronne si le sujet est 
gros ; celle opération peut se prolonger jusqu'en mai. 

Elle réussit presque toujours sur les sujets restés en 
place. Elle manque parfois sur ceux qui ont été trans- 
plantés, mais la perte est minime. On en est quitte 
pour greffer de nouveau l’année suivante. 

Je ne puis entrer dans le détail de ces opérations 
qui, du reste, ne diffèrent point pour lolivier, et en 
\lrique, de celles qu'on pratique sur d’autres arbres 
et ailleurs ; je dirai seulement que la vigueur des su- 
jets et l'abondance de séve qui en est la conséquence, 
rendent utiles de conserver, sur les sujets ravalés, 
quelques pousses qui puissent absorber l’excédant de 
séve, Cette précaution est moins nécessaire, mais n’est 
pas superflue dans le greffe à œil dormant qui se fait 
en août et septembre. Cette greffe est du reste peu 
pratiquée en Afrique pour l'olivier. ; 

L'époque où ces arbres, laissés en place ou plantés 
et greffés, commenceront à produire variera suivant 
leur force et leur grosseur au moment de la plantation 
et de la greffe, et suivant le sol, les soins dont ils se- 
ront l'objet, Fespèce, ete. Mais, en général, on peut 
admettre qu'au bout de cinq à six ans au plus, ils 


fournirout déjà des olives. 
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Quant à la caille, qui est le sujet d'une si grande 
controverse parmi les agriculteurs du midi, je renvoie 
à ce que jai dit plus haut d'une maniere générale sur 
cette opération. Un simple élagage annuel est ce que 
je crois le plus avantageux dans la majorité des cas. 

Comme j'ai supposé que tous ou la plupart des ter- 
rains en culture seraient complantés en arbres de di- 
verses espèces, mais surtout en oliviers, ceux-ci pro- 
fiteront naturellement des fumures données aux terres. 
Mais si l'onavait des oliveltes distinctes, ilserait avanta- 
geux de les fumer tous les trois ou quatreans, à moins 
que le sol ne füt très riche. C'est en automne et c'est au 
pied des arbres qu’on enfouit les engrais. On choisit 
de préférence les plus actifs, tels que les substances 
animales quelconques, la matière fécale, ete. À dé- 
faut de ces engrais, on peut accroitre beaucoup la ri- 
chesse du sol, et partant le produit des arbres, par des 
fumures vertes, en semant, dans un rayon de quelques 
mètres autour de chaque pied, des lupins qu'on en- 
fouit sur place lorsqu'ils sont en fleur. 

J'ai à peine besoin de dire que jamais l'olivier ne 
souffre du froid en Algérie, sauf dans les lieux élevés ; 
el, quant aux maladies et aux insectes qui, ailleurs, 
font tant de tort à l'arbre ou à la récolte, il ne sem- 
ble pas que ces deux causes nuisent fréquemment aux 
oliviers de l'Algérie, soit que la vigueur de ceux-ci les 
mette hors d'atteinte, ou que le climat et le sol favo- 
risent peu insectes et maladies. 

Cependant l’insecte qu'on appelle la mouche de l’o- 
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livier et dont la larve ronge l'olive, attaque parfois les 
arbres en plaine, particulièrement dans les étés plu- 
vieux. 

La récolte des olives a lieu en novembre et dé- 
cembre. Comme je crois déjà lavoir dit, les indi- 
sènes se bornent à les ramasser au fur à mesure 
qu'elles tombent, ou gaulent les arbres comme on le 
fait dans la rivière de Gènes, en Corse, partout enfin 
où les oliviers atteignent une grande hauteur. Il ne 
pourra être question, pour les colons, d'employer la 
première méthode; quant à la seconde, elle ne de- 
viendra nécessaire que dans un avenir assez éloigné, 
lorsque les arbres auront pris des dimensions trop 
considérables pour être facilement cueillis à Ja main. 
Mais, mème dans ce cas, les colons qui auront assez 
de bras à leur disposition devront faire tout leur pos- 
sible pour récolter, soit à la main, soit avec des cueil- 
loirs, la majeure partie des olives, et ne gauler que 
celles qui ne peuvent pas être obtenues autrement, ear 
le gaulage nuit à l'arbre. 

Il y a divergence d'opinions sur la question de sa- 
voir s’il convient de faire triturer les olives immédia- 
tement après la cueillette ou d'attendre plus ou moins 
longtemps; et sur cette autre question, s'il vaut mieux, 
pour conserver les olives, les étendre en couches 
minces et les laisser en quelque sorte se dessécher, 
ou les entasser. 

En triturant tout de suite, on obtient une huile 
meilleure, ayant le goût de fruit, surtout si l’on a 
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eueilli un peu avant la complète maturité. En tri- 
turant plus tard, on obtient une huile plus grasse 
et surtout plus abondante. Cela me parait res- 
sortir d’une manière évidente d’un grand nombre 
d'expériences faites par plusieurs habiles agriculteurs 
du midi, et entre autres par le savant auteur du NMa- 
nuel du cultivateur provencal, M. Laure. 

Quant au mode de conservation, il paraïtrait égale- 
ment bien prouvé que l'entassement est ce qu'il y a 
de mieux lorsqu'il est fait avec précautions. Ces pré- 
cautions consistent à mettre les olives dans des cuves, 
dans des fosses, ou mieux encore dans des espèces 
de citernes en pierres, élablies dans un lieu frais. 
Chaque fois qu'on v met une couche d’olives, on les 
presse et on les tasse fortement en les couvrant d’une 
natte en sparterie, sur laquelle on piétine pendant quel- 
ques instants. On empèche ainsi le contact de Pair et, 
partant, l’échauffement et la décomposition des olives. 
On renouvelle ce piétinement de temps à autre, lors 
même qu on n ajoute pas de nouvelles olives, quand 
on veut conserver celles-ci pendant plusieurs mois. 

Ce moyen, appliqué avec soins, permet d'obtenir 
beaucoup plus d'huile que lorsqu'on travaille les olives 
immédiatement après la cueillette, et une huile de qua- 
lité bien supérieure à celle que donnent les olives con- 
servées par la méthode ordinaire. C’est donc là le pro- 
cédé dont je conseille l'adoption en Afrique. Il y sera 
d'autant plus avantageux, que de longtemps, sans 
doute, on n’établira pas dans ce pays le nombre de 
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moulins à huile nécessaire pour détriter promptement 
les olives obtenues dans chaque localité. 

Je ne puis ici entrer dans aucun détail sur la fabri- 
cation de l'huile. C'est une opération qui, quoique se 
rattachant à l’agriculture, n’en est pas moins l’objet 
d'une industrie spéciale. Lorsque le moment sera 
venu où les plantations faites par les colons commen- 
ceront à produire, ce que ceux-ci auront de mieux à 
faire, ce sera d'établir dans chaque village un moulin 
à huile en commun, au moven d’une association ana- 
logue à celle dont nous avons parlé pour les fruitières. 
De même que pour celles-ci, l'association prendra à 
ses gages un homme spécial pour le temps que durera 
la fabrication, et ces hommes spéciaux ne manqueront 
pas parmi les nombreux Provençaux, Espagnols et 
laliens qui, chaque jour, arrivent en Algérie. 

Je ne dirai rien non plus de la construction des 
moulins. Le midi en a aujourd’hui de très bons ; mais 
ces moulins sont chers. Du reste, l'attention des mé- 
caniciens s'est portée actuellement vers cet objet, et il 
faut espérer que d’ici à ce que nos établissements co- 
loniaux aient besoin de moulins, on sera parvenu à 
leur faire subir des modifications qui les auront ren- 
dus moins compliqués et moins coûteux 1. 

Rien n'est variable comme le produit de l'olivier. 
À part, l’âge de l'arbre, la nature du sol, le elimat, 


(1) Déjà M. de Gasparin a fait connaître un appareil nouvel- 
lement inventé, sous le nom de spolpoliva, et qui, d’après quel- 
ques expériences, semblerait réunir les deux conditions indiquées. 
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les soins et l'année sont autant de circonstances qui 
influent sur un produit. Ilest cependant utile, je crois, 
de donner ici quelques chiffres Le produit moyen 
d'un hectare d’olivettes, dans le département du Var, 
est évalué à 90 fr. dans le cadastre. M. le comte de 
Gasparin, dans son excellent et remarquable mémoire 
sur la culture de l'olivier, porte le produit moyen an- 
nuel d’un arbre de 45 ans à un demi-litre d'huile 
pour les divers départements cultivant l'olivier. 

Je crois, sans crainte d'erreur, pouvoir faire espérer 
aux colons un produit au moins quadruple; et en cela, 
ie puis le dire, je reste au-dessous des espérances que 
m'a fait concevoir ce que j'ai vu en Algérie. Mais en 
supposant qu'après dix ans de plantation et de greffe 
on n'oblienne que ce chiffre d’un demi-litre d'huile 
par arbre, avec les distances que nous avons indi- 
quées, c’est-à-dire 420 mètres carrés par pied et 85 
pieds par hectare, on récolterait déjà à cette époque, 
sur cette étendue, #1 litres et demi d'huile, valant à 
peu près 50 francs, produit qui n'empècherait pas 
d'obtenir du même terrain, soit un pâturage plus ou 
moins abondant, soit des grains et autres récoltes. 
Mais, je le répète, je compte sur un rendement beau- 
coup plus élevé, et ceux qui ont vu les oliviers d’Afri- 
que, si productifs quoique si mal cultivés !; ceux 
même qui, sans les avoir vus, se rappelleront qu’en 
Algérie ces arbres ne souffrent jamais de la gelée qui, 

(1) Jai vu aux environs d'Alger et de Bône beaucoup d’oliviers 


dont le produit annuel moven était de 10 à 12 francs par arbre. 
IL, 27 
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en France, est la cause principale de l'exiguité du pro- 
duit, et qu’ils ne seront pas, comme chez nous, relé- 
osués dans les terres les plus pauvres, privés d'engrais 
et soumis à une mutilation bisannuelle, mais qu'ils 
profiteront, au contraire, de la richesse d’un sol pres- 
que vierge et des engrais donnés pour les cultures 
annuelles, ceux-là seront certainement de mon avis. 

Quant à la qualité, je crois qu'on pourra obtenir en 
Algérie de l'huile aussi bonne que partout ailleurs, en 
y apportant les soins convenables ; car j'ai vu faire en 
Corse, où elle est en général fort mauvaise, une huile 
comparable à la meilleure huile d'Aix, en suivant les 
mêmes procédés que dans les environs de cette ville, 
c’est-à-dire en cueillant les olives un peu avant leur 
complète maturité et en les travaillant trois jours après 
la cueillette. 

Mais, à moins de circonstances particulières, je ne 
pense pas que les colons doivent viser à une qualité 
supérieure, parce que, si la contrée n’a pas déjà une 
réputation établie, la différence entre le prix: qu’on 
obtient pour cette huile fine et celui de l'huile ordi- 
naire n’est pas assez forte pour compenser le déficit 
sur la quantité. 

Je rappellerai que les olives sont conservées soit 
dans de la saumure, soit dans de l'huile, pour être 
consommées entières. Je n’entrerai pas dans le détail 
de ces opérations, fort simples du reste. Les colons 
du nord qui les ignoreraient n'auront qu'à imiter 
leurs confrères de la Provence et du Languedoc, de 
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mème que les indigènes qui les connaissent pareil- 
lement. 

Je me suis beaucoup étendu sur cet arbre; mais, Je 
ne saurais trop le répéter, l'olivier est la première, la 
plus importante de toutes les cultures pour l'Algérie. 
Il n’est peut-être aucun pays auquel s'applique avee 
plus de justesse le mot de Columelle : Olea prima 
omnium arborum est. Seul, l'olivier suffirait déjà pour 
donner à ce pays un avantage inappréciable. Grâce 
au défrichement des forêts dans le midi, la zone des 
oliviers se retrécit de jour en jour davantage en 
France, et si cela continue, on peut déjà prévoir 
l’époque où elle se réduira presque à rien. D'un autre 
côté, les huiles de graines ne peuvent remplacer l'huile 
d'olive pour tous les usages, et d’ailleurs la production 
de ces huiles ne pourrait recevoir une plus grande 
extension en France sans compromettre gravement les 
intérêts si importants de la produetion alimentaire ; 
car, il ne faut pas se faire illusion, notre sol est loin 
d’être riche, et diminuer encore ses facultés produc- 
tives en en appliquant une portion notable à la pro- 
duction des plantes économiques qui tirent beaucoup 
du sol et ne lui rendent presque rien, serait marcher 
à coup sûr vers l'épuisement de notre territoire et la 
ruine de notre agriculture. 

Si la France n’a pas jusqu'ici à se féliciter d’une 
manière générale de la conquête de l’Aloérie, du 
moins, en considérant cet accroissement de territoire 
comme un fait accompli sur lequel il n'y a plus à 
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revenir, doit-elle se féliciter des ressources qu'offre 
ce pays pour la production de l'huile. 


$ 3. Orangers et citronniers. 


Ces arbres n'auront jamais, pour l'Algérie prise en 
totalité, le même degré d'importance que les oliviers, 
car ils exigent une condition qu’on ne pourra mal- 
heureusement remplir partout, l’arrosage. Mais dans 
les localités où cette condition se rencontrera, les 
orangers et citronniers, par l'abondance et la valeur 
de leur produit, donneront un résultat qu'aueune 
autre culture ne pourrait offrir. 

Des nombreuses espèces et variétés que renferme le 
genre cttrus, celles auxquelles les colons devront s'at- 
tacher de préférence sont : l'oranger doux et le limo_ 
nier qui produit les limons aigres ou citrons et les 
limons doux. Ils pourront cultiver aussi, mais en pe- 
lite quantité, le cédratier, le bergamotier et le biga- 
radier, qui, comme on sait, vient spontanément sur 
beaucoup de points de l'Algérie. Ces dernières varié- 
tés où espèces seront utilisées soit pour la confection 
de l’eau de fleurs d'oranger, soit pour celle de l'huile 
essentielle que renferme l'écorce de leur fruit. 

L'établissement d’une orangerie offre moins de dif- 
ficultés encore que celle d’une olivette, et le produit 
s’en fait moins attendre. Outre les sauvageons de bi- 
garadiers et citronniers qui se rencontrent sur plu- 
sieurs points à sol frais, et qu'on traitera comme les 
sauvageons d'oliviers, les colons utiliseront avee avan- 
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tage les jeunes sujets francs qui, bien entendu, n’ont 
pas besoin d’être greffés. Enfin, ils pourront recou 
rir aux semis et aux boutures. | 

Les boutures sont le moyen le plus prompt d’avoir 
des arbres productifs. Les boutures d'orangers doux 
réussissent difficilement en France. Peut-être réussi- 
raient-elles mieux en Algérie. Il serait intéressant d'en 
faire l'essai et d'appliquer à cette opération le pro- 
cédé Defacroix dont j'ai parlé plus haut. Dans tous les 
cas, on peut employer les boutures de cédratiers et de 
limoniers qui réussissent presque toujours et qu’on 
oreflera immédiatement en écusson avant de les plan- 
ter en pépinière où elles resteront deux ans pour être 
ensuite mises en place. On peut aussi ne grefler qu'à 
la seconde année. Ce sont les gourmands de l’année 
de 0”,20 à 0,25 de longueur qui conviennent le 
mieux, et janvier ou février sont l’époque la plus favo- 
rable pour celte opération pour laquelle il faut une 
terre douce, bien fumée et pouvant être arrosée abon- 
damment. 

C'est en mars et avril qu'on transplante les jeunes 
sujets de toute nature, ce qui doit toujours s'effectuer 
en mottes. 

La multiplication par semis offre peut-être plus d’a- 
vantages pour l'oranger et le limonier que pour tout 
autre arbre fruitier en ce qu'on obtient ainsi des sujets 
donnant de bons fruits sans qu'il soit nécessaire de les 
grefler, el qui produisent beaucoup plus prompte- 
ment que l'olivier, par exemple. Ces sujets venus de 
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graines sont, comme toujours, plus vigoureux et mieux 
venants que ceux obtenus de boutures ou greffés. 

En mars, avril ou mai, on plante dans un vase ou 
dans une caisse remplis de terre légère et bien fumée, 
ou même dans un coin ombragé du jardin, des pepins 
de grosses et belles oranges, cueillies en pleine matu- 
rité. On les met à la profondeur de 0*,05 à 0°,06. Si 
l’on a soin d’arroser, d’abord tous les jours, puis tous 
les deux ou trois jours, ils ne {ardent pas à germer et 
atteignent jusqu'à 0",50 de hauteur dans la même 
année. Au printemps suivant, on les transplante dans 
une portion bien fumée et arrosée de la pépinière, où 
on les espace entre eux de 0,50 environ. Enfin, deux 
ou trois ans après, on les plante à demeure en lignes ou 
en quinconce à 5 et 6 mètres les uns des autres. A six 
ou sept ans, si le sol est riche et s'ils ont été bien soi- 
ognés et suffisamment arrosés, ils commenceront à 
porter quelques fleurs et à donner des produits dont 
le chiffre s’accroitra rapidement d'année en année. 
Dans de telles conditions, un oranger de 25 ou 50 ans 
peut donner, à ce que m'ont assuré des indigènes, Jjus- 
qu'à 4 et 5,000 oranges. 

Ces arbres s’accommodent de tout terrain lorsqu'il 
est arrosé; mais, à défaut d'irrigation, un sol frais, 
riche, profond et profondément remué est le seul qui 
leur convienne. 

Les soins qu'ils demandent sont un fort houage au 
pied en février, culture avec laquelle on fait coïnei- 
der la fumure et l'enlèvement des racines et des bar- 
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billes superticielles. Cette dernière opération est sur- 
tout essentielle lorsqu'on ne peut arroser souvent. 
Vers la même époque et tous les deux ans, on enlève 
les branches qui gènent et les rameaux qui poussent 
du bas. Dans le courant et à la fin de été, on donne 
deux nouveaux labours au pied de l'arbre, si l'on ne 
cultive pas le terrain en récoltes-racines eten légumes. 

On arrose tous les huit jours, mais à raison de 200 
mètres cubes d’eau seulement par hectare et par ar- 
rosage. 

Quand on ne peut le faire que tous les quinze jours, 
on donne un labour profond au pied de l'arbre peu 
avant d'irriguer. 

C’est en décembre, janvier et février que muürissent 
les orangers. Les limoniers sont, comme on sait, à 
fleur et à fruit presque toute l'année. 

Je ne saurais trop engager les colons à complanter 
une grande partie de leurs terres arrosables, et surtout 
leurs jardins, en orangers et limoniers. Que les colons 
du nord mettent de côté, dans cette circonstance 
comme dans beaucoup d’autres, leurs prédilections 
routinières pour les choses et les pratiques d'Europe ; 
qu'ils tirent parti du climat heureux et exceptionnel 
de l'Algérie, et qu'ils n'oublient pas que ce climat, qui 
est d’un si grand avantage quand on sait y approprier 
la culture, devient un obstacle lorsqu'on s’obstine à 
suivre les errements d’une autre latitude. Cette cha- 
leur qui fait muürir les meilleures oranges du monde 
et en couvre les arbres avec une profusion inconnue 
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ailleurs empêche que les pommes, par exemple, n'ac- 
quièrent la même qualité que dans le nord. Je sais 
bien qu’à force d’arton peut, dans ce cas aussi, suppléer 
au climat; mais, si ces luttes de l’homme contre la 
nature sont pleines d'intérêt parfois profitable quand 
il s’agit d’une nature avare qu'on force à devenir gé- 
néreuse, ne tournent-elles pas à notre détriment lors- 
qu’elles ont pour but de faire dévier une nature pro- 
digue de sa véritable direction pour satisfaire un caprice 
ou des idées routinières? Il me semble que le plus 
médiocre oranger vaudra {oujours pour le produit 
dix et quinze des plus beaux pommiers ou poiriers 
qu'on puisse élever en Alyérie. 


4. Müriers. 


Comme dans plusieurs autres parties de cetouvrage, 
je vais ici heurter des idées généralement reçues et 
qu'on a déjà commencé à mettre à exécution. F'expo- 
serai mes molifs ; on jugera de leur valeur. 

Tous les partisans de l'Algérie ont répété à l'envi 
que celte contrée est une des plus favorables à l’indus- 
trie de la soie. Les nombreuses expériences faites de- 
puis la conquête semblent confirmer cette assertion, 
et je ne doute pas qu’un jour, en effet, cette branche 
ne devienne une source importante de revenus pour le 
pays. Mais dans l’empressement qu’on met à en créer 
le premier élément, à multiplier le mürier, on serable 
oublier que la feuëlle n'est qu'une simple matière pre- 
mière, qui ne peut être transformée en produit venda- 
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ble que par une série d'opérations constituant un art 
distinct, compliqué, qui exige, à part certaines con- 
ditions physiques que beaucoup d’autres pays posse- 
dent au même degré que l'Algérie, des conditions éco- 
nomiques qui ne se rencontrent pas encore dans notre 
colonie et qui ne s’y rencontreront pas de longtemps 
d'une manière tant soit peu générale ; je veux parler 
d’une population nombreuse de petits cultivateurs ini- 
liés aux soins si minutieux qu'exise l'élève des vers à 
sole, et pouvant, en outre, Sy consacrer exclusive- 
ment pendant les six semaines ou deux mois que du- 
rentles éducations. 

Or, ces conditions économiques sont incontestable- 
ment les plus importantes. Nous en avons la preuve 
sous les yeux. Le climat d’une grande partie de l'Eu- 
rope, et notamment du centre et du nord de la France, 
convient parfaitement au mürier et n'est nullement 
contraire à la bonne venue des vers à soie. Je dirai 
même que, sous certains rapports, il lui est plus favo- 
rable que celui de l'Algérie, car on remédie plus faci- 
lement à l'absence de chaleur qu'à la trop grande cha- 
leur, témoin l'effet des touffes, ce fléau des éducateurs 
du midi. Aussi n'est-ce pas dans les parties les plus 
chaudes de la France, sur le littoral des départements 
du Var et des Pyrénécs-Orientales, que s'est établi de 
préférence l’art séricicole. Il + est au contraire à peine 
pratiqué. C'est dans les départements de Vaucluse, 
de la Drôme, de l'Ardèche, et avant tout dans les Cé- 
vennes, en un mot dans les parties montagneuses du 
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midi, contrées dont le climat se rapproche sensible- 
ment de celui du centre et même du nord de la France, 
c'est là, dis-je, que-la sériciculture a pris le plus de 
développement, c’est là qu'on produit la plus grande 
quantité et la plus belle qualité de soie. Pourquoi dès 
lors l’industrie sétifère s’est-elle si répandue dans le 
centre et le nord de la France, malgré les efforts et 
l'exemple des Camille Beauvais, Robinet, et de tant 
d’autres hommes capables et influents, et malgré les 
encouragements du gouvernement? Encore une fois, 
les circonstances physiques ne s’y opposaient en au- 
eune manière. Le seul obstacle qu'on avait eru voir 
dans le climat du nord, l'humidité, n’en est plus un 
depuis les belles expériences de M. Robinet sur lem- 
ploi de la feuille mouillée. Le grand, le véritable ob- 
stacle git dans les circonstances économiques qui ce- 
pendant y sont bien moins défavorables qu’en Algérie. 
En effet, la population n’y manque pas comme dans ce 
dernier pays; seulement elle est déjà surchargée de 
travaux à l’époque de l'éducation des vers; ensuite, 
elle n'entend rien en sériciculture. Or, on sait ce qu'il 
faut de temps pour qu’une branche tant soit peu com- 
pliquée pénètre et s’établisse dans la classe inférieure 
de la population rurale, surtout lorsque l'exemple ne 
peut venir d’en haut. 

Sans doute les colons qui nous arrivent du midi de 
la France, de lalie, de l'Espagne possèdent déjà la 
plupart quelques notions pratiques sur l’industrie sé- 
hifère; c'estbeaucoup, mais ce n'est pas tout, Avant de 
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songer à la soie, 11 faut penser aux produits alimentai- 
res, d’abord parce qu'avant tout les colons doivent 
vivre, ensuite parce que la présence d’une armée nom- 
breuse rendra longtemps encore la culture de ces pro- 
duits plus avantageuse que celle de toute autre chose. 

Or, ce ne sera pas de sitôt que cette culture pourra 
être organisée de manière à ne pas entraver les éduca- 
tions qui, en Aloérie plus qu'ailleurs, demandent à 
être faites à jour fixe. 

Un simple rapprochement rendra plus Mahifésté 
encore le peu de réalité des espérances gigantesques 
qu’on fonde sur la culture du mürier et la production 
de la soie en Algérie. Qu'on suppose tout le sahel d’Al- 
ger, toute la Mitidja et les pentes voisines de l'Atlas 
couverts de müriers d'âge à être utilisés, le seul avan- 
tage qu'on en retirerait serait d’avoir plus de bois et 
des surfaces ombragées au lieu de surfaces nues ou cou 
vertes de broussailles; mais je pose en fait que du 
reste on ne produirait pas un kilogramme de soie de 
plus qu'on n'en produit aujourd’hui. Or, l’on sait 
que tout est encore à cet égard à l’état d'essai. Le mü- 
rier n'offrirait donc pas plus d'avantage, dans l'état 
actuel des choses, que le premier arbre forestier venu. 
Croire que dans une occurrence semblable des capita- 
listes de France, d'Italie, d'Espagne s’empresseraient 
d'établir en Algérie de grandes magnaneries pour ex- 
ploiter cette richesse en feuilles, serait une complète er- 
reur, On sait que nulle part, même dans les pays où la 
main-d'œuve est à très bas prix, les grandes magnane- 


128 COLONISATION ET AGRICULTURE DE L'ALGÉRIE, 

ries n’ont pu se soutenir ; à plus forte raison ne sau- 
raient-elles réussir avec des salaires de 2, 5 et 4 francs 
par Jour. 

Qu'on suppose maintenant qu'au lieu de müriers 
ce soient des ôliviers qui couvrent le sol des localités 
mentionnées, Certes la question de l'établissement 
d'une population européenne sur ces points aurait 
dès lors fait un pas immense; car si l’olive n’est pas 
encore de l'huile, sa transformation en huile n'exige 
pi les soins, n1 le temps, ni les connaissances qu'exige 
la transformation de la feuille en soie. Un seul moulin, 
établi à peu de frais et n'employant qu'un petitnombre 
d'ouvriers spéciaux, suffit à l'exploitation d’une éten- 
due considérable d’olivettes ; et quant à la culture de 
l'olivier et à la récolte del’olive, elles ne réclament éga 
lement que peu de bras et n'exigent nullement des con- 
naissances spéciales. On aurait donc vu cultivateurs et 
industriels accourir à lenvi vers ces localités qui en 
peu de temps seraient devenues ainsi l’un des centres 
les plus importants pour la production de l'huile. 

À ces faits et à ces assertions dont la justesse ne sau- 
rait être contestée, on répond, il est vrai, qu en atten- 
dant les circonstances favorables pour utiliser le mü- 
rier, il est toujours avantageux de le multiplier le plus 
possible, comme condition première de la séricicul- 
ture. 

Eh bien! je crois que c'est encore envisager les 
choses sous un point de vue faux. Non-seulement le 
müûrier blanc vienten Alpérie avec une rapidité dont nous 
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n'avons pas d'idée en France, à tel point qu'après trois 
ans de plantation il peut déjà être utilisé, mais en- 
core on peut y cultiver le mûrier multicaule par le 
moyen duquel il est facile de se créer, d’une année à 
l’autre, les ressources les plus abondantes en feuilles. 
Il est vrai qu'on reproche à la feuille mince des multi- 
caules de se dessécher trop vite en Algérie ; mais si le 
système de M. Robinet, l'emploi de la feuille mouillée, 
a dans ce pays d'aussi bons résultats qu'en France, 
comme tout doit le faire supposer, nulle objection sé- 
rieuse ne s’élèverait plus contre son emploi. A mesure 
que des populations séricicoles viendraient s’implan- 
ter en Alpérie, le multicaule leur offrirait, dès l'année 
suivante, toutes les ressources nécessaires pour l'ex- 
ploitation de leur industrie. Que si, par un motif quel- 
conque, ces éleveurs préféraient le mürier blane, tou- 
jours pourraient-ils, sans aucun inconvénient, utiliser 
le multicaule pendant les trois ou quatre premières 
années, jusqu’au moment où les müriers blancs qu'ils 
auraient plantés à leur arrivée seraient exploitables. 

On voit que rien ne justifie l'engouement dont le 
mürier a été l’objet en Algérie, engouement qui est à 
mes yeux une preuve nouvelle de cette légèreté, de 
cette absence de jugement, de bon sens qui caractéri- 
sent notre nation. 

Ce que je viens de dire s'adresse aux colons habi- 
tants des villages ; mon raisonnement a bien plus de 
force encore lorsqu'on l’applique aux grands proprié- 
taires. Aussi je m'explique à peine comment ceux-c1 
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ont pu faire planter un seul müûrier, si ce n'est pour 
leur agrément, pour faire des expériences, ou encore 
parce qu'ils comptaient trouver des fermiers proven- 
eaux et languedociens qui leur achèteraient la feuille. 
J'ai déjà dit que les cultivateurs ne viendraient pas en 
Afrique pour être fermiers ; mais dût-on en trouver, 
on ne pourrait encore utiliser la feuille pendant plu- 
sieurs années, ear ces fermiers seraient dans la même 
position que les colons des villages. 

Encore une fois, si les colons veulent réussir en 
Algérie, ils doivent s'attacher avant tout aux produits 
alimentaires, puis à ceux que l'Algérie ne partage qu’a- 
vec quelques localités exceptionnelles de la France, en- 
fin à ces cultures dont les produits sont immédiatement 
ou presque immédiatement réalisables, comme ceux de 
l'oranger, du figuier, de l’'amandier et même celui 
de la vigne et de l'olivier ; car personne sans doute 
ne mettra en parallèle la dessiccation des raisins, la 
confection du vin et la fabrication de l'huile avee la 
production de lasoie, pour la durée, la multiplicité et 
la difficulté des opérations. Je serai donc très bref sur 
lout ce qui concerne le mürier. 

Sous l'influence de cette idée irréfléchie que je viens 
de signaler, on a multiplié à l'infini les plants de mù- 
riers blancs dans les pépinières du gouvernement, 
de sorte que pendant longtemps les colons n'auront 
pas à s'occuper de faire des semis. Les pépinières 
marchandes du midi renferment d’ailleurs d’im- 
menses quantités de pourettes et autres plants, qu'elles 
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vendent à bas prix et qu'on pourra faire venir à peu 
de frais dans la colonie. 

Les colons qui voudraient néanmoins faire des semis 
sauront que ceux-ci se font le plus convenablement en 
mai, immédiatement après la récolte des müres, en 
terrains arrosables et en lignes à 0,25 de distance. 
On arrose et on sarele le semis quand il en a besoin. 
La graine lève promptement, et en éclaireissant de 
manière à ce que les jeunes plants soient à 0",07 ou 
0,08 les uns des autres, on aura au printemps sui- 
vant un bon nombre de sujets assez forts pour être 

_greflés. 

Cette grefle se fait en avril, à écusson et le plus bas 
possible. Les sujets qui n'auraient pu être greffés à 
celle époque le seront en septembre à œil dormant. 

Quant à la taille, quoiqu'elle doive être quelque 
chose de plus qu'un simple émondage, elle ne devri 
nullement ressembler à celle qu'on pratique trop gé- 
néralement dans le midi, et qui, mème pour ces con- 
trées, a été reconnue défectueuse. Les principes que 
j'ai exposés plus haut sur ce sujet devront également 
être appliqués au mürier; une taille longue et modé- 
rée sera nécessaire si l’on ne veut pas voir la sura- 
bondance de séve occasionner de nombreux écoule- 
ments sanieux qui comprometltraient l'existence des 
arbres. Par la même raison, on ne devra jamais en- 
lever la totalité des feuilles, mais en laisser au moins 
un tiers sur chaque arbre, ou bien ne dépouiller celui- 
ci que tous les deux ans; mais comme la première 


432 COLONISATION ET AGRICULTURE DE L'ALGÉRIE. 


méthode s'accorde très bien avec une taille modérée 
dont le seul inconvénient est de rendre parfois la cucil- 
lette oénérale un peu plus difficile, c'est celle que je 
conseillerais. 

L'époque ordinaire pour cette taille est en février. 

Quant aux müriers multicaules, c’est dans le mois 
de janvier qu'on en fait les boutures. Trois yeux sur 
chaque bouture sont suffisants. On les place dans un 
terrain profondément labouré, en lignes espacées 
de 4,50 à 2",00. 

On ouvre, à ces distances, des raies profondes à la 
charrue; des enfants y placent les boutures en les ap-« 
puyant contre le côté vertical de la raie et en les espa- 
cant d'un mètre environ entre elles. On peut les 
recouvrir par une seconde raie de charrue passant à 
côté de la première. Mais il est préférable de le faire 
à la houe. On presse la terre avec le pied contre la 
bouture, et on l'entoure de manière à ce que le bour- 
seon terminal soit seul hors de terre. k 

Faites à cette époque, ces plantations n’exigent 
point d'arrosage. Pourvu que le sol ne soit pas trop 
see, il suffit de les biner deux ou trois fois dans le cou- 
rant de l’été pour les voir prendre et pousser vigou- 
reusement. 

Dans la plupart des terrains, on pourrait, dès la 
même année, utiliser une partie des feuilles, tant la 
croissance de ces boutures est rapide; mais ke vaut 
mieux attendre à l’année suivante. 

On pourrait également établir en Algérie, et avec 
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plus de succès qu'ailleurs, au moyen du multicaule, 
ces prairies de müriers que nous a fait connaitre le 
savant M. Bonafous comme fréquemment employées 
en Chine et aux États-Unis. 

Je m'absliens ici de parler de l'éducation des vers 
à soie, Ce que j'ai dit plus haut sur cette industrie 
expliquera suffisamment celte lacune. D'ailleurs, Ja 
production de la soie est une branche spéciale, aussi 
distincte de l’agriculture proprement dite que la su- 
crerie de betteraves, par exemple. Si cependant l'ad- 
ministration pensait qu'une ins{ruction spéciale sur 
cet objet püt être utile, sinon pour l’enseignement de 
ceux qui n en ont aucune notion, du moins pour in- 
diquer aux colons du midi les modifications qu'ils de- 
vront apporter à leur pratique habituelle, elle trou- 
vera, en Algérie mème, plusieurs hommes parfaite- 
ment en état de remplir ses vues sous ce rapport. Il 
me suffira de citer parmi plusieurs autres l'habile di- 
recteur de la pépinière d'Alger etM. le docteur Moreau, 
à Bône, qui s’est occupé de l'industrie sétifère avec 
une intelligence et un succès remarquables *. 


{ 5. Nopals et cochenille. 


L'immense quantité de cactus qu'on rencontre dans 


(1) Le Moniteur algérien de 1844-45 a publié sur cet objet plu- 
sieurs communications intéressantes de MM. Hardy, vicomte Héri- 
cart de Thury et Camille Beauvais. Je recommande surtout à 
l'attention des colons la lettre de ce dernier qui donne sur l'élève 
des vers à soie en Syrie des détails précieux dont les éducateurs 
algériens pourront tirer un excellent parti. | 

IT. 28 
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toute l'Algérie aurait suffi pour démontrer la possi- 
bilité d'y produire la cochenille, si des expériences rét- 
térées n'étaient venues lever tous les doutes à cet égard. 
Le nopal cochenillifère, plante du mème genre que le 
figuier de Barbarie, vient en effet aussi bien que ce 
dernier dans toute l'Afrique septentrionale, et la co- 
chenille parait également s’accommoder parfaitement 
du climat de cette contrée. Il est possible qu’un jour 
la production de la cochenille acquière en Algérie une 
certaine importance, quoique du reste l'emploi de 
cette denrée soit assez limité aujourd’hui. Mais, quant 
à présent, cette branche me parait dans les mêmes 
conditions que l'industrie de la soie, si ce n’est qu'elle 
n’exige pas, comme cette dernière, de grands locaux 
et des appareils coûteux. Cette circonstance me fait 
moins regretter mon ignorance sur cette matière, 

Le Dictionnaire d'agriculture de Pourrat renferme 
un mémoire intéressant de M. Heudelot, ex-directeur 
des cultures de Richard-Tol, au Sénégal, sur la pro- 
duction de la cochenille dans ce pays; mais nous man- 
quons encore d'une instruction faite spécialement en 
vue des circonstances agricoles de l’Algérie.Un savant 
distingué habitant Alger depuis longtemps, M. de 
Nivois, s’est occupé de cette branche d’une manière 
toute spéciale et parait avoir obtenu des résultats très 
remarquables sous le rapport de la qualité. Mieux 
que personne il serait à même de rédiger une notice 
claire et suffisamment explicite pour les colons qui 
voudraient essayer de faire de la cochenille. 
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Les détails que je donne plus loin sur la culture du 


figuier de Barbarie s'appliquent au surplus en grande 
partie au nopal. 


(6. Figuier. 


Cet arbre, qui fait avec l'olivier la richesse d’une 
partie du Levant et de plusieurs localités de la Pro- 
vence, pourra, entre les mains de nos colons, acqué- 
rir une importance bien autrement grande qu'il n'en 
a jamais eue pour les indigènes. La figue, comme on 
sait, n'est pas seulement un fruit agréable, substan- 
tiel et salubre (lorsqu'il est parfaitement mur) ; sèche, 
elle devient un produit de vente qui trouve de nom- 
breux débouchés, surtout dans le nord. Ajoutons que 
sa dessiccalion est une opération fort simple. 

Aux quatre où cinq variétés connues dans le pays, 
et qui, je suis sûr, donneront, par une meilleure eul- 
ture, des produits bien supérieurs en qualité à ce qu'ils 
sont aujourd'hui, les colons feront bien d’ajouter les 
meilleures variétés du midi de la France, parmi les- 
quelles je citerai la figue grise ou servantine qui pro- 
duit les meilleures figues-fleurs, et en outre des figues 
d'automne assez estimées, la barnissote où bourjan- 
sotte, qui fournit les meilleures figues d’automme à 
manger fraiches; enfin et surtout la marseillaise qui 
donne les figues sèches les plus recherchées, au point 
qu'elles se vendent trois ou quatre fois plus cher que 
les autres. L'Espagne, l'Halie et le Levant pourront 
également nous fournir plusieurs variétés précieuses. 
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Presque tout terrain convient au figuier ; mais e'est 
dans les sols calcaires, et cependant frais et profonds, 
qu'il donne le plus grand et le meilleur produit. Cette 
nature de terre est, comme on sait, très répandue en 
Algérie. 

Le figuier se mulüplie par boutures et par drageons 
enracinés. J'ai vu un grand nombre de ces derniers 
autour des vieux pieds, dans les jardins maures que 
jai visités; aussi les colons qui se trouveront à proxi- 
mité pourront-ils se procurer facilement et à peu de 
frais ce moyen de multiplication qu'on traite absolu- 
ment comme un plant enraciné. 

À défaut de drageons, on emploie des boutures de 
deux ou trois ans qui reprennent toujours très facile- 
ment et qu'on met immédiatement en place. Dans une 
fosse d’un mètre environ en tous sens, au fond de la- 
quelle on met des feuilles de cactus ou du fumier re- 
couvert d’un peu de terre, on place horizontalement 
une branche de fisuier de0,"55 à 0°,70 de longueur, 
de manière que le jet le plus vigoureux et le plus droit 
ait seul une direction verticale et sorte de 0,45 à 
0",20 de terre lorsque la fosse est comblée. Les autres 
jets sont couchés et recouverts de 0°,20 à 0°,50 de 
terre. Avant de placer la bouture, on donne plusieurs 
coups de serpette sur le bois de deux ou trois ans qui 
en avoisine le gros bout; il se forme sur les lèvres de 
ces blessures un léger bourrelet d’où partent lesracines. 

C'esten janvier et février ou mème plustôt qu'on fait 
ces boutures et qu'on plante les drageons. 
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On pourra également avoir recours au figuier sau- 
vage qui eroit en grand nombre dans les broussailles, 
sur les pentes rocheuses. On les plantera à la mème 
époque ; mais il faudra les greffer plus tard. 

La greffe en fente au printemps, avec la précaution 
de ne pas attaquer le eanal médullaire, est la plus gé- 
néralement usttée en France. En lPadoptant, on peut 
greffer immédiatement après la plantation si l’on pos- 
sède des greffes. Les Kabaïles greffent ordinairement en 
éeusson à œil dormant, au mois de juin. Ils coupent à 
l'avance les pousses sur lesquelles ils veulent prendre 
les éeussons ; ils suppriment les yeux inférieurs et pla- 
cent ces branches dans un terrain frais et arrosé ; les 
veux conservés en prennent plus de force, se déve- 
loppent bien et forment de bons écussons. Ce procédé 
est à suivre. 

A l'exception de la servantine qui, dans les situa- 
tions sèches, exige l’arrosage pour donner un bon pro- 
duit, toutes les autres variétés se passent très bien d’ir- 
rigation et ne demandent d’autres soins qu'une cul- 
{ure au pied au printemps, une seconde et parfois une 
troisième culture en été, et fa suppression des dra- 
seons, des racines superficielles, des branches qui 
poussent du pied, et d’une partie des bourgeons qui 
naissent à l'extrémité des rameaux. 

Quand on plantera en plein, c’est-à-dire quand on 
plantera un champ entier en figuiers, ce qui arrivera 
saus doute rarement, on les placera en lignes à 10 
mètres les uns des autres dans tous les sens. 
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Les figues-fleurs qui mürissent en juin et juillet sont 
toujours consommées fraiches. Celles qui, par suite de 
leur goût de figuier, ont peu de valeur, sont données 
aux bestliaux, surtout aux vaches et aux juments qui 
allaitent. 

Les figues d'automne qu’on veut sécher sont placées 
sur des elaïes en roseaux exposées au soleil. On retourne 
les figues deux ou trois fois par jour et on les rentre 
chaque soir dans un lieu abrité de la rosée. Quand 
elles sont sèches, si on ne trouve pas à les vendre im- 
médiatement, on les aplatit et on les range dans une 
caisse, lit par lit, en ayant soin de mettre quelques 
feuilles de laurier entre chaque lit; on recouvre le 
tout de gros papier et on tient la caisse dans un lieu 


sec. 
Ÿ7. Amandier. 


L'amandier promet d'acquérir en Algérie plus d’im- 
portance encore que le figuier, car si celui-ei réussit 
dans tout le midi de la France, il n’en est pas de même 
de l’amandier ; l'arbre, à la vérité, n’y souffre pas ; 
mais, dans beaucoup de contrées, c’est à peine si, sur 
(rois années, on obtient une récolte complète, à cause 
des gelées fréquentes qui ont lieu pendant la floraison. 
Pareille chose n’est pas à craindre en Algérie, et on 
jugera de lavantage qui doit en résulter pour les 
colons lorsqu'on saura que, dans les localités du midi 
où les récoltes sont un peu plus assurées, on consi- 


dère l'amandier comme une des cultures les plus pro- 


— 
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fitables. La grêle seule vient parfois, quoique rare- 
ment, diminuer ou détruire le produit d’une année 
sur certains points du Tell. 

. Ainsi que je l'ai déjà dit, on ne connait en Algérie 
que les variétés à coques dures. Les colons devront se 
bâter de se procurer les variétés à coques tendres, 
d'autant plus que ce sont en général les moins rus- 
tiques, et par conséquent celles dont le produit est 
le plus chanceux en France. Je recommande sur- 
tout l’amande fine, amande des dames de Duhamel, 
amande pistache en Provence. C'est la plus estimée, 
non-seulement parce que la coque est plus tendre que 
dans aucune autre variété, mais encore parce que 
amande est proportionnellement plus grosse. L'arbre 
qui produit ce fruit charge beaucoup en Provence 
lorsqu'il ne règne pas de fortes gelées à la fin de l'hi- 
ver. C'est assez dire qu'il chargera tous les ans beau- 
coup en Aloérie. Après cette variété vient l’'amande 
tendre, un peu moins estimée que la précédente, mais 
dont une sous-variété, connue sous le nom de petite 
pistache, est très recherchée pour sa saveur. Ces deux 
variétés, qui se vendent toujours avec leurs coques, 
valent en moyenne de 4 franc à 4 franc 50 centimes 
le kilopgramme. Je ne parle pas des autres variétés à 
coques mi-tendres et dures dont le produit a beaucoup 
moins de valeur et qui sont d’ailleurs déjà connues 
dans le pays. 

C'est par la greffe ou en faisant venir de France 
des plants greffés qu'on pourra introduire ces bonnes 
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variétés en Algérie, car le produit du semis n'est ja- 
mais certain : souvent les amandes à coques tendres 
produisent des arbres qui donnent du fruit à coques 
dures ou des amandes amères. 

La greffe la plus usitée est celle à écusson, dans le 
mois d'avril ou dans le mois d'août, et l’on peut gref- 
jer sur abricotier et sur prunier, comme sur amandier. 

L'amandier est l'arbre des collines et des terrains 
secs, ot toute espèce de sol lui convient, pourvu qu'il 
ne soit pas humide. Mais celui qu'il préfère est le ter- 
rain arpilo-calcaire, si répandu dans toute l'Algérie, 
sol qui retient assez de fraicheur pour que les arbres 
n y souffrent pas pendant l'été. 

Quand on aura recours aux semis, on les fera de 
préférence en place, paree qu'alors l'arbre conserve 
son pivot et résiste beaucoup mieux à la sécheresse 
que lorsqu'il a été transplanté. Rien ne s’opposera à 
ce que les colons ne défrichent immédiatement dans 
leurs terrains en broussailles, comme nous l'avons dit 
plus haut, des carrés d’un mètre de côté, dans lesquels 
ils mettront deux ou trois amandes, la pointe en bas, 
et à 0,04 à 0",05 de profondeur. Ces amandes doi- 
vent être de l’année et avoir été conservées avee soin. 
Le mieux est de les stratifier avec du sable, dans une 
caisse, jusqu'en janvier, époque où on les plante. 

Les jeunes plants provenant de ces amandes seront 
binés deux ou trois fois pendant l'été. On n’en conser- 
vera qu'un ou deux tout au plus, et dès le mois d'août 
ils pourront être greffés, si le terrain leur est favo- 
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rable et a été profondément remué. Semés en pépi- 
nières, c'est à la seconde ou à la troisième année qu'ils 
seront transplantés. 

Les amandiers veulent le même espacement que les 
figuiers, avec lesquels ils peuvent très bien être mêlés 
dans le même terrain. L 

Les soins qu'exigent ces arbres se bornent à deux 
labours, l'un en février, l’autre en mai, parfois aussi 
un binage en juin ou juillet, et un émondage tous 
les trois ans qui les débarrasse de leur bois mort et 
du gui. 


\ 8. Vigne. 


J'ai signalé plus haut les avantages qu'offre le climat 
de l'Algérie pour la culture de la vigne, et les embar- 
ras qui pourront en résulter pour la France. 

Ces embarras, j'ai à peine besoin de les indiquer ; 
tout le monde les comprend. Nos contrées du midi 
éprouveraient, en effet, une perte sensible, si Alger 
de consommateur devenait producteur, si l'important 
débouché qu'iloffre aujourd'hui à leurs vins, débouché 
qui même est loin de suffire pour alléser leurs souf- 
frances, comme on sait, se transformait en une source 
de production qui viendrait leur disputer peut-être les 
marchés étrangers. Assurément ce dernier danger ne 
sera pas de longtemps à redouter, Mais il n’en est pas 
de même de la réduction du débouché. La grande ma- 
jorité des colons qui viendront en Afrique se compo- 
sera de cultivateurs originaires de pays vignobles. Ils 
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apporteront naturellement leur prédilection pour la 
vigne, prédilection qui, cette fois, se trouvera justifiée 
par le climat. Le bas prix du vin sur la côte ne sera pas 
une cause suffisante pour en empècher la production, 
car le cultivateur se guide plutôt par ses habitudes rou- 
{inières que par le calcul; d’ailleurs la tentation sera 
bien forteen présence de ces ceps gigantesques, chargés 
d'innombrables grappes qu'ils verront dansles jardins 
des Maures. 

Que faire en pareil cas? Faut-il que le pouvoir in- 
tervienne pour empècher ou du moins entraver la pro- 
duction du vin? Jesuis de cet avis. Pendant longtemps 
il n'y aura nul inconvénient, je crois, à ce que les 
colons ne puissent exploiter cette branche en grand; il 
leur restera assez d’autres articles que la France ne 
produit pasen quantité suffisante, oune produit pas du 
tout, pour leur permettre de tirer un excellent parti de 
leurs terres et de leurs bras, sans se poser en rivaux 
de nos vignerons. Ce n’est pas pour avoir plus de vin 
etaccroitre la pléthoresous laquelle succombedéjà no- 
tre industrie vinicole que la France fait tant de saerili- 
ces en Algérie. 

Mais le principe admis, comment l'appliquera-t-on? 
Il ne peut être question d'interdire la culture de la 
vigne ni même la confection du vin. Un règlement pa- 
reil n’est plus de notre temps. I faudra done, je pense, 
recourir à des moyens fiscaux qui sont, en revanche, 
tout à fait de notre siècle. Ainsi, un impôt, un droit 
plus ou moins lourd, non pas sur les vignobles, mais 
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sur le vin confectionné, pourrait, ce me semble, ame- 
ner le résultat désiré. 

Ce qui m'empèche de proposer un impôt sur les 
vignobles, mesure plus simple et d’une exécution plus 
facile, c’est que le vin n’est pas le seul produit qu'on 
puisse retirer de ceux-ci. Les raisins secs, dont nous 
importons des quantités notables du Levant et de l'Es- 
pagne, pourront nous être fournis en qualité tout à fait 
supérieure par l'Algérie. 

Je suis trop étranger à ce qui concerne l’établisse- 
ment et la perception des impôts indirects pour pou- 
voir traduire ici ma proposition en un projet d'or- 
donnance; mais je ne doute pas que les hommes 
spéciaux ne trouvent facilementle moyen d'application, 
soit par une espèce d'exercice fait chez les proprié- 
taires de vignes, soit en forçant ceux-ci à recourir à 
une autorisation spéciale pour établir les pressoirs et 
les autres ustensiles de la vinification sur lesquels on 
pourrait alors faire peser le droit. Comme il s’agit 
beaucoup moins de créer des recettes que d’entraver 
une branche de production qui, jele répète, n’est nul- 
lement nécessaire au succès de la colonisation, je ne 
crois pas que cela puisse présenter des dificultés sé- 
rieuses. 

Dans certaines parties reculées de l’intérieur, comme 
à Sétif, par exemple, le transport élève tellement le prix 
du vin que les colons trouveront probablement avan- 
tage à en produire, malgré les droits. Je ne vois pas 
srand mal à cela. L'important est que les villes et les 
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stations militaires situées sur la côte ou à proximité 
continuent à être fournies en vin par nos départements 
méridionaux. 

Si la colonisation de l'Algérie prend un heureux 
essor, 1l arrivera sans doute un moment où il ne sera 
plus guère possible d'arrêter la production du vin. 
Mais peut-être cela n'empèchera-t1l pas nos vins ordi- 
naires du midi d’y trouver un débouché, du moins 
sur la côte, d'abord à cause de leur bas prix, ensuite 
parce que les vins de l'Algérie seront probablement 
des vins de liqueurs analogues au madère, au malaga, 
à l’alicante, au chypre et autres de ce genre. 

Les circonstances physiques se prêtent parfaitement 
à la production de ces vins, et, en s'y livrant exclusi- 
vement, les colons concilieront leur intérêt avec celui 
de nos départements vinicoles, car ces vins fins n'ex- 
cluront pas les vins ordinaires du midi et trouveront 
des débouchés assurés dans le nord de l'Europe et en 
Amérique. 

Dans ce but, il sera nécessaire d'introduire en Al- 
gérie les cépages cultivés dans ces divers pays. I faudra, 
en outre, interdire par ordonnance ou empêcher par 
un moyen fiscal assez puissant la culture de la vigne 
dans les terrains riches et en plaine, car là elle produit 
beaucoup de vin, mais du vin ordinaire où même 
propre seulement à la distillation, tandis que sur les 
coteaux on obtiendra ces vins-liqueurs dont je viens de 
parler de même que des raisins secs de qualité supé- 
rieure. 
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Peut-être cette seule mesure, d’une application bien 
facile, serait-elle suffisante pour arrêter le développe- 
ment fächeux de la production vinicole en Algérie, car 
la culture de la vigne sur les coteaux est en général 
difficile et dispendieuse, et il s’en faut que la qualité 
dédommage toujours de la perte sur la quantité. 

Jesuis entré dans ces détails parce que cette question 
intéresse vivement une grande partie de la France, et 
qu'elle a servi fréquemment de texte aux déclamations 
des adversaires de l'Algérie. 

On me reprochera peut-être de n'avoir pas soulevé 
la mème question pour les huiles. Mais là les circon- 
slances sont entièrement différentes. Une zone exiguë 
et qui se rétrécit chaque jour davantage est seule en- 
core en possession de l'olivier en France, Ce n’est pas 
pour cette localité exceptionnelle, ni même pour Les- 
pace plus étendu consacré à la culture des graines 
oléagineuses qu’on devra jamais restreindre une bran- 
che de produit qui pourra devenir promptement la 
base de la prospérité coloniale de l'Algérie. 

J'ai déjà parlé de variétés de cépages cultivées par 
les indigènes. Les colons feront bien de les conserver 
en y ajoutant spécialement les variétés qui produisent 
les meilleurs raisins secs. Ce sont la panse commune 
de Provence, la panse musquée qui fournit les excellents 
aisins secs de Malaga ; enfin et surtout les corinthes 
blancs et noirs. Ces derniers, qui sont un objet essentiel 
de commerce et de revenus pour plusieurs localités du 
Levant, pourront également acquérir par la suite une 
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certaine importance en Algérie, car on les y produira 
en qualités au moins égales sinon supérieures à celles 
que fournissent les îles de la Grèce. 

La culture de la vigne est une des plus connues en 
France ; mais rien n'est variable comme les procédés 
suivis dans les diverses contrées. H est plus que pro- 
bable que chaque colon voudra conserver ici, comme 
dans d’autres cultures, les errements de sa localité. 
Sans entrer dans de grands détails, je serai done obligé 
d'indiquer les modifications que nécessitent les cir- 
constances physiques et économiques de l'Algérie. 

Pour la plantation, la méthode qui me paraît le 
mieux appropriée à ces circonstances est la méthode 
languedocienne. 

Le terrain est défoncé, si c’est possible à la charrue 
sous-sol, à 0,50 ou 0,40 de profondeur, puis planté 
en plein. Les erossettes sont mises en lignes espacées de 
4,50 à 4,90 les unes des autres, et les plants sont à 
un mètre et demi de distance dans les lignes. On les 
place en quinconce, de façon à ce qu’on puissetravailler 
la vigne à la charrue dans trois sens différents. 

Comme le elimat de l'Algérie rend nécessaire de 
planter plus profondément qu'en Languedoc, je con- 
seille d'ouvrir une raie de charrue sur chaque ligne et 
de faire les trous dans lesquels on place les erossettes, 
au fond de la raie. Ces trous se font avec une pince 
en fer. On gagnera, en piochant aussi profondément 
que possible, la place de chaque trou. 

Les crossettes seront enterrées de manière à ce 
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qu'elles setrouvent à environ 0®,55 de profondeur lors- 
qu'on les aura chaussées, et que leur sommet muni 
d'un œil dépasse la surface du sol de 0",40 à 0°,42. 
Le tassement naturel du terrain met ensuite à décou- 
vert l'œil inférieur à celui-cr. 

Je conseille de ne planter qu'en plein eomme en 
Languedoc. 

L'époque la meilleure est du 15 novembre jusqu à 
Noël. 

Si les erossettes ont été bien choisies et bien plan- 
tées, presque toutes pousseront vigoureusement dès 
la première année. 

Des binages fréquents, exécutés alternativenient 
avec une petite charrue et la houe à cheval, contribue- 
ront puissamment à entretenir et accroitre cette vi- 
gueur de végétation. La première culture doit être 
donnée au printemps, aussitôt que la surface du sol 
commence à se dessécher ; et on réitère chaque fois 
que le terrain se durcit ou se salit. I faut au moins 
quatre cultures; il n’y a aucun inconvénient à en 
donner six et même huit : on sera toujours amplement 
indemnisé par le résultat. 

C’est cette nécessité de multiplier les façons quirend 
indispensable le placement des ceps en lignes et en 
quinconce, ainsi que nous l'avons dit, afin de pouvoir 
exécuter ces façons avec des instruments attelés. On n’a 
plus alors qu'à remuer à la main le petit espace qui 
reste autour de chaque cep ; encore cet espace se ré- 
duit-il à presque rien, lorsqu'on emploie la charrue 
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vigneronne telle que la construit M. Lacaze, deNimes. 

Quant à la taille, il n'y faut pas songer de la pre- 
mière année. Je sais que cela heurtera les habitudes 
et les idées de beaucoup de cultivateurs ; mais si c’est 
partout le bon moyen d’avoir des vignes vigoureuses, 
c'est en Afrique le seul moyen de les faire réussir, le 
développement des racines dépendant tout à fait de 
celui de la tige et des feuilles. 

Dans les années suivantes, de même que sur les 
vieilles vignes, la taille doit aussi être tout autre de 
ce qu'elle est généralement en France. Ça été là une 
cause fréquente de pertes et de déceptions pour les 
prèmiers colons qui, soit dans les plantations qu'ils 
firent, soit dans celles qu’ils acquirent des Maures, 
voulurent appliquer la taille courte, généralement en 
usage en France, et n'obtinrent que du bois au lieu 
de raisins. 

J'ai déjà signalé ce fait. Il s'applique à toutes les 
cultures arborescentes, sans exception. Mais c’est sur- 
tout dans la vigne qu'il est manifeste. Donc, au lieu 
de ne former la tête du cep que de deux ou trois cour- 
sons, on en laissera six, huit ct jusqu'à douze, dans 
les terrains riches. Au lieu de tailler sur deux yeux, on 
taillera sur cinq et six. Une pareille pratique, quiserait 
le moyen assuré d’épuiser promptement une vigne en 
France, paraîtra fort étrange à la plupart des colons. 
Mais l'expérience est là qui ne permet plus le moindre 
doute à cet égard, et ces faits sont du reste claire- 
ment expliqués par a théorie. C’est en hiver, c’est-à- 
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dire de la fin de novembre au 45 janvier, que lon 
taille la vigne. 

Les mêmes motifs qui rendent nécessaire la taille 
longue, en Algérie, doivent naturellement faire re- 
pousser l’ébourgeonnage. 

J'ai à peine besoin de dire que la vigne doit être 
conduite comme dans tout le midi, c'est-à-dire sans 
échalas. Comme les vents, quoique forts, sont cepen- 
dant beaucoup moins violents que dans le Languedoc 
et surtout qu'en Provence, on n'y éprouvera pas même 
les inconvénients qui en résultent dans ces pays où 
l’on voit souvent les sarments arrachés et les grappes 
Jetées contre terre par le vend du nord-ouest. 

L’ébarbillage, c’est-à-dire l'enlèvement des petites 
racines superficielles, opération importante pour la 
vigne, devra coïncider avec le labour qu'on donnera 
immédiatement après la taille. Cet ébarbillage doit se 
faire avec un instrument tranchant, sécateur ou ser- 
pette, et doit comprendre toutes les racines qui se trou- 
vent à moins de 0,20 de profondeur. 

En parlant de la culture de la vigne chez les indi- 
gènes, j'ai oublié de mentionner un fait qui semblera 
fort étrange. Je ne sais s’il faut l'attribuer aux variétés 
de cépages cultivées en Algérie ou au climat. Toujours 
est-il que les vignes à Collo, Delly, Cherchell, de 
même que celles en treilles des environs d'Alger, don- 
nent généralement deux récoltes par an, et, dans cer- 
taines expositions, avee une bonne culture et une taille 


particulière, même une troisième récolte, 
|! 
LE 9 
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La vigne, dans nos contrées, est une plante à floraï- 
son unique et simultanée. La marche de sa végétation 
est la même que celle des autres plantes à floraison 
immédiate. Le gemme ou l'œil de l’année précédente, 
müri en hiver, forme le bouton ou bourgeon qui 
s'ouvre au printemps et qui, en s'allongeant, consti- 
tue le sarment. C'est des premiers nœuds que sortent 
les grappes de fleurs. Ceux qui succèdent n’ont que 
des feuilles. Les bourgeons floraux qu'ils portent res- 
tent comme dormants et ne se développent que l’an- 
née suivante. 

On remarque bien dans nos contrées du midi que 
sur quelques plantes très vigoureuses ces bourgeons 
se développent dans l’année même et donnent nais- 
sance à des sarments secondaires. Mais ces sarments 
sont ordinairement faibles et presque toujours stériles. 
Les vignerons les nomment femelles 1. 

Eh bien! en Algérie, les gemmes ou boutons se- 
condaires, au lieu de rester dormants, se développent 
presque tous et donnent naissance à des sarments qui 
ne différent des autres que par l’époque plus tardive 
deleur floraison et de leur fructification. Ainsi, tandis 
que les bourgeons de l’année précédente amènent leurs 
raisins à maturité en août, les bourgeons de l’année, 
ou, pour me servir de l'expression consacrée, les sar- 

(1) Je dis qu’ils sont presque toujours stériles. On remarque 
cependant à la vendange, sur les plants les plus vigoureux, parfois 
de petites grappes encore vertes que les cultivateurs appellent 


raisins de Noël. Ces grappes ont poussé sur les sarments femelles, 
mais en France elles n’arrivent presque jamais à maturité. 
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ments femelles dont les raisins commencent à peine à 
mêler à cette époque, ne voient mürir ceux-ci qu'en oc- 
tobre et novembre. 

Cette seconde récolte est sans doute inférieure à la 
première ; cependant elle est encore fort importante, 
surtout à proximité des villes qu'on peut fournir ainsi 
de raisins frais jusqu'en hiver, sans embarras de con- 
servation. 

On voit que la vigne, en Algérie, présente tout à 
fait les mêmes phénomènes que la variété particulière 
connue en Îtalie sous le nom de vigne d’Zschia ou vigne 
trifère. 

Je viens de dire que, par une taille convenable et 
avec le concours d’une bonne exposition et d’un sol 
fertile, on pouvait obtenir encore une troisième récolte. 
J'ajouterai que, dans ce cas, la seconde est plus abon- 
dante et plus précoce que d'habitude. Cette taille se 
borne à rabattre à la manière ordinaire, immédiate- 
ment après la cueillette, les sarments maîtres, c'est-à- 
dire ceux provenant des bourgeons de l’année précé- 
dente et qui ont produit la première récolte. Par suite 
de cette opération, toute la séve se porte vers les sar- 
ments femelles et vers ceux de troisième pousse et 
profite aux fleurs que portent ceux-ci et aux grappes 
des sarments secondaires. Après la seconde récolte, on 
en agit de même avec ces derniers, et on obtient alors 
en décembre un troisième produit qui a toutefois très 
peu de valeur, comme bien on le pense. 

L'expérience seule apprendra aux colons s'il y a 


432 COLONISATION ET AGRICULTURE DE L'ALGÉRIE. 


prolit à conserver, sinon la troisième, du moins la 
seconde récolte, ou sil est préférable de retrancher 
une portion de ces sarments femelles. Il est probable 
que cela dépendra de la richesse du sol et de la con- 
venance de l'exposition, de mème que de la possibilité 
de tirer bon parti de la seconde récolte. Je pencherais 
néanmoins à croire que presque partout la seconde 
récolte ne sera pas à dédaigner. 

Je ne dirai rien sur la fabrication du vin. Les expé- 
riences en petit nombre qu'on a faites à cet égard ne 
sont pas assez concluantes pour qu'on puisse en tirer 
des inductions sur le système à suivre. D'ailleurs, 
comme je l'ai déjà dit, il ny a nullement urgence à 
hâter le développement de l’industrie vinicole en Al- 
oérie. 

En revanche, on me saura gré d'indiquer ici les pro- 
cédés suivis pour la préparation des raisins secs. 

On met dans un chaudron placé sur le feu de l'eau 
de fontaine à laquelle on ajoute d’abord la quantité 
de cendre de bois nécessaire pour faire une foïte les- 
sive, puis quelques plantes aromatiques telles que 
thym, lavande, romarin, feuilles ou écorces d’oran- 
ses, ete. Lorsque la lessive a bouilli pendant quelques 
minutes, on l’essaie en y plongeant une grappe de rai- 
sins qu'on y maintient pendant quatre à cinq secondes. 
Si les grains en sortent tels qu'ils y sont entrés, c’est 
une preuve que la lessive est trop faible et qu’il faut y 
ajouter de la'cendre ; st, au contraire, la peau des rai- 
sins est fendillée dans tous les sens, la lessive est trop 
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jorte et on y met de Peau. Elle est au point convenable 
lorsqu'une grappe, après y avoir été plongée trois fois, 
aura ses grains un peu fendillés. Alors on retire le 
chaudron du feu, on laisse refroidir la lessive, et lors- 
qu'on reconnait qu'elle s'estéclaircie par le dépôt des 
cendres, on la décante et on la passe à travers un linge 
serré, puis on la remet sur le feu. Dès qu'elle bout, on 
prend deux ou trois grappes, en les tenant par Pextré- 
mité des queues, on les plonge à trois reprises diffé- 
rentes dans la lessive et on les pose sur des claies. Cel- 
les-ei sont placées au soleil et les raisins sont retournés 
plusieurs fois par jour. On les rentre chaque soir. 
Quand ils sont secs, on les place dans des corbeilles ou 
dans des caisses où ils sont pressés et recouverts de gros 
papier, puis conservés dans un lieu sec jusqu'à ce qu'on 
les livre au commerce. 

Les corinthes sont traités différemment. Leurs grains 
étant très petits n'ont pas besoin d’être trempés dans 
une lessive pour se dessécher. On se borne à les cueil- 
lir quelques jours après leur complète maturité, qu'on 
reconnait à la facilité avec laquelle les pédicelles se dé- 
tachent de l'axe du grain. On les dépose sur des claies 
serrées ou sur des draps qu'on place au grand soleil. 
Quand on s’apercoit que les grains, tout en conservant 
leurs pédicelles, se délachent de la grappe, on les 
frappe légèrement avee de petites baguettes pour 
hâter ce résultat. On les sépare ensuite du bois de Ja 
grappe au moyen d'un crible, puis de la poussière et 
des débris de grappes au moven d'un van ou d'un ta- 
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rare, après quoi ils sont mis et pressés dans des caisses 
qu'on recouvre de gros papiers et qu'on place dansun 
endroit sec et frais. 


(9. Thé. 


Ce que nous savons de la culture du thé, en Chine, 
ne laisse plus de doute sur la possibilité de l’introduire 
en Algérie. Les circonstances physiques paraissent y 
ètre des plus favorables à cette production. En sera- 
t-il de même des circonstances économiques? C'est ce 
que nous ne saarions dire. Il est vrai que la cueillette 
des feuilles et plus encore leur dessiccation sont, au 
dire des voyageurs, des opérations longues et diffier- 
les, à tel point qu'au Brésil, malgré l'emploi des es- 
claves, et à Java, le thé produit dans le pays revient 
plus cher que celui qu’on y importe de Chine. De 
plus, on n'a pu encore parvenir d'une manière com- 
plète à lui donner l’arome et la saveur qu’a le thé chi- 
nois. Cette circonstance fort grave était attribuée jus- 
qu'à présentau mode défectueux de préparation, ainsi 
qu'à l'absence de certaines substances aromatiques 
qu on soupçonnait les Chinois de mêler au thé. 

Si cela était, il ne faudrait pas encore désespérer du 
succés, car il ne serait certainement pas impossible de 
connaitre le secret de manipulation et des mélanges em- 
ployés par les ouvriers chinois. On conçoit néanmoins 
que cela diminuerait les chances de réussite de cette 
culture en Algérie. Mais, d’après le rapport intéres- 
sant d'un chirurgien de la marine, M, Lieutaud, qui 
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a séjourné quelque temps en Chine, rapport inséré 
dans le Moniteur algérien, 1 résulterait positivement 
que si l'arbre à thé vient sur des points à climat, expo- 
sition et sol très divers, comme la vigne, comme la 
vigne aussi il donne, suivant ces différentes cireon- 
stances, des produits de qualités extrêmement varia- 
bles et ne fournit les meilleurs que dans les lieux qui 
réunissent certaines conditions. M. Lieutaud a trouvé 
à Kittow-Point, localité renommée pour son thé, des 
plantations produisant d'excellent thé; d’autres un thé 
médiocre, d'autres enfin dont les feuilles vertes ou 
sèches étaient tellement dépourvues de saveur et d’a- 
rome qu'on ne les cultivait que pour la graine donton 
fait de l'huile. Ces dernières se trouvaient au fond de 
la vallée, dans un sol argileux, frais et riche, tandis 
que les premières étaient sur la hauteur, dans un ter- 
rain incliné, léger, perméable et placé à une expesition 
chaude et sèche. Ce seraient done là les conditions 
qu'exigerait l'arbre à thé pour donner des produits de 
qualité supérieure. Ce sont précisément les mêmes 
conditions qu'exige la vigne, et ces conditions se ren- 
contrent sur une foule de points de l'Algérie. M. Lieu- 
laud ajoute qu'on a attaché beaucoup trop d'impor- 
tance à la préparation. 

Ces faits, qui ne sauraient être douteux, simplifient 
beaucoup la question de l'introduction de la culture 
du thé en Algérie. La préparation n'étant plus la chose 
principale, rien ne s'opposerait plus à ce que les co- 
lons des villages lissent des plantations d'arbres à thé 
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dans les terrains convenables qui sont, comme on vient 
dele voir, précisément les moins précieux et ceux qu'il 
serait le plus difficile d'utiliser d’une autre manicre, 
Les enfants feront la cueillette des feuilles ; les femmes 
les prépareront, et dussent-ils ne produire pendant un 
cerlain temps que pour leur propre consommation, 
il en résulterait déjà un bien, car tout porte à croire 
que les propriétés stimulantes et en même temps nu- 
tilives du thé en rendront l'usage utile en Afrique, 
surtout dans les localités peu salubres. 

On comprend, du reste, l'immense avantage qu'il y 
aurait pour notre colonie si jamais la culture du thé 
pouvait s’y implanter de facon à contribuer, ne füt-ce 
que pour une part minime, à l'énorme consommation 
qui se fait de cette denrée dans le nord de l'Europe et 
de l'Amérique. 

Ilest donc à désirer que le gouvernement favorise 
par tous les moyens qu’il a en son pouvoir lintro- 
duction de cette culture en Algérie; que, dans-ee but, 
les pépinières de l'État multiplient cet arbre précieux 
le plus possible, et qu'une instruction, rédigée par un 
homme compétent, soit répandue parmi les colons et 
leur enseigne la culture, fort simple d’ailleurs, de cette 
plante et le mode de préparation des feuilles. Enfin, 
si les premiers essais venaient justifier les espérances 
conçues, il vaudrait incontestablement la peine de faire 
venir de Chine, de Java, de Maurice ou même du Bré- 
sil un certain nombre d'ouvriers initiés à la culture et 
à la préparation du thé. 
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10, Houblon, 


Ce que les colons d'Afrique doivent avant tout s'at- 
tacher à produire, toutes les fois, bien entendu, que 
les cireonstances culturales ne s'y opposent pas, cesont 
les denrées qui se eonsommenten grande quantité dans 
le pays même, car ils seront sûrs alors de trouver un 
débouché toujours certain et avantageux. Parmi les 
cultures commerciales, c’est, comme nous l'avons vu, 
le cas pour le tabac. C’est encore le cas pour le hou- 
blon, car on consomme en Algérie une grande quan- 
lité de bière, et tout le houblon qu'on y emploie vient 
de l'étranger, La France tire en outre du dehors pour 
plus d’un million de cette denrée. Malgré les doctrines 
de certains économistes qui, ne voyant de richesse 
que dans le commerceextérieur, repoussent la création 
de toute nouvelle branche de produit comme nuisible 
à ce commerce, je ne vois, en vérité, pas le mal qu'il 
y aurait à ce que l'Algérie produisit non-seulement 
le houblon etle tabac qu’elle consomme, mais encore 
tout ce que la France demande à l'étranger dans ces 
deux articles. 

Le houblonréussitparfaitement en Afrique,etcomme 
dans le nord la qualité du produit tient essentiellement 
à la chaleur, tout porte à eroire que cette qualité serait 
tout à fait supérieure en Algérie. 

Les vents violents qui empêchent de le cultiver dans 
le midi de la France ne seraient pas un obstacle en 
Afrique, attendu qu'ils ne régnent qu'en hiver et que 
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d'ailleurs beaucoup de localités en sont exemptes. 

Un obstacle plus grave serait la nécessité d’avoir des 
perches de 6 à 8 mètres de longueur pour servir de 
tuteurs au houblon, si on n'avait trouvé le moyen de 
remplacer ces perches par des fils de fer qu'on tend 
sur des chevalets ou des piquets de 2 mètres de hau- 
teur, placés à 5 mètres de distance les uns des autres 
et fixés en terre. On attache solidement le fil de fer 
aux extrémités du champ, à de courts piquets plantés 
obliquement. 

Une houblonniere s'établit en plantant en automne 
de vieux pieds enracinés, et l’on a, dans ce cas, une 
bonne récolte l’année suivante ; ou l’on plante en jan- 
vier et février des rejetons ou éclats munis de quelques 
racines , e{ qu'on détache des vieux pieds, en hiver, 
avant qu'ils ne poussent. 

On met ces rejetons dans des trous de 0",40 à 0”,50 
de profondeur, qu’on creuse en lignes espacées de 
2 mètres. On les entoure de terre pressée et on les 
recouvre d’un peu de terre meuble. À mesure qu'ils 
poussent, on comble la fosse et on finit par chausser 
le pied. On place à chaque souche une tige de roseau 
qui le met en communication avec le fil de fer. 

En France, on ne laisse que trois ou quatre tiges 
tout au plus. L'expérience apprendra aux colons s'ils 
peuvent en agir ainsi. Il est probable qu'ils devront 
en laisser un plus grand nombre, surtout dans la pre- 
miere année, où elles sont nécessaires au développe- 
ment de la racine. 
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Une fois établi dans un bon sol, c’est-à-dire dans 
une terre riche et profonde, le houblon dure fort long- 
temps. [ne demande d'autre soin qu'une fumure tous 
les deux ou trois ans autour du pied, un labour pen- 
dant l'hiver, quelques binages et buttages pendant le 
printemps et l'été, et la taille annuelle ou châtrage, 
que l’on exécute en janvier ou février, en déchaussant 
soigneusement chaque pied et en coupant au-dessous 
de la surface du sol, avec une serpette tranchante, les 
jets qui ont donné naissance aux tiges de l’année pré- 
cédente. Je pense qu'en Afrique on devrait couper 
plus long que dans le nord. 

Lorsqu'on fume, on met l’engrais autour de la sou- 
che et on recouvre le tout de 0.04 à 0",05 de terre 
meuble. 

La récolte se fait en juillet, lorsque les cônes ont 
pris une forte odeur et une nuance jaunâtre. 

La cueillette qui, dans le nord, est si souvent rendue 
difficile par les pluies, se fera sans aucun obstacle en 
Algérie. 

Il en est de même de la dessiccation qui, sous les 
climats pluvieux, exige presque toujours l'emploi d’un 
séchoir et du feu, tandis qu'en Afrique il suffira d’ex- 
poser les cônes au soleil, pendant un ou deux jours, 
sur une toile, et de les étendre ensuite pendant quel- 
ques jours sous un hangar aéré. On pourra ensuite 
les emballer bien serrés dans de grands sacs, comme 
on le fait pour le coton. 

ny a nul inconvénient à culliver plusieurs plantes 
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telles que récolles-racines, choux, etc., dans linter- 
valle des lignes, Peut-être pourra-t-on aussi joindre 
les cultures arborescentes à celle du houblon. Ce serait 
une fort mauvaise pratique dans le nord. Mais en 
Afrique, où le soleil a tant de puissance, un ombrage 
modéré, loin de nuire, est au contraire avantageux, 
Cette observation s'applique également à toutes les 
autres cultures. 


\ 11. Pistachier commun, 


Cet arbre donne un fruit dont l'amande, douce et 
délicate, est très recherchée par les confiseurs. 

Ainsi que les autres arbres du mème genre, le len- 
üisque, le térébinthe, le pistachier de l'Atlas, il réussit 
parfaitement en Afrique. Son seul défaut, défaut grave, 
est de ne croitre qu'avec une extrême lenteur. On a 
essayé d'y obvier en le greffant sur les autres espèces 
du même genre, et notamment sur le térébinthe. Je 
dois dire néanmoins que cette greffe est très diffieile. 
Je connais plusieurs agriculteurs habiles du midi qui 
l’ont essayée sans succès ; quelques autres ont cepen- 
dant réussi. 

C’est en écusson et à œil dormant, c’est-à-dire dans 
le courant de juillet, qu'on opère le plus sûrement. 

On multiplie aussi le pistachier par des semis faits 
en janvier dans une terre meuble; mais ee n’est qu’au 
bout de quatre ou cinq ans qu’on peut mettre les 
jeunes plants en place, et après douze et quinze qu'ils 
commencent à produire, Fajouterat que le pistachier 
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étant dioique, on devra toujours mêler quelques pieds 
mäles avec les pieds femelles, sans quoi ceux-ci ne 
porteraient pas de fruit. 

Il est à peine nécessaire de dire qu'en Algérie les 
récolles ne manquent jamais par l'effet des gelées 
tardives qui, en Provence, détruisent si souvent les 
fleurs. 

Le pistachier lentisque el le pistachier atlantique 
qui, tous deux, fournissent par incisions la matière 
connue sous le nom de mastic oriental, viennent par- 
faitement en Algérie et pourront être exploités par les 
colons partout où ils se rencontrent. 


12. Bananier. 


Cette plante des pays chauds mériterait d’être ran- 
gée parmi les plus utiles pour les colons algériens, si 
elle n’exigeait impérieusement d’abondants arrosages 
et une exposition chaude et abritée, Malgré cette cir- 
constance, il est peu de cultures qui, dans l’état actuel 
des choses, offrent plus de profit. 

On sait déjà que ses fruits, qu’il produit en grande 
abondance et qui se mangent crus ou cuits, suivant 
les espèces, est un aliment sain, substantiel et agréable. 
Le bananier a de plus l'avantage fort grand de pro- 
duire dès la seconde année. Enfin, des essais récents 
ont prouvé qu'on pourra tirer un excellent parti de 
ses tiges pour la filasse, et de celle-ci pour la fabrica- 
tion du papier. 

L'espèce la plus répandue dans toute l'Algérie est 
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le bananier-figuier, dont les fruits se mangent erus 
et cuits sur le gril. Les autres espèces y réussissent 
épalement. 


Le bananier veut une terre légère, riche et pro- 
fonde, et des arrosages fréquents pendant Pété. 

On le multiplie presque toujours de rejetons qui 
croissent autour des vieux pieds et qu’on plante en 
toute saison, mais plus ordinairement en octobre et 
novembre. 

Il fleurit en mai, et les bananes mürissent successi- 
vement à partir de septembre jusqu’en janvier. Dès 
qu'on voit jaunir quelques bananes, on coupe le ré- 
gume et on le suspend dans un lieu abrité, où il achève 
de mürir. Chaque régime porte de quarante à quatre- 
vingts bananes de 0"12 à 0",15 de longueur, et vaut 
en ce moment de 40 à 20 francs à Alger. 

Quant à la fabrication et à l'emploi des tiges pour 
la filasse et la préparation du papier, je ne puis encore 
en parler. Il faut des expériences plus nombreuses 
pour être fixé sur les procédés les plus convenables. 
On peut, du reste, considérer comme un fait acquis 
la possibilité de tirer parti des filaments du bananier. 


Ÿ 11. Grenadier. 


J'ai déjà mentionné cet arbrisseau qui est indigène 
en Algérie. 

Le grand nombre de sauvageons qu’on rencontre 
dans toutes les broussailles facilitera la multiplication 
du grenadier. Il suffira de transplanter en mottes les 
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jeunes pieds les mieux venant, et de les grefler immé- 
diatement après en grenadier doux. 

La transplantation a lieu en novembre el décembre. 
La greffe se fait en fente ou en couronne, en février. 

On peut encore le multiplier de bouture, et on ob- 
tient alors immédiatement des arbres à fruits doux, 
lorsque les boutures proviennent d’un sujet de cette 
variété. 

On a plusieurs sous-variétés de ce grenadier. La 
plus estimée est celle qui produit les grenades à gros 
grains. C'est celle sur laquelle on devra de préférence 
prendre les greffes ou les boutures. 

L’arrosage n’est pas nécessaire à la bonne venue de 
la plante, mais il est indispensable à la qualité du fruit 
qui, sans cette condition, est petit, peu savoureux et 
s'ouvre avant de mürir. 

C’est en septembre et octobre qu’on les cueille. 

Quant au cäprier, qui est également indigène en 
Algérie, on ne pourra songer à le cultiver que lors- 
qu'une population nombreuse fournira des bras à 
bon marché, car la cueillette de la câpre est une opé- 
ration longue et difficile, à cause des épines dont est 
garnie la plante. 

Pour ce qui est des arbres fruitiers de France, on 
sait déjà qu'ils réussissent parfaitement en Algérie. 
Leur culture y est, à peu de chose près, la même qu’en 
Europe, si ce n'est qu'on doit ménager la taille et mul- 
üplier les façons au pied, à moins qu'on n’arrose. Du 
reste, leur importance sera toujours très secondaire, 
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excepté dans la banlieue d'Alger et des autres villes 
importantes, Partout ailleurs, ce ne sera qu'en pelit 
nombre qu'on pourra cultiver ces arbres, parmi les- 
quels je recommanderai plus spécialement les péchers, 
abricotiers, cerisiers et potriers. Le noisetier sur les 
pentes et le châtaignier dans les localités élevées, à sol 
non calcaire, se recommandent également par leur 
double produit en fruit et en bois. 

Je n’ajouterai rien à ce que j'ai dit précédemment 
du palmier-dattier, du caroubier et du jujubier. Quoi- 
que ces arbres ne puissent jamais être d’une haute 
importance en Algérie, leur multiplication, dans les 
circonstances favorables, ne laissera pas que d’être 
ulile aux colons. 

Avant de clore ce sujet, je dois une mention parti- 
culière au végétal suivant, quoique l'ayant déjà men- 
lionné dans le premier volume. 


\ 14. Cactus. 


Cette plante, que nous nommons figuier de Bar- 
barie, tandis que les Arabes l’appellent figuier des 
chrétiens (karthouss nazara), est peut-être, dans l'état 
actuel des choses , la plus précieuse ou une des plus 
précieuses productions du territoire algérien. En effet, 
le cactus, qui vient dans les terres les plus pauvres, 
sans soins, sans culture, qui forme une clôture excel- 
lente pour les champs et un moyen de défense pour 
les habitations, fournit, par ses fruits abondants 
pendant quatre mois de l’année, un aliment salubre 
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et nourrissant pour les hommes et les animaux do- 
mestiques, et, par ses feuilles de l’année, une nourri- 
ture non moins précieuse pour le bétail pendant les 
trois mois de sécheresse. 

En Alvérie, il en existe deux variétés bien distinctes. 
La première, la plus répandue, et qu'on désigne dans 
le pays sous le nom de figuier du chameau, a des fruits 
rouges, de la grosseur d’un petit œuf de poule. Fruits 
et feuilles (qu'on appelle raquettes) sont couverts de 
piquants très durs, de 0",045 à 0°,020 de longueur. 
L'autre variété, à laquelle les Arabes donnent plus 
spécialement le nom de figuier des chrétiens, a sur ses 
feuilles et ses fruits des piquants plus faibles, plus 
petits qui, malgré leurs pointes acérées, n’offensent 
nullement la bouche des animaux. Elle a une végéta- 
lion plus forte que l'autre, des feuilles plus dévelop- 
pées, plus succulentes, des fruits meilleurs et d'une 
grosseur double. C'est la variété qu'il conviendra de 
multiplier comme plante alimentaire, tandis que l'au- 
tre convient mieux pour clôture. La première ne se 
rencontre guère qu'auprès d'Alger, sur le Boudjaréah. 
C’est de là que les colons devront tirer les boutures. 
Ils pourront encore en faire venir de Sicile, où 1} existe 
un grand nombre de variétés remarquables pour la 
grosseur et la bonté de leurs fruits. 

La multiplication du cactus est des plus simples et 
peut avoir lieu en toute saison ; cependant la meil- 
leure est août et septembre. On coupe une raquette ; 


on la laisse pendant quelques jours sur terre, jusqu'à 
IF. sil 
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ce que la section se soit à peu près cicatrisée ; puis on 
la plante, la section en bas, dans une terre ameublie 
par quelques coups de pioche, où on l’enfonce de 
0®,05 à 0°,06. L'arrosage n’est pas nécessaire, à moins 
que le terrain ne soit d’une nature et à une exposition 
très sèches. Dans ce cas, on retarde la plantation jus- 
qu'en septembre, Si, au lieu d’une seule raquette, on 
peut planter une branche ayant un peu de vieux bois 
et cinq ou six raquettes, on obtiendra des produits 
beaucoup plus promptement. 

Quand on plante en plein, on dispose les lignes à 
4®,50 ou 2 mètres de distance les unes des autres. 
Si c'est dans un terrain en pente, les lignes sont trans- 
versales à la pente. Cette règle s'applique, du reste, à 
toutes les plantations. 

Le cactus n’exige aucun soin, aucune culture; ce- 
pendant un ou deux labours, donnés chaque année 
dans l'intervalle des lignes, seront largement payés 
par une augmentation de produit. 

La taille n’est pas nécessaire à la bonne venue de la 
plante, mais elle est utile pour en diriger la erois- 
sance. On taille done de façon à ce qu'aucune bran- 
che n’intercepte le passage entre les lignes; on taille 
ensuite pour procurer de la nourriture aux animaux. 
Ce sont les feuilles basses de l’année qu’on utilise plus 
particulièrement dans ce but; et c’est en juillet, août 
et septembre, c’est-à-dire à l’époque où l’on manque 
de fourrages frais, qu'on en fait usage. 

Ces feuilles sont coupées en tranches comme les 
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racines. Pour les rendre plus appétissantes, on peut, 
dans le début, les saupoudrer de son. 

Quant aux fruits, on sait déjà qu'ils sont nourris- 
sants et très salutaires; les indigènes les emploient 
comme spécifique contre les diarrhées. Tous les bes- 
liaux les mangent avec avidité, et les pores s’en engrais- 
sent promptement. 


Ÿ 15. Chêne-liége. — Sumac des corroyeurs. 


Je ne dois pas omettre de mentionner ces deux plan- 
tes parmi les végétaux arborescents spontanés dont les 
colons pourront encore tirer bon parti. 

Je ne conseillerai pas aux colons de semer ou plan- 
ter ces arbres. Ils trouveront, surtout dans le début, à 
utiliser leurs bras d’une manière plus fructueuse ; 
mais je les engagerai très fort à les conserver partout 
où ils en rencontreront et où 1l sera possible de le 
faire, et à les soigner de manière à favoriser leur vé- 
gétation. Pour justifier cette recommandation, je me 
bornerai à dire qu'aujourd'hui on considère, dans le 
midi, les terrains complantés en liéges productifs 
comme donnant la rente la plus élevée parmi les terres 
non arrosables. 

J'ai déjà indiqué précédemment les localités où se 
trouvent des bois de chêne-liége. W est probable qu'on 
en découvrira beaucoup d’autres encore, à mesure 
que lon connaitra mieux le pays. 

Les grandes masses seront naturellement réservées 
pour le gouvernement ; mais à côté de celles-ci on 
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rencontrera des chènes-liéges en plus ou moins grand 
nombre, disséminés dans les broussailles de plusieurs 
localités, notamment de celles où dominent le gneiss, 
le grès, le schiste et autres roches non calcaires. Ce 
sont ces arbres que les colons devront faire en sorte 
de conserver, lors même qu'ils défricheraient le ter- 
rain. 

Presque toujours ces liéges ont eu à souffrir du feu 
et de la dent des bestiaux. Far déjà expliqué la cause 
qui donne à ces arbres la faculté de résister au premier 
mieux qu'aucune autre essence. On comprend néan- 
moins qu'ils ne peuvent que rarement être bien venus. 
I] v aura done avantage dans beaucoup de cas à recéper 
les jeunes liéges qui alors pousseront de nombreux 
rejets dont on pourra conserver les deux ou trois plus 
beaux. Si on ne recèpe pas, il sera du moins presque 
loujours avantageux de démascler, c’est-à-dire d’enle- 
ver le liége vierge, lors même que l'arbre n'aurait pas 
encore attemt sa quinzième ou vingtième année, âge 
ordinaire du démasclage. Cette opération, de même 
que l'enlèvement ultérieur du liége, qui a lieu tous les 
six, sept, huit ou neuf ans, se fait en mai et juin, 
lorsque l'arbre est encore en séve. Quoique facile, elle 
exige cependant quelques précautions ; on doit surtout 
se garder d'entamer la véritable écorce, c’est-à-dire le 
liber qui se trouve au-dessous du liége. On incise cir- 
culairement ce dernier au pied de l'arbre, puis à la 
naissance des branches ; ensuite on fend longitudina- 
lement des deux côtés opposés de l'arbre; enfin, avee 
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le mauche de la hachette terminé en coin, on détache 
le liége des couches corticales inférieures. 

Les grosses branches sont frattées de la même ma- 
nière que le tronc. 

Quand au sumac, ses produits ont, à la vérité, 
moins de valeur, La feuille est tombée aujourd’hui à 
un prix très bas, On sait que cette feuille, eueillie en 
août, séchée et réduite en poudre, sert à préparer les 
peaux de moutons et de chèvres. Toutelois, comme le 
sumac vient sur les pentes les plus arides, et donne, 
outre la feuille, un produit en bois, de même que les 
autres arbres forestiers, on devra le conserver avec 
soin dans les terrains destinés à rester boisés, 

Je ne reviendrai pas sur les arbres forestiers. Les 
agents spéciaux que le gouvernement a chargés de ce 
grand intérêt ont déjà donné assez de preuves de leur 
zèle et de leur habileté pour qu'on puisse s'en rap- 
porter entièrement à eux du soin d’administrer et 
d'accroitre la richesse forestière de F Algérie. 

Et quant aux reboisementsopérés par les colons, j'ai 
déjà dit le procédé simple auquel ceux-ci pourront 
avoir recours, procédé qu'ils seront en mesure d’amé- 
liorer en plantant où semant, dans les places vides de 
broussailles, des essences convenant au sol et au eli- 
mat. ls trouveront un grand nombre de jeunes plants 
dans les pépinières du gouvernement. Je ne saurais, 
au surplus, entrer ici dans les détails de leur eulture. 

Il est cependant un de ces végétaux ligneux que je 
ne puis passer sous silence : je veux parler du bambou. 
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Ÿ 16. Bambou. 


Cette plante, qui peut avoir pour l'Algérie, où elle 
réussit parfaitement, la même utilité qu’elle a pour la 
Chine et pour l'Inde, c'est-à-dire qui peut devenir une 
des plus précieuses acquisitions pour les colons d’A- 
frique, cette plante y est à peine connue. Il n’en existe 
que quelques pieds à la pépinière d'Alger, et encore, 
si je ne me trompe, sont-ils plantés récemment. 

Ne connaissant le bambou que par ce que j'en ai lu, 
je ne crois pouvoir mieux faire que de reproduire ici 
textuellement ce qu’en dit le vénérable directeur des 
Missions étrangères de Paris, M. l’abbé Voisin, qui a 
passé de longues années en Chine *. 

« Je me suis souvent demandé pourquoi, au lieu de 
eultiver le bambou dans les serres, on ne le plantait 
pas en pleine terre, au grand air. Je sais que quelques 
variétés auraient de la peine à s’acclimater en France; 
mais le plus grand nombre, et surtout celui de la plus 
belle espèce, y réussirait aussi bien que sur les mon- 
tagnes du Thibet. Le bambou sert en Chine à toutes 
sortes d’usages : on en fait des nattes pour les lits et 
pour sécher les grains, des paniers pour conserver 
les céréales, des corbeilles, des radeaux pour le trans- 
port des marchandises, des nécessaires, des chaises, 
des meubles, enfin on en bâtit des maisons. 

« Les jeunes pousses du bambou sont très bonnes 


(1) Journal d'Agriculture pratique, tome IV, p. 463. 
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à manger, soit sèches, soit à l’état frais. Il ne faut pas 
croire que le bambou ait besoin, pour prospérer, 
d'être planté dans des terrains marécageux ; il n’y a 
que ceux d’une aridité absolue où il ne peut se déve- 
lopper, c'est-à-dire qu'il n’y saurait atteindre sa hau- 
teur naturelle de 45 à 20 mètres, hauteur qu'il atteint 
constamment dans les terrains ordinaires. 

« Le bambou se multiplie de boutures longues ordi- 
nairement de 4°,50, coupées entre deux nœuds ; la 
bouture doit entrer en terre à la profondeur de.0®,50, 
et être saïllante hors de terre d'environ 4 mètre. Cette 
dernière partie de la bouture doit être tenue constam- 
ment remplie d'eau qu'on renouvelle à mesure qu’elle 
s’évapore, jusqu'au moment où la végétation indique 
la formation des racines ; alors on abandonnela plante 
à elle-même. Nous avons vu ce procédé partout en 
usage pour les plantations de bambous à la Chine. » 

A ces réflexions de M. l'abbé Voisin nous ajouterons 
les observations suivantes d’un autre auteur : 

« Le Chinois comme l’Indien tire du bambou un 
aliment, des ustensiles de ménage, des tiges légères 
et capables d’une résistance supérieure à celle de bois 
très pesants. Plus d’une fois, dans les voyages de dé- 
couvertes, des tronçons de gros bambous ont servi de 
barriques pour fournir aux équipages une eau plus 
pure que celle qui avait séjourné trop longtemps dans 
des vases imprégnés de matières putrescibles. Dans 
les grandes iles de l'Asie et sur les côtes occidentales 
de l'Amérique du Sud, les bambous fournissent seuls 
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les materiaux pour la construction de maisons d’une 
belle apparence, d'une assez longue durée, suscepti- 
bles des embellissements du luxe, où l’on trouve une 
entière sécurité lorsque des tremblements de terre font 
écrouler les maisons de pierre, et ensevelissent sous 
des ruines leurs malheureux habitants. D’autres bam- 
bous peuvent former d'excellentes fortifications, en 
opposant à l'ennemi leurs redoutables épines, et don- 
nent des armes de jet dont la pointe est aussi acérée 
que si elle était armée de fer. C’est dans ce genre de 
plantes que l’on trouve le véritable bois de fer; et 
cependant ce bois si dur peut être divisé en filaments 
assez déliés pour que l’on en fasse des tissus. Il rem- 
place l’osier pour des ouvrages de vannerie d’une 
orande délicatesse; on en fait même du papier, etc. 
Certes, nous ne possédons point dans nos climats tem- 
pérés un genre de plantes qui soit propre à des usages 
aussi variés. » 

On n’est pas d'accord sur le classement des espèces 
du genre bambou ; nous nous bornerons iei à Pindi- 
cation des plus remarquables et des plus usuelles, sur 
lesquelles il y a moins de divergence d'opinions parmi 
les botanistes. 

« Le bambou sammat est le plus grand de tous. 
Dans les terrains qui lui conviennent, il a quelquefois 
jusqu’à 55 mètres de haut, et 6 de diamètre à la base ; 
son bois n’a pas 0",05 d'épaisseur ; en sorte que la 
capacité du vide intérieur rend ces longues tiges très 
propres à faire des seaux et autres vases analogues, des 
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coffrets, des mesures de capacité, ete. ; on fait même 
des barques avec les plus grosses tiges, en ajustant aux 
extrémités des pièces de bois auxquelles on donne une 
forme propre au mouvement rapide de ces esquifs. 

« Le bambou i/ly est au second rang quant à la 
grandeur ; 1} s'élève communément à 20 ou 22 me- 
tres. Il sert aux mêmes usages que le sammat, mais 
son bois est plus épais. Ces deux espèces se plaisent 
dans les terres humides et fertiles. 

« Letérin ou telin, Ce bambou est un de ceux qu'on 
a le mieux observés, à cause des usages multipliés 
qu’on en fait dans toutes les régions chaudes de PA- 
sie, sur le continent et dans les îles. Il ne s'élève qu'à 
A5 mètres de haut, mais il fournit aussi des vases 
d'une assez grande capacité, et peut remplacer presque 
partout les deux grandes espèces. Lorsque ses tiges 
sont abattues, on les fait sécher dans cette situation, 
et ce sont des planches. En les subdivisant on a des 
lattes ; les grosses tiges sont les poutres, et les petites 
sont des chevrons. Aucune matière propre aux con- 
structions ne réunit au même degré la force et la lépè- 
reté ; de plus, les jeunes pousses, soit de la tige, soit 
des racines, sont alimentaires, et du goût non-seule- 
ment des nationaux, mais des colons européens. On 
les mange comme les asperges, ou confites dans le 
vinaigre, ou avec les viandes, etc. 

« L'ampel. Cette espèce, encore plus petite que le té- 
lin, est aussi l’une des plus précieuses pour l'économie 
domestique, l'industrie et l’agriculture de l'Asie mé- 
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ridionale; elle fournit des leviers, des brancards, des 
échelles. L'Indien qui fait la cueillette du vin de pal- 
mier, lorsqu'il a épuisé la tige sur laquelle il est monté 
à une trentaine de mètres de hauteur, se fait un pont 
d'ampel pour passer sur le palmier voisin. Une lon- 
eue tige de ce bambou suffit pour le porter, et une 
autre sert de garde-fou. Les jeunes pousses de cette 
espèce ont une saveur peu différente de celle du 
télin. 

« Le tcho fournit aux Chinois un papier très solide, 
dont ils font des parasols, et que leurs peintres choi- 
sissent le plus souvent pour y déposer leurs œuvres. 
L’épineux téba sert à faire des haies défensives, des 
retranchements, dont les approches sont hérissées 
des redoutables pointes du tallam, espèce très dure, 
presque sans vide dans l’intérieur, et dont les frag- 
ments aiguisés percent les souliers des fantassins et les 
pieds des chevaux. 

« Disons aussi un mot du beesha, ressource des éeri- 
vains de l'Inde, qui en tirent leurs plumes.-Dans le 
système de Linné, cette espèce porte à juste titre le 
nom d’arundo scriptoria. | 

« Les espèces de bambou d'une médiocre hauteur 
s’'accommodent très bien des terrains secs et maigres ; 
on peut donc en avoir partout à l’aide d’une cha- 
leur suffisante. Leurs jeunes pousses contiennent une 
matière sucrée plus ou moins abondante et dont 
les herbivores sont extrèmement avides ; l homme lui- 
méme ne dédaigne pas cet aliment. On prétend que 
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ces pousses se renouvellent à chaque lunaison, et 
qu'en général la végétation de ces plantes est ré- 
olée par le cours de la lune, sans que le soleil y par- 
licipe autrement que par la chaleur dont il est la 
source. Toutes les espèces de bambous ont une racine 
ou souche traçante sous terre, articulée, dont les 
nœuds produisent au dehors des touffes de tiges qui 
se développent avec une prodigieuse rapidité. Il en 
est qui grandissent presque à vue d'œil, car elles at- 
teignent en un seul jour la hauteur d’un mètre. Ces 
tiges, qui croissent si vite, ne fleurissent qu'une seule 
fois, après une durée de plus d’un demi-siècle ; ainsi 
leur semence est rare, et la propagation par cette voie 
est difficilement observée. » 

A ces détails intéressants je me bornerai à ajouter 
qu'outre l'utilité qu'aura le bambou en Algérie par 
son produit en tiges, 1l offrira encore le moyen le plus 
sûr d'utiliser et d’assainir les parties marécageuses des 
grandes plaines et des vallées ; car on sait qu’un ma- 
rais ombragé n'est presque jamais malsain, et que 
d’ailleurs la présence des grands végétaux dans les 
terrains noyés a toujours pour effet d’exhausser plus 
ou moins promptement le niveau du sol. La Mitidja, 
la plaine de Bone, celle du Jig, de l'Habra, du Ché- 
liff et toutes les autres du mème genre devront se cou- 
vrir de bouquets, de massifs et de rideaux de bambous 
le long des rivières, dans les fonds, partout enfin où 
l’eau séjourne plus ou moins de temps. 
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Entin, aucune plante ne conviendra mieux pour 
faire les travaux de défense contre les eaux et mème 
contre les bestiaux et les hommes. 

Le souvernement doit donc se hâter d'introduire 
et de multiplier le plus possible les principales es- 
pèces de ce précieux végétal. 

Outre ce que pourront lui fournir les jardins bota- 
niques et les pépinières marchandes, il devra tirer des 
plants directement de l'Inde et de la Chine par la voie 
de Suez. Les dépenses faites dans ee but seront large- 
ment compensées par les résultats. 

La multiplication du bambou est un des buts les 
plus utiles que puissent se proposer les directeurs des 
pépinières du #ouvernement en Algérie. 

Je n'ai rien dit de certaines cultures arborescentes 
des tropiques sur lesquelles on avait dès l’abord fondé 
de grandes espérances en Algérie, et parmi lesquelles 
on peut citer plus spécialement le caféyer, le cacaoyer, 
le figuier élastique, l'arbre à pain de Taiti, V'acacia 
nelotica (qui fournit la somme arabique), le palmier 
à cire (ceroxilon andicola), les goyaviers, mangous- 
tans, mauguiers des Indes, avocayers des Antilles, 
euphoria litchi et longaniers, anones d’ Amérique, etc. 
Ces végétaux devront être l’objet d'essais suivis dansles 
pépinières du gouvernement ; ils pourront également 
être cultivés sur une petite échelle par les grands pro- 
priélaires, mais la masse des colons ne pourra de long- 
lemps s’en occuper. Il faudra des expériences réitérées 
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el décisives avant qu'il soit prudent pour ces derniers 
de consacrer une portion de leurs terres et de leur 
travail aux unes ou aux autres de ces cultures, aux- 
quelles le climat de l'Algérie n'est probablement pas 
tout à fait convenable. 


CHAPITRE IX. 


Bestlaux. 


Ÿ 1. Importance de la production du bétail en Afrique. 


En parlant de la culture arabe, j'ai fait connaître 
l'état actuel de la production du bétail en Algérie. 1 
me reste maintenant une tâche plus difficile à remplir, 
c’est de faire pour les animaux domestiques ce que 
j'ai fait pour les plantes, d'indiquer les modifications 
qu'on devra apporter au système et aux méthodes du 
pays; de signaler en outre les importations utiles pour 
l'Algérie, soit en fait de races, soit mème en fait d’es- 
pèces nouvelles. 

La question du bétail, fondamentale partout, ac- 
quiert iei une importance nouvelle par l'effet de cir- 
constances particulières. Aussi a-t-elle préoccupé non- 
seulementlesagriculteurs, leséconomistes, mais encore 
les militaires et l'administration, car à elle se rattache 
directement la question de l'alimentation de l’armée, et 
partant celle de la conservation de notre colonie. 

A la vérité, les avis différent sur les ressources de 
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l'Algérie en bestiaux, et M. le maréchal-gouverneur, 
dont l’opinion est certes d’un grand poids en pareille 
matière, considère ces ressources comme bien supé- 
rieures à ce qu'on les croit généralement. 

Cependant il est des faits qu'on ne saurait se dis- 
simuler et qui ne sont pas de nature à rassurer ceux 
qui apprécient l'importance d'un bétail nombreux 
pour la conservation de notre conquête. Les Euro- 
péens consomment individuellement einq et six fois 
plus de viande que les indigènes. On peut done 
admettre que la consommation totale du pays s’est 
accrue d’un cinquième à un quart. À cela s’est joint 
l’effet que produit la guerre, c’est-à-dire d’un côté 
l'impossibilité ou du moins la difficulté d'élever ; d’un 
autre, les pertes nombreuses par les razzias et par la 
faim et les fatigues dans les migrations de tribus. 

Or, si la production était autrefois bien suffisante 
pour la consommation, 1l ne paraît cependant pas y 
avoir jamais eu exubérance, car la quantité de bes- 
liaux qu'on exportait de l’Algérie était, en général, 
peu considérable, et je ne sache pas que les indigènes 
aient laissé mourir des bestiaux de vieillesse. 

On peut donc admettre qu'aujourd'hui la produc- 
tion n'est plus en rapport avec la consommation. 

Sans doute la production du bétail est chose très 
élastique de sa nature, et le prix actuel des bestiaux, 
la liberté avec laquelle les indigènes peuvent en faire 
commerce aujourd'hui, le respect que nous montrons 
pour leurs propriétés, l'absence de monopole et de 
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toute cette série d’avanies et de spoliations qui pesaient 
sur eux du temps des Tures et frappaient plus spé- 
cialement sur les animaux domestiques, tout cela est 
bien de nature à stimuler les producteurs. 

Mais, pour accroître la production, il faut nécessai- 
rement la modifier. Or, on sait que l’Arabeest l’homme 
stationnaire par excellence, et de plus l’homme essen- 
tiellement incapable en face de la nature. 

Si aujourd'hui le bétail est encore suffisant, on 
peut donc croire avec quelque raison que plus tard il 
cesserait de l’être. 

Heureusement qu'à mesure que la consommation 
augmentera, le nombre des producteurs européens 
s’accroitra et c'est sur eux principalement ou unique- 
ment que l'on doit compter pour maintenir la produc- 
tion au niveau de la consommation. 

J'ajouterai que c'est un bonheur pour les colons 
que les Arabes soient dans l'impossibilité d'alimenter 
seuls la consommation en viande, et par suite de main- 
tenir le prix des bestiaux à un taux assez bas; car 
pour le succès, disons mieux pour l'existence de leur 
culture, ils seront obligés d'entretenir beaucoup de 
bestiaux. 

Je ne saurais trop le répéter, la condition fonda- 
mentale pour cultiver avec prolit, partout, mais prin- 
cipalement dans les contrées où la main-d'œuvre est 
rare et chère, commeen Algérie, c’est de fumer abon- 
damment. Ce n'est qu'à cette condition que le travail 
est largement rétribué par les récoltes qu'on obtient 
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du sol, récoltes dont l'abondance est toujours en raison 
de la fumure. ÿ 

Or, pour avoir beaucoup de fumier il faut tenir 
beaucoup de bestiaux. Tout ce qu'on a dit des en- 
grais factices est en grande partie du prospectus com- 
mercial. Les meilleurs peuvent être utiles comme ac- 
cessoires dans des circonstances exceptionnelles, mais 
les adopter comme base normale et constante d’une 
culture serait la plus déplorable erreur même en 
France, à plus forte raison en Algérie. Le bétail est 
donc le seul moyen qu'auront les colons d'Afrique 
pour se procurer l'élément essentiel de la production, 
le fumier. 

Lorsque le bétail est à bas prix ainsi que ses pro- 
duits, c’est une circonstance des plus fâcheuses pour 
l'agriculteur qui, ne trouvant plus dans ces mêmes 
produits une rémunération suffisante pour ses dé- 
penses d'élève et d'entretien, se trouve forcé de faire 
peser le déficit sur le fumier qui alors revient à un 
prix très élevé, d'où résulte un prix également élevé 
des récoltes. Donc, loin de déplorer le haut prix des 
bestiaux, on doit le considérer comme une des cir- 
constances les plus favorables à la colonisation. Tout 
en produisant beaucoup d'engrais, les colons produi- 
ront des denrées d’une vente facile et avantageuse. Et, 
disons-le ici, cette considération est seule puissante 
aux yeux de l’homme privé d'instruction et de res- 
sources pécuniaires. Cet homme ne voit et ne verra 
jamais que lintérét du moment, et du jour où il 
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v aurait perle évidente pour fui à produire le bétail, il 
cesserait d’en tenir, et partant de produire des engrais. 
sans s'inquiéter des funestes effets qui en résulteraient 
pour ses terres. 

Au surplus, le pays se prète admirablement à cette 
branche de l'agriculture, et l'on a déjà pu s'en con- 
vaincre par ce que j'ai dit plus haut des herbages et 
des plantes fourragères, et par ce qu’on sait de l'agri- 
culiure des indigènes. 

A la vérité, la sécheresse de juillet, août et sep- 
tembre est un obstacle qui, joint aux pluies de l'hiver, 
entrave la production des bestiaux chez les indigènes 
et la maintient au-dessous de certaines limites qu'elle 
ne pourra jamais dépasser tant qu'ils ne changeront 
pas de système ; mais on a déjà pu se convaincre que 
ces obstacles sont. de nature a être facilement sur- 
montés par nos colons. On obviera aux pluies de 
l'hiver par des logements aérés, mais bien couverts ; 
à la nature trop aqueuse des fourrages verts à cette 
époque et à la sécheresse des herbages pendant l'été 
par les moyens nombreux qu'offre la science agricole 
etsur lesquels on me permettra d'entrer dans quelques 
détails en considération de l'importance du sujet. 


$ 2. Alimentation des bestiaux. 


J'ai déjà dit que le bétail pourrait être nourri pen- 
dant neuf mois de l'année au pâturage. Pendant les 
trois autres mois, il sera en partie privé de ce mode 


d'alimentation que l’on a beaucoup trop critiqué en 
ir. 31 
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France, mais qui, dans tous les cas, est le seul qui 
convienne également aux circonstances économiques 
et aux circonstances physiques de l'Algérie. Il y aurait 
folie à vouloir introduire la stabulation permanente, 
c’est-à-dire la nourriture constante à l’étable dans ce 
pays. 

Je viens de parler des pluies de l’hiver. Coïncidant 
avec l’abaissement de la température et avec l'appa- 
rition des nouvelles pousses de l'herbe, pousses aqueu- 
ses, gâtées d’ailleurs par les tiges qui couvrent le sol et 
se décomposent sur place, elles sont, comme on sait, 
la cause de maladies et de pertes nombreuses parmi 
les bestiaux des indigènes. 

Rarement les pluies sont continues. D'ordinaire, 
elles ne tombent que pendant une partie de la journée. 
Les colens profiteront des intervalles de beau temps 
pour faire sortir leurs bestiaux qu'ils conduiront de 
préférence dans les pâturages les plus rapprochés et 
les plus secs. Inutile d'ajouter qu'ils les tiendront 
renfermés aussi longtemps que durera la pluie. - 

Alors les fourrages secs que les colons récolteront 
en quantité, de même que la paille et le grain, offri- 
ront aux bestiaux une nourriture abondante et parfai- 
tement appropriée aux circonstances. Et même lors- 
que le bétail pourra pâturer, il sera d’une bonne hy- 
giène, je dirai mème indispensable, de lui donner, 
avant de sortir de même qu'après son retour, un 
repas en fourrages secs. On prévient ainsi d'une ma- 
nière certaine le mauvais effet d’une nourriture trop 
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aqueuse, jointe à une température basse et à un air 
humide. 

Pour combattre encore mieux ces influences fà- 
cheuses, on pourra donner aux animaux, du moins à 
ceux d'une complexion plus délicate, des plantes et des 
graines aromatiques, telles que le fenu grec, lethym, 
le romarin, les baies de genièvre, ete. Mais de toutes 
les substances propres à atteindre ce but, aucune ne 
convient mieux que le se/ qui n'est heureusement pas 
encore l’objet d’un monopole en Algérie et dont les agri- 
culiteurs pourront tirer un excellent parti pour leurs 
bestiaux. | 

Quant à la difficulté de l'alimentation pendant les 
trois mois de l'été, tout cultivateur comprendra que 
même dans les situations les moins favorisées elle ne 
sera jamais comparable à celle que présente l'hiver 
dans nos contrées. 

D'abord avec l’arrosage on pourra obtenir abon- 
dance de fourrages verts pendant tout lété. Per- 
sonne n'en doute. Mais, même sans arrosage, il sera 
possible, comme on l’a vu plus haut, d’avoir une cer- 
taine quantité de nourriture verte pour les bestiaux, 
du moins dans les sols frais et riches. Je n'ai pas 
besoin de rappeler que dans les terrains de cette na- 
ture la chicorée, les betteraves et la luzerne lors- 
qu'elle a atteint un certain âge et que les racines ont 
pénétré assez profondément en terre, donnent des 
produits en vert pendant presque tout l'été, et que les 
racines, tubercules et choux récoltés en juin et juillet 
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pourront fournir pendant tout l'été, en mélange avec 
les fourrages secs, une nourriture saine aux bestiaux. 

Enfin, là où manqueront ces divers moyens, on 
pourra {oujours avoir recours aux fourrages secs, à 
la paille et aux grains. 

Sans doute ces aliments ne sont pas exempts d’in- 
convénients à une époque aussi chaude de l’année. 
Ils pourront provoquer parfois des maladies inflam- 
matoires. Mais en usant de précautions, en nourris- 
sant modérément, on est à peu près sür d'éviter ce 
danger. D'ailleurs, il n’est pas impossible de rendre 
aux fourrages secs au moins une partie des qualités 
qu'ils avaient à l'état vert. Cela se fait fréquemment 
en France, non pas en été, mais en hiver. Il suffit 
dans ce but d’humecter le foin avec de l’eau pure, ou 
mieux encore avec de l’eau salée, et de le laisser pen- 
dant un temps plus ou moins long dans un lieu frais 
s'imprégner d'humidité. Quelques personnes, au lieu 
d'humecter simplement les fourrages avec l'arrosoir, 
les font tremper pendant quelque temps dans-une 
euve remplie d’eau. 

Cette préparation bien simple a pour effet de rap- 
procher les fourrages de leur état primitif en leur ren- 
dant une partie de l'humidité qu'ils avaient perdue 
par la dessiccation et de les rendre plus agréables aux 
bestiaux, plus nutritifs et d’une digestion plus facile. 
Ordinairement on ne soumet les fourrages à cette pré- 
paration que quelques heures avant de les faire con- 
sommer. Mais il est aussi quelques personnes qui 
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leur font subir une véritable fermentation et qui, dans 
ce but, apres les avoir humectés ou trempés, les entas- 
sent dans un lieu convenable et les laissent s’échauffer. 
Elles prétendent avec quelque raison que cet échauf- 
fement provoque beaucoup mieux encore la dissolu- 
tion des matières substantielles desséchées, et déve- 
loppe ainsi d’une manière plus complète Les propriétés 
nutritives des fourrases. Elles assurent en outre que 
le bétail les mange avee plus de plaisir, 

Ces diverses assertions paraissent fondées. Toutefois 
l'expérience n’est pas encore complèle à cet égard. 
D'ailleurs cette méthode exige plus de travail et sur- 
tout beaucoup plus de soin que la simple trempe. Il 
est en effet essentiel de diriger la fermentation d’une 
manière régulière et uniforme et de l’arrèter au point 
convenable. Or, on n est pas encore d'accord sur cette 
question de savoir quel est ce point convenable, qui du 
reste parait varier suivant la nature des bestiaux. Pour 
les chevaux, la fermentation doit ètre faible. On défait 
le tas dès qu'il v a eu échauffement prononcé et déga- 
sement d’une forte odeur de foin. Pour les bêtes bo- 
vines, surtout pour les bœufs à l'engrais et les vaches 
laitières, on la prolonge jusqu'à ce qu'une légère odeur 
alcoolique se joigne à l'odeur aromalique du foin. 

On a depuis quelque temps appliqué avec beaucoup 
de-succès cette méthode à un mélange de paille hachée 
et de pommes de terre coupées, dans la proportion 
de 2 de paille et 4 de pommes de terre en poids. On 
met le tout par couches alternatives dans une euve ou 
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un tonneau défoncé. On tasse et presse bien, puis on 
arrose avec de l’eau dans laquelle on a fait dissoudre du 
sel. Quelques trous percés dans le bas delacuvedonnent 
issue à l'eau surabondante. On couvre avec quelques 
planches. La masse s’échauffe plus ou moins vite, sui- 
vant la température du lieu. Les pommes de terre se 
ramollissent et finissent par former une bouillie li- 
quide qui pénètre la paille. Au bout de trois fois vingt- 
quatre heures en hiver, le mélange a pris une odeur 
vineuse et une saveur particulière qui, dit-on, plaisent 
singulièrement au bétail. On se hâte d’enlever la masse 
et de l’étendre pour la laisser refroidir, car si la fer- 
mentation continuait, elle deviendrait putride et les 
matières ne seraient plus mangées par le bétail. 

J’ai à peine besoin d’ajouter qu'en Algérie, surtout 
en été, la fermentation devrait durer beaucoup moins 
de temps. Il est probable que vingt-quatre heures suf- 
firaient. 

Au surplus je ne conseillerai pas aux colons d’em- 
ployer immédiatement et en grand cette méthode de 
la fermentation des fourrages. Mais je leur dirai : es- 
sayez-la deux ou trois fois et de diverses manières. Si 
les animaux repoussent cette nourriture dans les com- 
mencements, ne vous rebutez pas; car souvent ils re- 
fusent d’abord des aliments que plus tard ils mangent 
avec avidité. Dans tous les cas, je crois devoir dire ici 
que cette méthode ne convient qu'aux gens soigneux ; 
car la moindre négligence, surtout en Afrique et pen- 
dant l'été, occasionne la perte des fourrages. 
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On a trouvé très convenable de hacher les fourrages 
secs qu'on soumet à ces diverses préparations, soit fer- 
mentalion, soit simple trempe. Cette opération qu’on 
recommande avec raison, même lorsqu'on donne le 
foin tel quel, parce qu'elle économise d’un cinquième 
à un quart sur la quantité, cette opération se fait au 
moyen du hache-paille. 

Le découpage des racines s'opère par le moyen du 
coupe-racines. 

J'ai déjà mentionné ces deux instruments en parlant 
du mobilier des colons. F’ajouterai ici qu'il existe des 
hache-paille et des coupe-racines de dimensions et de 
prix très variables. Tandis que le hache-paille à lame 
en hélice et le coupe-racines à disque coûtent plus de 
400 francs, le petit hache-paille champenois et le coupe- 
racines à lame en $S coûtent moins de 10 francs: 
mais, 1l faut le dire, leur travail est proportionné à 
ce prix. 

On voit par ce qui précède que l’alimentation d’été 
du bétail n'offrira aucune difficulté aux colons intel- 
ligents. 

Je reviendrai sur cette question de la nourriture en 
parlant de chaque espèce d'animaux, mais je ne ter- 
minerai pas ces notions générales sans rappeler aux 
colons ce proverbe flamand : bien nourrir le bétail 
coûte, mais le malnourrir coûte beaucoup plus encore. 
Et en effet, une bête mal nourrie emploie toute sa 
nourriture à vivre, c'est-à-dire à réparer les pertes 
journalieres qu elle fait en excrétions et transpiration ; 
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mais elle ne peut fournir aucun produit (travail, lait, 
viande, ete.), où du moins aucun produit satisfaisant. 
Une bète bien nourrie donne, au contraire, un produit 
qui paie non-seulement la portion d'aliments qui a 
servi à le eréer, mais encore celle qui a été employée 
à entretenir la vie de l'animal. C’est ainsi qu'un quin- 
tal métrique de foin donné comme ration journalière 
à 25 vaches sera dépensé en pure perte, car 1! n’aura 
servi qu'à empècher ces animaux de mourir de faim 
sans leur permettre de donner aucun produit venda- 
ble quelconque; consommé par 42 vaches seulement, 
ee même quintal sera, au contraire, payé par le pro- 
duit en lait, beurre, fromage et accroissement de poids 
des animaux. 


\ 3. Logement des bestiaux. 


C'est ici le lieu de dire quelques mots sur les loge- 
ments des bestiaux. Ces constructions peuvent être en 
Algérie fort simples et peu coùteuses. Ce seraient des 
hangars ou des appentis, c’est-à-dire des toits soutenus 
sur les quatre faces par des poteaux, ou appuyés d'un 
côté à un mur. Cette dernière disposition cadrera d’or- 
dinaire le mieux avec l'ordonnance générale de la 
ferme telle que nous l'avons décrite et figurée dans 
le premier volume. 

Ces appentis auront 5 mètres et demi de largeur 
lorsqu'ils seront destinés aux chevaux et aux bêtes bo. 
vines, et 4 à 5 mètres lorsqu'ils devront servir de ber- 


Serres. 


PARTIE IV, — AGRICULTURE, 189 
Dans les écuries, dont la figure 85 représente la 
coupe, on placera comme de coutume un râtelier et 


une manpeoire. 
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Dans les étables, le râtelier doit être supprimé et la 
mangeoire ordinaire remplacée par un passage en 
terre recouvert de briques ou de planches, élevé de 
0,50 à 0,40 ‘seulement au-dessus du sol et large 
de 4 mètre à 4" ,50. Une planche inclinée, formant 
rebord, empêche les animaux de faire tomber les four- 
ages sous leurs pieds. On peut encore, dans le mème 
but, placer contre ce rebord des montants assez rap- 
prochés les uns des autres pour que les animaux 
n'aient que juste la place nécessaire pour passer la 
iète, On évite ainsi que les bêtes tourmentées par les 
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mouches, et cherchant à s’en débarrasser tout en 
mangeant, ne tirent une partie des fourrages verts ou 
secs hors de la mangeoire et sur le sol de l’étable où 
ils se mêlent avec le fumier. 

Cettedisposition (fig. 86), aujourd’hui généralement 


Figure 86. 


adoptée dans les nouvelles établesen France et en Alle- 


magne, a cela d’avantageux qu'elle facilite beaucoup l'af- 


louragement. Le bouvier n’a plus besoin de passer entre 
les animaux, au risque de recevoir des coups de pieds 
et des coups de cornes. Il marche sur le passage même 
et dépose les aliments devant chaque bête. Inutile d’a- 
jouter que celles-ei doivent être attachées assez court 
pour ne pouvoir mettre les pieds sur la mangeoire, se 
voler mutuellement la nourriture ou se battre entre 
elles. Cette disposition convient en outre en cequ on 
peut déposer sur ce passage toute espèce d'aliments, 
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fourrages secs ou verts, entiers ou hachés, raci- 
nes, etc. ] n'y a que les aliments liquides qu'on est 
obligé de donner dans des baquets, mais qui, du reste, 
entreront rarement dans la nourriture des bestiaux en 
Afrique. Enfin, le peu d’élévation de ce passage est 
encore avantageux, attendu que la conformation des 
bêtes bovines leur rend la préhension des aliments 
plus facile lorsque ceux-ci sont à terre, où du moins à 
une faible élévation, que lorsqu'ils sont placés haut. 
On sait que les râteliers provoquent souvent des avor- 
tements chez les vaches. La figure 86 représente la 
coupe d'une vacherie ainsi disposée. 

Quant aux bergeries, elles recevront comme d'ha- 
bitude des râteliers simples le long du mur et quel- 
ques râteliers doubles au milieu. Ces râteliers pour- 
ront avoir une petite mangeoire dans le bas. Elle 
consiste en une planche fixée à la partie inférieure du 
râtelier, et contre laquelle on cloue une latte pour 
rebord. Cette disposition permet de donner aux bêtes 
à laine des substances menues, grains, sel, racines 
coupées, fourrages hachés ; elle prévient aussi la perte 
des feuilles et tiges qui se détachent du foin lorsque 
l'animal le tire à lui. | 

Comme les bêtes à laine ne sont pas attachées, il 
faudra nécessairement une enceinte aux appentis qui 
serviront de bergeries, Elle pourra se composer d’un 
mur à hauteur d'appui, en pierres sèches ou en pisé, 
ou simplement de claies placées entre les poteaux et 
lixées à ceux-ci. Ce sera également par des claies qu'on 
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lormera les divisions qu'il est nécessaire d'établir dans 
toute bergerie pour séparer les animaux de divers 
ages el sexes. La fig. 87 représente la coupe d'une ber- 


serie avec deux râteliers simples. 


Figure 87 - 


J'ai supposé que les écuries et étables seraient ou- 
vertes de trois côtés, le quatrième étant fermé par le 
mur contre lequel s'appuie l’appentis. Dans toutes les 
parties basses ou moyennes de l'Algérie, la tempéra- 
ture n’est jamais assez froide pour qu'il soit nécessaire 
de elore les logements des animaux. Si un grand 
nombre de bestiaux périt annuellement chez les indi- 
gènes pendant l'hiver, cela vient moins du froid que 
de la pluie à laquelle ils restent constamment exposés, 
ainsi que d’une nourrilure trop aqueuse. J’ai indiqué 
les movens de remédier à ce dernier inconvénient ; 
le toit garantissant les animaux de la pluie, toutes les 
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conditions sont dès lors remplies pour leur bonne 
venue. Si cependant l'un des côtés ouverts de l'appentis 
était exposé en plein aux vents du nord-ouest dans une 
localité où celui-ci souffle avec violence pendant Phiver, 
il serait ulile de le fermer en partie par un des moyens 
que je viens d'indiquer, ou de prolonger le toit sufli- 
samment pour éviter que les animaux n’en souffrent. 

Quant au sol de ces logements, il ne peut être ques- 
tion pour les colons d'Afrique de le faire d’une ma- 
nière coûteuse. Ce sera la terre même du lieu ; seule- 
ment on aura soin de lui donner une surface parfaite- 
ment plane et une pente suffisante pour l'écoulement 
des urines. Une rigole sera creusée derrière les ani- 
maux pour recevoir celles-ei et les diriger vers la 
fosse à fumier. 

Si la terre est de nature un peu argileuse, on obtien- 
dra un sol très ferme et parfaitement imperméable en 
l’'arrosant à plusieurs reprises d’un lait de chaux et en 
le massivant où battant fortement après y avoir ré- 
pandu de la paille hachée. 

La partie principale de ces constructions et la plus 
chère sera le toit. Je conseillerais beaucoup d'essayer 
le carton goudronné ou la toile goudronnée. En em- 
ployant l'un ou l'autre avec les précautions que j'ai 
déjà signalées ailleurs, on évitera, je crois, le danger 
de voir couler le goudron pendant l'été, et on obtien- 
dra une couverture que nulle autre ne pourrait égaler 
pour la légèreté et mème, sur beaucoup de points, 
pour le bon marché. 
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A défaut de ces matières, on pourrait aussi em- 
ployer les tissus dont se servent les Arabes pour leurs 
tentes, si on en trouvait à bas prix. Enfin, les roseaux 
et autres plantes de marécages pourront également 
servir et faire des toitures en chaume. 

J'ai à peine besoin d'ajouter que l'absence de mur 
permettra de réduire la hauteur, sans inconvénient, à 
5 mètres et même à 2°,50 pour le point intérieur le 
plus élevé du toit. Cela n’est pas indifférent, parce 
qu'un hangar élevé doit être d’une grande solidité 
pour résister aux vents. 


4. Nombre de têtes de bétail dans chaque ferme. 


Quant au nombre de têtes que les colons devront 
tenir sur une étendue donnée de terre pour avoir la 
quantité nécessaire de fumier, je ne puis donner aucun 
chiffre précis à cet égard. Tout dépendra du sol et 
des circonstances économiques. Cependant, comme 
moyenne, on pourrait adopter une tête de gros bétail 
par hectare et un quart. Or, il est reçu en agriculture 
que huit moutons, six porcs, trois jeunes bêtes ou un 
cheval et demi équivalent, pour la production des 
engrais, à une bête bovine adulte. Il faudrait done, 
sur une ferme de 42 hectares, neuf à dix bêtes bovines 
ou leur équivalent en autres bestiaux. 

Une combinaison qui me semble de nature à con- 
venir dans beaucoup de cas serait la suivante : une 
jument avec sa suite, quatre vaches avec autant de 
jeunes bêtes, trente à quarante brebis et agneaux. Les 
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vaches serviraient avec la jument à exécuter les travaux 
de culture en même temps qu'elles fourniraientdu lait. 

Au surplus, le nombre des animaux ne sera pas le 
même pendant toufe l’année. Avec leur système d’en- 
tretien des bestiaux, les indigènes sont, comme je l'ai 
déjà dit, fort embarrassés de les nourrir pendant une 
partie de l'été; aussi le bétail en général, mais surtout 
le jeune bétail, est-il à très bas prix pendant les mois 
de juillet, août, septembre et même octobre et no- 
vembre. Les bêtes grasses seules ont un prix élevé à 
celte dernière époque comme pendant tout l'hiver. 

Cette inconstance, loin d’être un inconvénient, sera 
au contraire un grand avantage pour les colons, car 
pouvant nourrir de nombreux bestiaux à cette époque, 
au moyen de leur culture perfectionnée, et trouvant 
dans ces mêmes moyens la facilité de les engraisser 
dans une saison où les Arabes savent à peine les empé- 
cher de mourir de faim, ils pourront faire d’excel- 
lentes spéculations, surtout pour l'engraissement et 
l'élève de seconde main. 


\ 5. Chevaux. 


Je me suis longuement étendu, dans la culture arabe, 
sur ce sujet qui intéresse plus encore l’armée que les 
colons. 

Ceux-ci, en effet, pourraient au besoin se passer de 
chevaux pour leur culture. Les bêtes bovinessuffiraient 
pour les travaux agricoles, et pourraient même être 
employées, concurremment avec les mulets, aux char- 
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rois et transports en général. Mais l'armée ne peut se 
passer de chevaux ; on sait toutes les peines qu'elle 
éprouve à se remonter, même en chevaux tarés el 
usés. Il n'est pas probable que cette difficulté cesse de 
sitôt, et moins probable encore que les Arabes modi- 
lient leur système d'élève de facon à ne plus abuser des 
jeunes chevaux. 

Depuis longtemps on a compris cela. Depuis long- 
temps on a agité la question de savoir s’il ne convien- 
drait pas d'établir des haras pour élever les chevaux 
nécessaires à notre cavalerie, ou au moins des dépôts 
de remonte où on placerait des poulains achetés aux in- 
digènes à dix-huit mois ou deux ans, c’est-à-dire avant 
qu'ils ne les usent, pour y être élevés et dressés à la 
francaise jusqu'à l'âge convenable au service. 

Je ne suis pas de ceux qui refusent au gouvernement 
l'aptitude à faire quoi que ce soit de bien en matière 
industrielle ou commerciale, Néanmoins, 1l n’est que 
trop vrai que presque toujours le gouvernement fait 
plus chèrement que les particuliers, même dans les 
branches pour lesquelles il possède un personnel spé- 
cial, à plus forte raison là où cette condition n'existe 
pas. La connaissance du cheval ne suffit pas pour bien 
élever, et surtout pour élever à bon marché; il faut en 
outre des connaissances agricoles étendues. Je dirai 
même que ces connaissances sont le principal, et cette 
asserlion ne semblera certainement paradoxale qu’ 
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chevaux n’est pas une de ces industries qui, à l'instar 
de la fabrication du sucre, de celle de la féeule, etc, 
quoique ordinairement annexés à un faire valoir, peu- 
vent néanmoins dans beaucoup de cas en être séparées 
sans inconvénient. Impossible de faire de l'élève sans 
culture, impossible de faire de Pélève avec profit sans 
une culture spécialement organisée dans ce but. Les 
résultats pécuniaires de Félève du cheval tiennent 
essentiellement à l'ensemble des faits eulturaux de l’ex- 
ploitation. C’est grâce à l’engraissement des bœufs et des 
moutons et à la tenue des vaches laitières qu'on peut 
produire des chevaux au prix actuelen Normandie, en 
Auvergne, dans le Perche, la Bray, le Limbourg, etc. 

Je crois donc que c’est avant tout sur les colons qu'il 
faudra compter dans l'avenir pour la remonte de no- 
tre cavalerie d'Afrique. 

Toutefois, l'intérêt est si grave, et il est tellement 
urgent de hâter le moment où l'on pourra se rendre, 
en partie du moins, indépendant des indigènes pour 
la production des chevaux, que le gouvernement fera 
bien, je crois, d'établir non pas des haras, mais des 
dépôts de remonte dans lesquels on recevrait non- 
seulementles poulains achetés aux Arabes, mais encore 
ceux qu'on pourrait faire produire à une partie des 
juments du gouvernement, système mauvais du reste 
en principe, mais qu'on peut appliquer dans quelques 
cas particuliers. On y recevrait en outre les poulains 
des colons qui ne se trouveraient pas en position favo- 
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dée aux colons de vendre dès l'âge de six mois où un 
an au plus les produits de leurs juments contribue- 
rait beaucoup à encourager l'élève du cheval en Afri- 
que; car on sait qu'une des causes qui arrêtent cette 
industrie en France, c'est que souvent le producteur 
ne recueille le fruit de ses avances et deses peines qu'au 
bout de quatre à cinq années pendant lesquelles il court 
toutes sortes de risques. 

Je le répète, 1l est plus que probable que les che- 
vaux élevés dans ces dépôts de remonte reviendront 
au gouvernement à un prix plus élevé que celui auquel 
il les achèterait aux indigènes et aux colons. Mais il ne 
faut pas oublier qu'ils seront supérieurs en qualité 
même à ces derniers. D'ailleurs, encore une fois, il 
importe avant tout de ne plus dépendre des Arabes ou 
du bey de Tunis pour nos remontes, et malheureuse- 
ment il se passera bien du temps encore avant que cela 
ne vienne du fait des colons. 

Ces dépôts de remonte devront nécessairement être 
annexés à une grande ferme militaire où l'on ne pro- 
duira principalement que les grains et fourrages néces- 
saires aux chevaux. 

Où conviendra-t-il de placer ces établissements? C’est 
là une question assez difficile à résoudre. Les lieux 
élevés et salubres sont souvent arides ou du moins 
privésd’herbages pendant unegrande partie de l’année. 
Les plaines humides etles fonds de vallées sont malsains, 
el comme il sera nécessaire d’avoir dans ces dépôts suf- 
lisamment de troupes pour défendre les chevaux contre 
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les Arabes maraudeurs, on verrait s'y renouveler ces 
faits déplorables qui ont rendu certaines stations mili- 
taires plus désastreuses que les plus meurtiers combats. 

Jusqu'à ce que les grandes plaines soient assainies, 
on devra préférer, je crois, sinon des montagnes, du 
moins les collines et les plateaux situés à mi-côte, pla- 
cés assez près des riches herbages de la plaine pour 
pouvoir en proliler et jouissant néanmoins d'un air 
pur. Des positions pareilles se rencontrent en grand 
nombre dans toute l'Algérie. Je me borneraiï à citer les 
collines qui terminent le Sahel d'Alger du côté de la 
plaine; les sommités du Bougantas ou les pentes de 
l'Edough près Bône, les plateaux des environs de Mos- 
taganem, elc. 

J'ai dit précédemment que dans certaines localités, 
notamment dans les plaines, ilconviendrait d'imposer 
aux colons l'obligation d'entretenir constamment un 
cheval de selle, afin d'avoir une milice coloniale mon- 
tée. On pourrait et on devrait exiger que ce füt toujours 
une jument, et on trouverait avantage à distribuer une 
prime pour chaque poulain qui naitrait. 

Je me suis assez étendu sur la race actuelle des che- 
vaux algériens pour n'avoir pas à y revenir. Mais je 
pe puis me dispenser de dire quelques mots sur cette 
question fréquemment soulevée de l'amélioration de 
celte race. 

J'ai entendu des hommes distingués et qui con- 
naissent le pays proposer les croisements avec des éta- 
lons anglais, arabes, andalous, tureomans, ete. 
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Je ne suis pas, je l'avoue, partisan quand même des 
croisements, et je repousse comme opposée à tous les 
faits cette doctrine de Buffon qui considère le eroise- 
ment entre es races comme nécessaire pour empê- 
cher la dégénération. L'existence seule des races suffi- 
rait pour prouver la fausseté de ce principe. Je ne 
considère le croisement que comme un moyen plus ou 
moins puissant d'arriver à une modification, à un 
changement. Mais, pour réussir dans l'emploi de ce 
moyen, il faut d'abord nécessairement que le change- 
ment qu'on a en vue soit bien défini, ensuite qu'il soit 
avantageux, enfin qu'il puisse ètre obtenu par le 
croisement en général, et spécialement par la race 
qu'on aura adoptée comme typeaméliorateur. Croiser, 
comme on ne le fait que trop souvent en France, sans 
suite, sans but déterminé, dans un vague désir d'amé- 
liorer en général, est une méthode détestable qui con- 
duit presque toujours à la détérioration et à l’anéan- 
tissement des races. Au lieu d’une race, défectueuse 
peut-être sous quelques rapports, mais exceilente- sous 
d'autres, on n’a plus que des animaux sans caractère, 
_ sans valeur, offrant parfois la réunion des éléments 
les plus hétérogènes et les plus disparates. 

Avant done de songer aux croisements et à un 
noyen quelconque d'amélioration pour Ja race algé- 
rienne, il est, je crois, indispensable de bien se rendre 
compte de ses défauts, de ses qualités et de celles que 
nous voudrions leur donner. 


Certes ce n'est ni le fond, ni la légèreté, m1 la sou- 
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plesse, n1 la force musculaire, ni la vigueur de con- 
slitution, ni l'aptitude à supporter les fatigues et les 
privations de tous genres qui leur manquent. Sous 
ces divers rapports la race algérienne n'est inférieure, 
du moins dans ses individus de choix, à aucune autre 
au monde, si ce n'est peut-être (en supposant vrai le 
dire des voyageurs) à la race arabe de Nedjdj. La 
seule chose qu'on pourrait leur reprocher est l'exi- 
guité de leur taille. Or, tous les bons éleveurs savent 
que les croisements sont un fort mauvais moyen d’ac- 
eroitre la taille des animaux. Croiser un grand mâle 
avec une petite femelle est une méthode sûre d’avoir 
des produits décousus et sans valeur. L'accroissement 
de la taille, lorsqu'on veut y arriver sans diminuer 
ou détruire les qualités d’une race, ne s'obtient que 
par l'amélioration de la nourriture et du traitement, 
car partout lexiguité de la taille est le résultat de 
l'insuffisance ou de la mauvaise qualité de la nourri- 
ture et du manque de soins, surtout dans le jeune âge 
de lanimal. « La taille du cheval est dans le sac à 
avoine, » disent les Anglais. Substituez l'orge à P’avoine, 
dans ce raisonnement, ajoutez-v des fourrages secs 
en hiver et pendant les mois les plus chauds de l’an- 
née, de plus un abri suffisant contre les intempéries 
des saisons et un traitement plus rationnel du jeune 
sujet que celui qu'il reçoit chez les indigenes, et vous 
aurez les movens infaillibles d'accroître promptement 
la taille. 

On pourrait encore demander à la race algérienne 
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des formes plus agréables à l'œil, et il n’est pas douteux 
qu'avec des croisements bien entendus on ne parvienne 
à les lui donner. Mais, d’abord, ces formes sont-elles 
une condition bien importante ? Ensuite, ne risquera- 
t-on pas de faire perdre, par ces croisements, des qua- 
ltés beaucoup plus essentielles? C'est d'autant plus 
probable qu'on ne pourrait employer dans ee but la 
race arabe qui n'est guère plus belle que la race 
barbe. Enfin, il est plus que probable que les moyens 
que je viens d'indiquer pour accroître la taille auront 
également pour résultat de rendre les formes plus 
belles. Un animal maigre, usé avant l’âge, est toujours 
laid quelle qu'ait été sa conformation primitive. Une 
bonne nouriture, en développant les parties muscu- 
laires et en général les tissus, et en arrondissant ainsi les 
formes, et surtout l'absence de ce traitement barbare 
auquel les indigènes soumettent le poulain dès l’âge 
de trente mois, suffiront, j'en suis sûr, pour rendre 
au cheval barbe ces formes élégantes et gracieuses qui 
l'avaient rendu célèbre jadis, qu'on ne retrouve plus 
d'une manière complète que chez quelques individus 
d'élite, mais dont on reconnait les éléments chez tous 
sans exception. 

Ces divers motifs me font repousser les croise- 
ments comme dangereux, ou au moins commeinutiles. 

La seule race qu'on pourrait employer avec quel- 
que avantage est la race Nedjdj dont je viens de 
parler. Mais il est extrémement difficile de s'en pro- 
eurer des étalons de choix, el si on trouvait à en ache- 
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ter, il faudrait les placer non pas en Algérie, mais en 
France où ils sont plus nécessaires. Tout porte à croire 
d’ailleurs que chez les tribus du désert on trouve- 
rait des animaux reproducteurs peu inférieurs à ceux 
de cette race. Et quant aux races anglaise et anda- 
louse, je suis intimement convaincu qu'elles feraient 
un tort immense à la race barbe en la privant de ses 
qualités les plus essentielles pour ne lui en douner 
que d’illusoires. 

z'est donc avant tout par la nourriture, par le trai- 
lement et par un bon choix des mâles reproducteurs 
pris dans la race même, qu’on améliorera les chevaux 
de l'Algérie. 

lei se présente néanmoins une question : la race 
indigène est peu propre au trait. Les colons, tout en 
utilisant leurs chevaux pour la selle, dans l’occasion, 
en tireront principalement parti pour les travaux de 
culiures et de charrois. Ne serait-il pas préférable de 
leur donner des juments de trait françaises? En pre- 
nant une race moyenne, rustique, comme la race bre- 
tonne, ardennaise ou percheronne, on remplirait cer- 
lainement beaucoup mieux le but agricole qu'avec la 
race du pays, et en faisant saillir ces mêmes juments 
par de bons étalons indigènes, on obtiendrait des pro- 
duits qui, sans avoir toutes les qualités de la race 
barbe, en posséderaient une partie et d’autres qu’elle 
n'a pas, notamment plus d’étoffe. Mais outre que cette 
mesure serait très coûteuse, elle aurait l'inconvénient 
de ne pas produire les chevaux qui conviennent spé- 
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cialement à l'armée. Or, Farmée est et sera longtemps 
encore un élément trop essentiel en Afrique pour 
que les intérêts secondaires des colons ne soient su- 
bordonnés aux siens. D'ailleurs la milice coloniale 
elleeméme se trouverait fort mal d’être montée en 
chevaux de trait français. Enfin, la bonne nourriture, 
les soins, l'abri exerceront l'influence signalée non- 
seulement sur les produits des juments distribuées 
aux colons, mais sur celles-ci même, et les rendront 
plus fortes et plus aptes aux travaux de culture. Je 
rappellerai en outre que les principales bêtes de 
trait seront toujours les bœufs et les vaches, et que ee 
ne sera que dans les terres légères, où, par conséquent, 
le labour exige peu de force, qu'on leur substituera 
les chevaux. 

J'ai dit plus haut que le gouvernement distribuerait 
des juments aux colons des villages de la première ca- 
tégorie. Pour favoriser autant que possible l'élève et 
le soût du cheval parmi les colons, l'administration 
pourrait en livrer à bas prix aux colons des autres 
villages. 

Sans doute il ne sera pas très facile de se procurer 
actuellement un grand nombre de juments à cause de 
la répugnance des Arabes à les vendre. Cette difliculté 
disparait toutefois de jour en jour, grâce aux progrès 
rapides qu'a faits depuis quelque temps la domina- 
lion française en Algérie. Aujourd'hui même l'armée 
possède un certain nombre de juments qui souvent 
ne laissent pas que d’être un embarras. On les pren- 
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drait au fur et à mesure qu'il serait possible de les rem- 
placer par des mâles et on les donnerait aux colons. 

Enfin, le gouvernement fournirait et entretiendrait 
comme je l'ai déjà dit, dans chaque village où l'élève 
des chevaux serait pratiquée, un étalon de choix qui 
serait placé chez le maire ou chez le oardeur de trou- 
peau communal. Dans le même but on pourrait don- 
ner une prime de 40 francs, par exemple, pour cha- 
que poulain qui proviendrait de cet étalon. 

Malgré les développements dans lesquels je suis 
entré sur l'élève du cheval chez les Arabes, je crois 
devoir présenter 1ei quelques données qui pourront 
servir de guides aux colons. 

C'est en février et mars que les juments du pays en- 
trent ordinairement en chaleur. Ce dernier mois est 
le plus convenable pour le colon, ear la jument por- 
tant 44 mois et quelques jours, met bas ainsi dans le 
courant ou vers la fin de février, c’est-à-dire à une 
époque où la plupart des semailles et des travaux de 
culture sont terminés. Le petit sujet arrive d’ailleurs à 
une époque où la température se radoucit et où l'herbe 
des pâturages s'améliore. 

On sait qu'il est facile d'influer sur la force et la 
vigueur des produits avant mème qu'ils ne soient 
nés, par le régime auquel on soumet la mère pendant 
la gestation. On pourra la faire travailler jusque 
quinze jours avant le part, mais d'autant plus modé- 
rément et avec d'autant plus de précautions que 
ce moment sera plus proche. Quant à la nourriture, 
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elle doit également être d'autant meilleure que la ges- 
{ation est plus avancée. IT ne faut cependant pas 
qu'elle soit surabondante, de façon à ee que la bête 
s'engraisse; et même lorsque les signes précurseurs 
du part se manifestent, on doit la diminuer progres- 
sivement et la borner à de la paille hachée et de l'orge 
moulue donnée sous forme d’eau blanche. 

Le traitement auquel les Arabes soumettent la mère 
et le petit sujet dans les premiers jours après la mise 
bas me semble assez rationnel pour en conseiller l’a- 
doption aux colons jusqu'à ce que des expériences 
comparatives en aient démontré l'inutilité; ainsi la 
ceinture abdominale mise au poulain immédiatement 
après sa naissance, le séjour de celui-ci avee sa mère 
dans l'écurie pendant les sept premiers jours, pendant 
lesquels on la nourrit avec de la paille et de lorge, 
dont une partie est souvent torréfiée, nourriture à la- 
quelleles colons pourraientajouter un peu de foin, des 
eaux blanches et des racines cuites, surtout des carottes. 

Après ce temps, la mère et le petit peuvent aller au 
pâturage. On ajoute chaque jour une certaine quan- 
tité d'orge à la nourriture verte qu'elle y trouve. C’est 
nécessaire, surtout dans les commencements. Par les 
temps de pluie on la garde à l'écurie où on la nourrit 
avec du vert ou du sec. Il est également bon de la 
rentrer de onze heures à deux ou trois, dans les gran- 
des chaleurs, lorsque les pâturages w’offrent pas un 
ombrage suffisant, et cette précaution est encore utile 
au poulain apres le sevrage. 
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Du reste, quinze jours après le part, la jument peut 
déjà reprendre un travail modéré, et on peut laisser le 
poulain l'accompagner aux champs. 

Il sera très convenable de donner à celui-ci, dès 
l’âge de un à deux mois, de l'orge avec laquelle il jouera 
d'abord et qu'il mangera ensuite, Cette addition de 
nourriture qui augmente peu la dépense, attendu 
que lé poulain ne consomme qu’un ou deux litres 
d'orge par jour, contribue tellement à la taille et à la 
vigueur du jeune animal qu'aucun éleveur intelligent 
ne songera à l’économiser. Le décuple donné plus tard 
ne saurait remédier au mal produit par cette écono- 
mie mal entendue, car c’est dans l'enfance des êtres 
organisés en général, et surtout des animaux, que par 
une bonne nourriture et des soins on pose les bases 
de la santé, de la force et de la taille. 

Les Arabes, malgré leur avarice et leur ignorance, 
comprennent et appliquent ce principe, du moins pour 
les chevaux; non-seulement ils donnent de l'orge, 
mais lorsqu'ils supposent que la mère n’a pas assez 
de lait, ils y suppléent par du lait de vache, de chèvre 
ou de brebis. 

Ce serait sans doute trop exiger des colons que de 
leur demander d’imiter les indigènes pour cette der- 
nière pratique, et cependant je suis certain que dans 
beaucoup de cas ils auraient avantage à le faire. 

Au moins devront-ils adopter le système arabe pour 
la manière de traiter le poulain jusqu'au moment où 
on le dresse. Rien n’est en effet plus propre à rendre 
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les jeunes animaux doux, rnaniables, en même temps 
qu'à développer leur force et leur souplesse que cette 
intimité qui s'établit entre eux et les enfants arabes, 
que ces jeux, que ces lecons anticipées et progressives 
d'équitation données par ces derniers, leçons qui pro- 
litent d'ailleurs également aux uns et aux autres et 
créent non-seulement d'excellents chevaux de selle, 
mais encore des cavaliers consommés. 

Dans le courant de la troisième année, si on ne Pa 
fait plus tôt, on attachera le poulain à l'écurie, on le 
fera courir à la longe et même dépiquer du blé; puis 
on lui mettra un mors, une selle, et on l’habituera 
d'abord à rester de longues heures immobile, la bride 
étendue par terre et maintenue simplement par un 
caillou posé dessus, puis à entendre sans s’effrayer la 
détonation des armes à feu. Enfin on le dressera à la 
selle et au harnais, non pas, bien entendu, comme le 
font les Arabes, mais d'après les principes reçus et 
suivis en Europe, c'est-à-dire avec douceur et en ob- 
servant toujours de ménager les forces et l'ardeur du 
jeune animal. En général, la douceur est une des 
conditions les plus essentielles pour l'élève du cheval; 
et, il faut bien le dire, c est l'absence de cette condition, 
c'est l'absence de l'amour du cheval qui nous empé- 
che et nous empèchera toujours d’être riches en bons 
chevaux et riches en bons cavaliers. C'est là ce qu'il 
faudrait tächer d'éviter en Alpérie,et ajoutons que, sous 
ce rapport, les colons allemands ne seront pas inutiles 
en montrant aux Français l'exemple de la douceur et 
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de la palience dans le traitement des animaux domes- 
tiques. C'est sur eux principalement qu'on pourra 
compter pour la production des chevaux nécessaires 
à l'armée. 

Quant à la nourriture, on augmente après le sevrage 
la ration d'orge et on la porte successivement jusqu’à 
six litres par jour lorsque les pâturages ne sont pas bien 
lournis. Cette orge est donnée matin et soir. On évite 
de faire boire le poulain immédiatement avant ou 
après. En général, 1l serait bon de l’habituer, comme 
le font les Arabes, à ne boire qu'une fois par jour, 
vers midi. 

Pendant le premier hiver, on continue la ration 
d'orge à laquelle on ajoute du foin et de la paille. Le 
foin ne doit être donné qu'en quantité modérée, afin 
que l'animal ne prenne pas trop de ventre. 

Il vaut mieux le nourrir au sec pendant tout l'hiver 
jusqu'en mars que de le faire pâturer. 

L'été de la seconde année se passera au pâturage. 
On pourra réduire la ration d'orge à trois litres par 
jour, dont la moitié avant de quitter l'écurie et l’autre 
en rentrant le soir. J’ai du reste à peine besoin dedire 
que le poulain, de même que tous les autres bestiaux, 
devra pendant toute l’année passer la nuit dans l'in- 
térieur de la ferme. J'ajouterai que c'est plus néces- 
saire pour lui que pour les autres animaux à cause de 
la tendance toute particulière qu'ont les Arabes à vo- 
ler les chevaux. 

Le second hiver se passera comme le premier, sauf 
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qu'on pourra réduire encore la ration d'orge, la rem- 
placer en partie par des fèves concassées et augmenter 
la ration de foin et de racines. Parmi ces dernières, 
les carottes seules sont du goût du cheval et peuvent 
être données sans autre préparation que le découpage. 
Les pommes de terre doivent être nécessairement cui- 
tes. Quant aux betteraves, elles sont dédaignées dans 
les commencements, mais la plupart des chevaux fi- 
nissent par s’y habituer. 

Il est bon de donner du sel avec les racines, de 
mème qu avec la nourriture verte au printemps et en 
automne lorsque les pâturages sont humides. La quan- 
üité peut être de 60 grammes par jour pour un cheval 
fait. 

Si on commence à dresser le poulain dans le courant 
de la troisième année, on augmente à cette époque sa 
ration d'orge qu’on porte à six et sept litres par jour. 

Quant aux chevaux faits, ils doivent être nourris à 
l'écurie lorsqu'ils travaillent ; au printemps et en au- 
tonne avec du vert et du grain; en été et en hiver avec 
du foin, des racines et du grain. La quantité de ce 
dernier sera de huit à dix litres par jour de travail. 

Dans les jours de chômage on fait pâturer et on 
réduit de moitié la ration de grain. 

Faudra-t-1l ou non concasser ce grain ? Cette ques- 
tion a déjà été soulevée pour l’avoine et résolue pres- 
que généralement d’une manière affirmative. En 
sera-t-il de même pour l'orge? On manque encore 
d'expériences à cet égard. Autant qu'il m'est permis 
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d'en juger, je. crois que le simple cassage de l'orge 
entre deux eylindres cannelés ou mouchetés doit être 
une bonne opération, surtout lorsque les animaux 
mangent du vert qui les relâche toujours un peu. Elle 
est moins nécessaire dans la nourriture au sec. Enfin 
on peut éviter que les chevaux n'avalentle grain entier, 
et par conséquent se dispenser de le concasser en le 
mêlant avec un volume égal de paille hachée menue 
qui les force à mâcher. Pour qu'ils ne séparent pas la 
paille du grain en soufflant dessus, on humecte le mé- 
l'ange. 

Ce n'est qu'à six ou sept ans que les chevaux barbes 
ont pris tout leur développement. Aussi ne doit-on 
faire travailler les jeunes animaux qu'avec beaucoup 
de modération avant cet âge, et 1l serait préférable de 
ne commencer à les dresser et à les employer que dans 
le courant de la quatrième année; toutefois avec des 
soins, des ménagements et une bonne nourriture, on 
peut, sans inconvénient, cominencer dès la fin de la 
troisième année, Mais hâtons-nous d'ajouter qu'il fau- 
dra se garder d’atteler le jeune cheval avec des bœulfs 
ou des vaches dont la lenteur influerait défavorable- 
ment sur lui. 

Ce n’est qu au commencement de la cinquième an- 
née qu'on pourra utiliser les étalons et juments à la 
reproduction. Une nourriture abondante et choisie 
sera plus nécessaire encore à la jeune jument qui porte 
el allaite pour la première fois qu'aux vieilles. 

J'ai déjà dit que la race barbe semblait ne pas se 
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trouver bien de la castration ; aussi je conseille de ne 
pas employer cette mutilation que la douceur et l'o- 
béissance de ces animaux rendent d’ailleurs à peu près 
superflue. 7 

En observant ces règles, j'ai lieu de croire que les 
colons arriveront bientôt à obtenir quelque chose d’a- 
nalogue à ce que nous appelons chevaux à deux fins, 
c'est-à-dire des bêtes un peu plus corsées que la géné- 
ralité de celles du pays, plus aptes, par conséquent, 
aux travaux de culture et de charrois, et conservant 
néanmoins assez de la vitesse et de la souplesse primiti- 
ves de la race pour former encore d'excellents chevaux 
de selle. 

Outre les poulains produits chez eux, les colons 
trouveront souvent de l’avantage à élever des poulains 
achetés aux Arabes à divers âges dans les mois d'août 
et de septembre, époque où ils sont à bas prix. 

Comme les juments des colons ne contribueront 
qu'accessoirement aux travaux de culture et encore 
seulement aux plus légers, tels que hersages, roulages, 
binages à la houe, à cheval, etc., il n’y aura nulin- 
convénient à les faire saillir tous les ans, d'autant plus 
qu'elles ne retiennent pas chaque année. 

Dans l'emploi des chevaux indigènes pour le trait, 
je crois devoir recommander aux colons de ne faire 
usage que de colliers légers. C’est une grande erreur 
de croire qu'un collier doit ètre lourd pour remplir 
toutes les conditions. Ce n’est pas en lui donnant un 
grand poids qu'on Pempêche de remonter, c'est par 
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. ue sous-ventrière serrée, et je ne saurais trop recom- 
mander l'adoption de cette pièce importante dans 
tous les harnais, surtout dans ceux de voiture où le 
tirage se fait horizontalement. 

J'ai à peine besoin de dire que le pansement de la 
main et les soins de propreté ne sont pas moins néces- 
saires en Afrique qu'en France. Cependant il ne fau- 
drait pas abuser du premier. L'emploi trop fréquent 
de l’étrille et du bouchon a pour effet de donner à la 
peau une irritabilité et une sensibilité trop grandes 
qui rendent l'animal plus sujet à éprouver l'influence 
du froid et des autres agents extérieurs. 

Je ne dis rien des maladies, Le gouvernement en- 
tretient en Afrique plusieurs vétérinaires habiles qui 
sont plus à même qu'un eullivateur de traiter ce sujet. 
Je mentionnerai seulement ce fait, que la morve chez 
les chevaux barbes, du moins chez ceux des Arabes, 
ne parait pas avoir ce caractère de malignité qu'elle 
affecte en France. Reste à savoir si cela tent à la race, 
au climat ou au régime, et si une modification de celui- 


ainen apportera pas une dans le caractère de la ma- 
ladie. 


(6. Anes. 


On sait déjà que les ânes sont chétifs et de très pe- 
tite taille en Algérie, malgré la convenance du climat ; 
mais qu à Funis il en existe une tres belle race. 

Il conviendrait, je crois, de l'introduire en Algérie. 
Dans ce but, il faudrait importer non-seulement des 


Il. 33 
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baudets, mais encore des änesses, car la race algé- 
rienne est tellement abätardie qu'on pourrait à peine 
songer à en utiliser les femelles pour les croiser avec 
les mâles tunisiens. 

Le climat de l'Algérie est si favorable à l'espèce 
asine queje ne doute pas qu'on ne puisse perfection- 
ner encore cette race de Tunis, la rendre surtout plus 
corsée au moyen d’une bonne nourriture et de soins 
donnés aux jeunes animaux, et principalement par des 
abris contre la pluie et le froid que l’ânon redoute 
beaucoup. 

Tout ce que j'ai dit sur l'élève du cheval s'appli- 
que également à l'élève de l'âne. J’ajouterai que c’est 
un préjugé absurde de croire qu'une mauvaise nour- 
riture et de mauvais traitements doivent être le par- 
tage de l'âne. Grâce à la force desa constitution, il les 
supporte mieux qu'aucun autre animal, mais ils n'en 
ont pas moins sur lui un effet funeste. L'aspect des 
beaux ânes de Tunis prouvera aux colons tout ce qu'on 
peut obtenir au moyen d’un bon régime. - 

Au surplus, l'âne ne leur offrira jamais un grand 
intérêt, si ce n’est dans les localités montagneuses. Ils 
en auront tous un ou deux pour le transport des ob- 
jets légers, les travaux faciles et la monture des fem- 
mes; mais cesanimaux ne pourront donner lieu comme 
les chevaux à des spéculations de quelque importance, 
à moins qu'on n'élève, pour la production du mulet, 
des baudets de grande taille et de belle conformation 
qui trouveront un débouché facile et avantageux non- 
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seulement en Algérie, mais mème en France et en 
Espagne. 


( 7. Mulets, 


Les mulets algériens sont la meilleure preuve de ce 
que peut une bonne nourriture; quoique produits par 
des baudets chétifs et des juments de rebut, ils sont 
la plupart de plus forte taille que les chevaux, parce 
que leur haut prix engage les Arabes à les soigner et à 
les bien nourrir dans leur jeune âge. 

L'élève et l'entretien du mulet ne diffèrent du reste 
en rien de ceux du cheval. Pour avoir de beaux pro- 
duits, il est également indispensable de bien nourrir 
et de ménager la mère pendant la gestation et lallai- 
tement, de donner du grain au muleton même avant 
qu'il ne soit sevré, à plus forte raison après le sevrage 
et pendant toute la première et la seconde année, et 
de le garantir de la pluie et du froid en hiver, de la 
trop grande chaleur en été. Ce n’est qu'à la troisième 
année qu'on pourra réduire la nourriture et user de 
la sobriété de ces animaux. 

Il me parait probable que l'élève du mulet serait 
une branche pécuniairement avantageuse pour les co- 
lons. Je pense également qu'ils trouveraient dans beau- 
coup de circonstances plus de profit à leur emploi 
pour les travaux de culture qu'à celui des chevaux. 
Malgré cela je ne crois pas que le gouvernement doive 
encourager la production du mulet. Partout où cette 
industrie s’est établie, elle a nui à l’industrie chevaline. 
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Or, le cheval, comme instrument de guerre, est si 
essentiel en Afrique, et il importe tant que la popu- 
lation coloniale pour laquelle la France fait de si 
erands sacrifices arrive promptement à fournir à tous 
les besoins de l’armée, qu'on ne saurait trop éviter 
tout ce qui pourrait compromettre la production des 
chevaux chez les colons. Ceux-ci même s’en trouve- 
raient fort mal, car l'intérêt de leur sécurité exige, 
comme je l'ai déjà dit, qu'un certain nombre d’entre 
eux soit monté ; or, on comprend la triste figure que fe- 
rait une cavalerie sur mulets, en présence des Arabes. 

Aussi conseillerai-je non pas d'interdire la pro- 
duction de ces animaux, mais d'en restreindre le trop 
grand développement en établissant un impôt annuel 
sur chaque mulet jeune ou vieux. 

L'armée, il est vrai, emploie également des mulets, 
mais en petit nombre comparativement aux chevaux, 
et elle trouve plus facilement à s'en procurer que de 
ces derniers. 

Un droit sur les mulets et l'obligation imposée à 
certains colons (à ceux qui auront recu les lots les 
plus forts) ou à tous les colons de certains villages, 
d'avoir constamment un cheval de selle disponible, 
seront, je pense, des movens assez efficaces pour em- 
pêcher que l’industrie chevaline ne se transforme en 
industrie mulassière, surtout si l'administration sait 
encourager la première et y attacher les colons par 
des primes et en leur achetant à un bon prix leurs 
ehevaux et poulains. 
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Ÿ 8. Chameaux. 


Ces animaux ne présenteront jamais aux colons 
le même intérêt qu'ils ont pour les Arabes. Il est 
même probable qu'à mesure que des routes s’ouvri- 
ront, ils perdront aussi de leur importance aux veux 
de ces derniers, du moins dans la partie nord du Tell, 
car le chameau, propre seulement au bät, et encore 
plutôt dans les plaines que dans les montagnes, doit 
nécessairement céder la place aux véhicules et aux ani- 
maux de trait là où il y a des routes. 

Ce ne sera que sur les confins du désert, si jamais 
nous nous y établissons, que les colons trouveront de 
l'avantage à élever et à tenir des chameaux et des dro- 
madaires, les premiers pour le transport des produits 
agricoles et des objets pesants, les seconds pour les 
voyages et les courses rapides ; les uns et les autres 
pour le lait des femelles, la chair des jeunes animaux 
et le poil des vieux. 

C’est en février et mars que ces animaux s’accou- 
plent, et l’on sait qu'à cette époque les mâles devien- 
nent indociles et dangereux, mème pour leurs maîtres. 
La femelle met bas au printemps suivant et montre 
beaucoup de tendresse pour son petit. 

Celui-ci et sa mère exigent dans le commencement 
les mêmes soins que la jument et le poulain, surtout 
un abri contre le froid et la pluie. 

C'est entre quatre et cinq ans que l’on commence 
à les employer au bât. On peut aussi les faire tirer 
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au moyen d’une espèce de collier très souple, mais on 
utilise ainsi moins bien leurs forces. 

Du reste, quoique patient et timide, le chameau 
veut être traité avec douceur, et se révolte contre les 
mauvais traitements et contre les exigences trop gran- 
des du maitre. 

Les fèves concassées et la paille sont ses aliments de 
prédilection lorsqu'il est en voyage. Le pâturage lui 
suffit dans les autres temps. . 


\ 9. Porcs. 


On sait déja que l'Algérie ne possédait point de 
pores. Ceux qu’on y voit aujourd'hui ont été importés 
de France ou d'Espagne. On a aussi essayé avec suc- 
cès d’apprivoiser de jeunes sangliers indigènes. 

La race qui parait le mieux convenir en Algérie 
est celle de Majorque, qui est privée de soies, petite, 
mais bien conformée, très peu difficile sur la nourri- 
ture, engraissant rapidement et craignant peu la cha- 
leur. Malgré l’exiguité de sa taille, on y voit des indi- 
vidus qui, bien engraissés, parviennent au poids de 
480 kilog. 

Le porc, en Algérie comme en France, devra se 
trouver dans toutes les fermes en plus ou moins grand 
nombre. Néanmoins sa chair ne saurait y être sans 
inconvénient d’un usage aussi général et constant 
que cela a lieu parmi nous. Passé le mois de mai et 
avant celui d'octobre, la viande de pores est très mal- 
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saine dans ce pays, soit salée, soit fraiche. Non-seu- 
lement elle est indigeste, mais elle donne lieu à des 
affections cutanées plus ou moins graves et prédis- 
pose à d’autres maladies. Les colons devront donc s’en 
abstenir avec soin pendant tout l'été. Qu'ils destinent 
les pores à leur consommation ou à la vente, ils ne 
devront commencer à les engraisser qu'en septembre, 
. et cesser au plus tard dans le courant de mars, car ils 
ne trouveraient plus à les vendre. 

Du reste l'élève et l'entretien de ces animaux ne pré- 
sentent rien de particulier en Algérie. On les nourrira 
autant que possible avec des fourrages verts, surtout 
de la chicorée, de la laitue, des choux, à défaut de 
quoi on leur donnera des racines, betteraves, navets, 
topinambours, pommes deterre cuites et des fourrages 
fermentés qui paraissent leur convenir d'une manière 
toute spéciale. Si ce sont des fourrages secs, on les 
hache et les fait tremper au préalable afin de les bien 
ramollir. Il est bon d'y ajouter du grain moulu qui 
aide encore à la fermentation. 

On pourra également faire pâturer les pores d'élève, 
mais ce ne sera que dans les localités possédant des 
fonds marécageux ou de vastes forêts de chênes que 
ce mode de nourriture aura de l'importance et sera 
d’un usage habituel pendant une grande partie de 
l’année. Ce ne sera de même que dans ces localités 
que la produetion des pôres pourra prendre du déve- 
loppement. 


Ailleurs, 1l sera préférable de les tenir constamment 
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dans la ferme. En leur donnant des logements suffi- 
samment aérés, en Îles laissant prendre pendant une 
partie de la journée leurs ébats dans la cour ou plu- 
{ot dans une division de la cour qu'on leur consacrera 
exclusivement, et surtout en leur procurant les moyens 
de se baigner souvent, on leur aura fourni toutes les 


conditions nécessaires à une bonne venue. 


\joutons que la chair des animaux morts, soit. 


cuite, soit crue, est un excellent aliment pour les 
pores, surtout pour ceux qu'on engraisse, lorsqu'elle 
ne constitue qu'une partie de leur nourriture. 


\ 10. Bêtes à laine. 


On sait que les bêtes à laine non-seulement sont 
le bétail le plus important, mais encore la branche 
agricole la plus essentielle de l'Algérie. De tout temps 
elles ont fourni la chair la plus estimée et la plus gé- 
néralement consommée par les indigènes, la matière 
première pour la presque totalité de leurs vêtements, 
et enfin l’article le plus important de leur commerce 
avec l'étranger. 

Il suffit de jeter un coup d'œil sur ce climat si beau, 
sur cette terre riche et malgré cela généralement saine, 
couverte des plantes les plus aromatiques, dans beau- 
coup de lieux aussi d’efflorescences salines, pour se 
convaincre promptement que l'Algérie est un pays 
privilégié pour la tenue des bêtes à laine. 

J'ai exposé plus haut lineurie des Arabes à l’égard 
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de ces animaux si précieux. On sait que nul soin, nulle 
régle ne président à l'accouplement et à lagnelage : 
les béliers mélés (oute lannée aux brebis ; celles-ci 
agnelant en toute saison, mais le plus souventen hiver, 
ce qui, par suite de l'absence d’abri détermine la mort 
d'un grand nombre d'agneaux; les bêtes adultes ré- 
duites à la seule nourriture du pâturage, passant brus- 
quement de la pénurie à l'abondance, des herbages 
desséchés de l'été et de l'automne à la végétation 
luxuriante, mais aqueuse et débilitante de l'hiver, dont 
l'effet est augmenté encore par l'exposition continuelle 
des animaux à la pluie et au froid. EL malgré tant de 
causes de dépérissement, d'innombrables troupeaux 
dont l'importance se révèle déjà par le seul chiffre de 
nos razzias ; des bétes généralement de forte taille, en 
parfait état pendant une bonne partie de l’année et 
dont un certain nombre fournit encore, malgré lab- 
sence de toute méthode, de toute règle dans les ae- 
couplements, des laines de belle qualité, et toutes une 
viande supérieure à celle de la plupart de nos races. 

En présence de ces faits et en réfléchissant à la faci- 
lité avec laquelle on pourra combattre le petit nombre 
de circonstances défavorables qui nuisent aux bêtes à 
laine, il est impossible de ne pas rester convaincu des 
avantages que promettent ces animaux aux colons. 

J'ai déjà dit que l'incurie des Arabes relativement 
au bétail est un fait avantageux pour les colons ; c’est 
surtout le cas pour les bètes à laine. À partir du mois 
de septembre jusqu'en mars et avril, on ne trouve en 
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effet presque plus une seule bête en bon état. Les . 
bêtes grasses sont à cette époque hors de prix, tandis 
que les maigres n’ont aucune valeur. On conçoit tout 
le parti que les colons, avec leurs provisions de foin, 
de racines, et avec leurs bergeries couvertes, pourront 
lirer de cette circonstance. En août, septembre, octo- 
bre, ils achèteront des bêtes maigres, jeunes ou vieilles, 
les engraisseront soit avec du foin simplement, soit, 
ce qui vaudra mieux, avec du foin et des racines ou 
avec des fourrages fermentés, ou encore avec des four- 
rages verts donnés à la bergerie en mélange avec des 
aliments secs. Ils les vendront ensuite pour en racheter 
d’autres. 

Avec une bonne nourriture, la bête à laine s’en- 
oraisse en un ou deux mois. Ils pourront donc renou- 
veler deux, trois et même quatre fois le troupeau 
d'engraissement pendant l'hiver et le printemps, et 
avoir, sur chaque tête, une plus-value de 6 à 8 fr., 
le fumier et la laine en sus. - 

Mais presque partout les colons ne se borneront pas 
à ces bêtes de graisse. Ils tiendront, en outre, un trou- 
peau permanent dont ils trouveront également à se 
monter à bas prix en bêtes jeunes et adultes, en août 
et septembre. 

J'ai déjà dit qu'il existe en Algérie un grand nombre 
de races différant entre elles soit par la laine, soit par 
la taille et la conformation, et que, par suite des 
suerres el razzias continuelles de tribu à tribu, ces 
races se sont trouvées méêlées dans presque toutes les 
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parties de l'Algérie, on peut même dire dans presque 
tous les troupeaux ; seulement, dans certaines loea- 
lités, telle race est plus fréquente qu'ailleurs. 

Toutes ces races peuvent, du reste, se ranger dans 
trois groupes bien distincts, le premier comprenant 
les races à laine extrêmement grossière et jarreuse ; le 
second, les races à large queue; le troisième enfin, la 
race mérine. J'ai à peine besoin de dire que ces grou- 
pes se composent de nuances souvent peu tranchées, 
et que certaines races pourraient appartenir en même 
temps à deux de ces trois groupes; mais chacun de 
ceax-ci offre cependant un type chez lequel le carac- 
tère particulier du groupe existe à un très haut degré. 
Ainsi, chez quelques races du désert, la laine parait 
s'être transformée en poil. Le type du mouton à 
grosse queue est cette race remarquable qu'on retrouve 
surtout dans la régence de Tunis, et dont les queues 
pèsent parfois jusqu'à 8 kilog. Enfin, le plus beau 
type de la race mérine africaine paraît exister aux en- 
virons de Mogador, dans l'empire de Maroc; et les 
laines très estimées qu'il fournit sont connues dans le 
commerce sous le nom de /aines de Casa-Bianca. 

Si, pour les troupeaux de graisse, la race importe 
assez peu, il n’en est pas de même des troupeaux per- 
manents. Du choix d’une race convenable dépendra en 
partie le profit que retireront les colons de ces trou- 
peaux. 

On doit done se demander quel est le groupe dont 
les races offriront le plus d'avantages aux colons ? 
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Pour répondre d'une manière positive à cette ques- 
ion, il faudrait non-seulement avoir étudié ces races 
beaucoup mieux qu'on ne l’a fait jusqu'ici, mais en- 
core avoir en vue une localité donnée. Il n'y a pas 
jusqu’à ces bêtes à poil laineux qui, dans certaines 
circonstances, ne puissent offrir de l'avantage, si elles 
achètent ce défaut par une grande aptitude à len- 
graissement, par une chair délicate et savoureuse, et 
par beaucoup de rusticité. 

On peut dire cependant que dans une occurrence 
pareille, ces bèles conviendraient mieux pour les trou- 
peaux temporaires de graisse que pour les troupeaux 
permanents. Ce sera done principalement entre les 
diverses races mérinos d’une part, et les races à large 
queue d'une autre, que devra se faire le choix des 
colons pour ces derniers troupeaux. 

Règle générale, les races mérinos, surtout celles à 
laine très fine, conviendront mieux dans les localités 
élevées, à terrains légers, secs, arides même; les 
grosses races à large queue seront, au contraire, bien 
placées dans les plaines et vallées riches et humides. 

Ajoutons que si la faculté qu'auront les colons de 
se procurer chaque année des bêtes maigres à engrais- 
ser peut leur permettre de ne pas attacher une très 
grande importance à la taille et à l'aptitude à l'en- 
graissement des animaux qui conslitueront leurs trou- 
peaux permanents, en revanche ils devront prendre 
en grande considération la qualité lactifère des brebis 
composant ces troupeaux ; car le lait de brebis sera un 
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produit essentiel pour eux, soit qu'ils l'emploient en 
entier à leur consommation, ou que, placés près d’un 
centre de population, ils le vendent en nature où sous 
forme de fromage. Aussi le troupeau permanent de- 
vra-t-il se composer principalement, je dirai même 
exclusivement, de brebis. 

Or, ce sont en général les bêtes d’assez grande taille, 
à laine peu fine, comme celles à larges queues, qui 
sont les meilleures laitières. Elles ont, en outre, l’a- 
vantage de donner fréquemment deux agneaux à la 
fois. Quelques-unes mème ont deux portées par an, et 
je ne doute pas que cette double faculté ne puisse se 
généraliser au moyen de soins et d’une bonne nourri- 
ture. Je n'ai pas besoin de dire l'avantage qu'y trou- 
veraient les colons ; car les agneaux seront un produit 
très important du troupeau ; d’ailleurs les brebis res- 
teraient ainsi à lait pendant une grande partie de 
l’année. 

Dans beaucoup de localités, les colons trouveront 
du profit à élever eux-mêmes le croit nécessaire pour 
maintenir l'effectif de leurs troupeaux ou pour laup- 
menter ; et, dans ce cas, il leur sera facile de perfec- 
lionner encore les qualités qu'ils recherchent, en choi- 
sissant convenablement les animaux reproducteurs et 
les bêtes d'élève. Ailleurs ils auront plus d'avantage à 
maintenir cet effectif par l'acquisition de bêtes adultes 
ou jeunes. Ce sera le cas aux environs des villes où ils 
trouveront à vendre à un prix élevé les agneaux et le 
lait des mères. 
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Dans l’une et l’autre circonstance, ils ne devront 
conserver ces dernières qu’aussi longtemps qu'elles 
donneront de bons produits en agneaux et lait, et se 
hâter de les engraisser pour la boucherie dès qu’ils les 
verront faiblir sous ce rapport. 

Qu'on me permette d'entrer dans quelques détails 
sur la reproduction et l'élève. 

Je viens de dire que le troupeau permanent devra 
se composer presque exclusivement de femelles. En 
supposant quil soit d'une quarantaine detêtes, chaque 
troupeau pourrait avoir son bélier. J'ai à peine besoin 
d'ajouter que le choix de celui-ci sera déterminé par 
le genre de spéculation qu'on aura adopté. Si la laine 
fine est le principal produit, on recherchera de pré- 
férence la beauté et l'abondance de la toison dans le 
bélier. Si ce sont, au contraire, l'abondance de lait, 
l’aptitude à l'engraissement, la faculté de produire 
plusieurs portées par an qui constituent les qualités 
recherchées, on choisira pour bélier le fils d’une bre- 
bis qui possède ces qualités à un haut degré;-et qui, 
en outre, présentera individuellement les caractères 
de l'aptitude à l’engraissement, c’est-à-dire une tête et 
des os petits, la poitrine large, le dos iarge et plat, le 
corps cylindrique et les jambes courtes. 

A dix-huit mois, béliers et brebis sont aptes à la 
reproduction; mais le premier ne doit encore être 
employé qu'avec ménagement, et doit recevoir du 
grain pendant tout le temps de la monte. 

On sait que chez les Arabes il n'existe aucune règle 
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relativement à l’époque de la monte, et partant à celle 
de l’agnelage, et que les béliers sont constamment avec 
les brebis ; on sait aussi que plusieurs brebis agnèlent 
deux fois l'an. Afin de profiter de cette disposition, 
mais en même temps pour éviter les inconvénients que 
présente la méthode indigène, les colons ne devront 
mettre le bélier qu’à deux époques seulement avec les 
brebis, et l'en tenir séparé pendant le reste de l’année. 

Ces époques varieront suivant celles où 1l paraitra 
convenable de fixer l'agnelage. La brebis porte quatre 
mois. Je pense que dans beaucoup de localités il con- 
viendra de mettre le bélier dans le troupeau pendant 
les mois d'avril et de mai; les agneaux arriveraient 
alors en août et septembre. On le remettrait de nou- 
veau avec les brebis pendant octobre et novembre, de 
façon à ce que l’agnelage eut lieu de la mi-février à la 
lin de mars. 

En laissant ainsi le bélier dans le troupeau pendant 
deux mois à chaque reprise, on détermine l'apparition 
de la chaleur chez un grand nombre de brebis, sans 
qu'on risque pour cela de prolonger l’agnelage beau- 
coup au delà d'un mois; car ce n’est guère qu'au 
bout de quinze ou vingt jours que la présence du 
bélier agit sur les femelles. On contribue, du reste, à 
cet effet en nourrissant bien celles-ci, et surtout en leur 
donnant des aliments toniques, tels que grains, baies 
de genievre, fourrages de fenu grec, de gesses chiches, 
de lentilles, sel, etc. 

Pendant les huit mois restants, le bélier pourra être 
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nourri constamment à la bergerie avec des fourrages 
verts ou des aliments secs, suivant l’époque. En le 
laissant vaguer dans la cour pendant tout le temps 
que les brebis sont dehors, il n'éprouvera aucun mau- 
vais effet de ce régime. Ou bien on formera de tous 
les béliers d’un même village un troupeau à part qu'on 
fera sortir à d’autres heures, et qu'on mènera paître 
dans d’autres lieux que le troupeau de brebis. 

On ne devra pas s'attendre à ce que toutes les brebis 
conçoivent à chaque monte ; mais il y en aura proba- 
blement toujours plus de la moitié qui se trouveront 
dans ce cas ; et si l’on arguait de l'embarras que cause 
l'agnelage, et qui est ainsi renouvelé deux fois par an, 
pour repousser ce système, je ferais remarquer que 
d'abord cet embarras est toujours proportionné au 
nombre des agneaux, qu'ensuite il y a un grand avan- 
tage à produire ces derniers à diverses époques lors- 
qu'on les destine à être vendus en partie ou en tota- 
lité, parce qu'on évite ainsi l'encombrement, et par- 
tant l'avilissement des prix. < 

Il est bon de mettre pendant deux ou trois jours à 
part, avec leurs petits, les bêtes qui viennent d’agneler, 
et de leur donner des eaux blanches et une nourriture 
choisie; après ce temps, elles peuvent aller au pâtu- 
rage. Inutile d'ajouter qu'on leur consacre les her- 
bages les meilleurs et les plus rapprochés. 

Les pluies froides nuisent aux agneaux, surtout pen- 
dant les deux premiers mois. Le froid ne leur est pas 
moins funeste; aussi les agneaux d'automne deman- 
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dent-ils des soins particuliers pendant l'hiver, comme 
la fermeture de la bergerie du côté du vent dominant, 
une abondante litière, ete. 

À trois semaines, les agneaux commencent ordinai- 
rement à pâturer. S1 l'on s'aperçoit que ceux des por- 
tées doubles maigrissent faute de lait, on donnera à la 
mère un supplément de nourriture en grains ou ra- 
eines. On pourra également donner du grain aux 
agneaux, sous forme d'eaux blanches s'ils sont très 
Jeunes, mais sans lui faire subir aucune préparation 
s'ils ont plus d’un mois. 

Si l'on n'élève que des femelles, comme nous l'avons 
dit, le casse présentera souvent dans les portées dou- 
bles, où l’un des deux agneaux sera destiné à la bou- 
cherie. 

Presque toujours les colons trouveront profit à ex- 
graisser ces agneaux avant de les vendre. Cet engrais- 
sement aura lieu avec le lait de la mère. et avec des 
eaux blanches, comme supplément. Soir et matin on 
pourra mettre à part ces agneaux d'engrais pour leur 
donner leur nourriture supplémentaire. Ou bien on 
les tiendra constamment à la bergerie, et on kur 
distribuera cette nourriture vers le milieu du jour. Ils 
téteront avant le départ et après le retour des mères. 

Le lait étant un produit important des brebis, afin 
d'en obtenir le plus possible, on sévrera les agneaux 
d'élève au bout de trois mois. 

Cela n'offrira aucune difficulté pour les agneaux 
d'automne qui, à cette époque, trouveront un pâtu- 
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rage abondant, à la nalure aqueuse duquel on remé- 
diera facilement au moyen du grain et des fourrages 
secs donnés à la bergerie. Il n’en sera pas de même des 
agneaux de printemps qui seront sevrés en Juin, épo- 
que où les herbages commencent à se dessécher. Par- 
tout où l’on n'aura pas d'arrosage, on sera forcé, dans 
les commencements, de suppléer à la nourriture verte 
par des eaux blanches et par des racines. Le sevrage 
s'opère, comme on sait, en séparant chaque jour kes 
agneaux de leurs mères pendant un temps progressi- 
vement plus long. 

Toujours d’après ce principe que c’est dans le pre- 
mier âge des animaux que, par une bonne nourriture 
et des soins, on pose les bases de la vigueur et de la 
taille, on devra donner aux agneaux une nourriture 
choisie pendant toute la première année; ce n’est qu'à 
la seconde et lorsque les agneaux seront devenus ante- 
nais qu'on pourra les traiter entièrement comme des 
bêtes adultes. Jusque-là on fera bien de les conduire 
pâturer à part ou de leur donner à la bergerie une 
nourriture distincte dans laquelle il sera presque tou- 
jours nécessaire de faire entrer du grain. 

Quant à la nourriture des bêtes adultes, elle aura 
lieu pendant toute l'année au pâturage. Seulement, 
on aura soin, ainsi que Je l'ai déjà dit, de ne jamais 
les faire sortir par la pluie; de ne les conduire pen- 
dant l'hiver que dans les pâturages secs et de leur don- 
ner à cette époque, soir et matin, un supplément de 
nourriture sèche, paille et foin. En août, septembre 
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el une partie d'octobre, le pâturage ne suffira pas non 
plus entièrement à eur nourriture, à moins qu'on n'ait 
des herbages frais. On y suppléera par des racines, par 
des fourrages artificiels verts, ou par du foin. Les bé2 
tes quiallaitent ou qu'on engraisse recevront en outre 
un peu de grain. Pour les autres, le supplément de 
nourriture sera parfois inutile ; on pourra du moins le’ 
réduire à peu de chose à cette époque, car la bête 
ovine se nourrit parfaitement de substances sèches, 
ligneuses, et s'accommode mieux qu'aucune autre 
des pâturages desséchés. 

Aussi les troupeaux indigènes s’entretiennent-ils en 
assez bon état pendant tout l'été, et n'est-ce qu’en au- 
tomne et en hiver qu'ils souffrent et sont décimés par 
le froid, les pluies et la nature aqueuse de l'herbe. 

J'ai déjà parlé de l’engraissement de ces animaux, à 
l’occasion des troupeaux temporaires. L’engraissement 
des brebis de réforme du troupeau permanent se fera 
de la même manière et à la même époque, c’est-à- 
dire pendant une partie de l'automne, l'hiver et le 
printemps jusqu'en mai, où les bêtes srasses commen- 
cent à baisser de prix. 

J'ajouterai que le se/ est plus profitable aux bêtes à 
laine qu'à tout autre bétail et devra surtout ne pas 
leur être épargné en hiver et pendant l’engraissement. 
On donne jusqu’à 4 hectogramme par jour pour 20 
bêtes adultes, soit en gros morceaux qu’on place dans 
la bergerie et que les animaux viennent lécher, soit 
pilé et en mélange avec la provende, c’est-à-dire avec 
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le grain moulu, ou encore dissous dans de l’eau dont 
on asperge les fourrages secs. . 

. Quant à la /aiterie, je me bornerai à dire qu'on 
trait les brebis deux fois par jour lorsque les pâtura- 
ges sont abondants, et une seule fois dans le cas con- 
traire. Les brebis sont enfermées dans un espace étroit, 
d'où on les fait sortir une à une pour les traire. 

La confection du beurre et du froniage de brebis ne 
diffère point de celle du beurre et fromage de vaches. 
On sait que si le beurre de brebis n'est pas du goût 
de tout le monde, leur fromage est, en revanche, plus 
estimé que celui de vaches. | 

Jusqu'ici j'ai à peine mentionné la /aine. Elle ne sera | 
cependant pas un des moindres produits du troupeau, 
même lorsqu'on ne tiendra que des bêtes grossières. 

En parlant de la culture arabe, j'ai dit que la laine 
de plusieurs parties de l'Algérie perd beaucoup de sa 
valeur par suite de la grande quantité de graines qui 
s’y trouve mêlée. 

Ce fait, si défavorable aux laines algériennes, ne se 
produira pas chez les colons, car il tient uniquement 
à ce que les Arabes ne fauchent jamais leurs herba- 
ses, et que dès lors les plantes que le bétail n'a pu con- 
sommer y viennent à graines. On comprend que pa- 
reille chose n'aura pas lieu chez les colons. Il y aura 
bien certains herbages qu'on ne fauchera pas, mais ce 
seront en général les plus pauvres, et comme d'ail- 
leurs les bêtes y pâtureront souvent, les plantes con- 


stamment broutées ne pourront ni mürir. 
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On sait que dans quelques localités de l'Algérie, du 
côté du désert, les bêtesà lainesonttondues deux foisl'an, 
au printemps et en automne. Je n'ai pu me procurer 
aucune indication précise à cet égard; mais, en sup- 
posant qu'il v ait erreur, il n’est pas douteux à mes 
yeux qu'on ne puisse {rès facilement réaliser le fai ; 
car ce qui empêche les Arabes du Tell de pratiquer 
cette méthode, c’est la nécessité de conserver aux bé- 
tes une couverture suffisante pour l'hiver qu'elles pas- 
sent sans aueun abri. Cette considération n’existant pas 
pour les colons, rien ne les empêchera de tondre deux 
fois, s'ils y trouvent de l’avantage. En Allemagne, la 
double tonte est pratiquée sur plusieurs races de bêtes à 
laine longue, et on assure, ce qui est croyable, que la 
quantité de laine obtenue ainsi est plus considérable 
que lorsqu'on ne tond qu’une fois. Il s’agit de savoir 
si ce surplus sera suffisant pour payer l'augmentation 
des frais de tonte et si les acheteurs s’accommoderont 
de cette laine plus courte; si enfin, et malgré les abris, 
la tonte d'automne ne nuira pas aux brebis qui vien- 
nent d’agneler, ou ne nécessitera pas un surcroit coù- 
teux de précautions. Ce sont là des questions que lex- 
périence seule peut résoudre. 

Quant au lavage à dos, comme le commerce est ha- 
bitué à ne tirer de l'Algérie que des laines en suint, les 
colons feront bien, je crois, de ne pas l'adopter, du | 
moins dans le début. 

La garde des bêtes à laine au pâturage devra né- 


cessairement être confiée à un berger communal, ainsi 
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que je l'ai déjà dit en traitant de l'organisation des 
villages. Si chaque colon devait faire garder son petit 
troupeau à part, il en résulterait une perte de temps 
d'abord, et ensuite des fautes fréquentes dans la con- 
duite, attendu qu'on serait forcé de l’abandonner à des 
enfants. Il serait en outre fort difficile de distribuer 
les pâturages communaux entre les colons. Enfin, on 
risquerait beaucoup plus du maraudage des Arabes 
qu'avec un seul troupeau communal qu'il serait tou- 
jours facile de faire garder, en cas de danger, par quel- 
ques miliciens à cheval. 

De toutes les maladies des bêtes à laine en Algérie, 
la plus fréquente est la pourriture. On comprend 
du reste que cela tient moins au climat ou au sol 
qu'au régime, et qu'avec les précautions que j'ai in; 
diquées on l’évitera facilement. Ce sont surtout les 
premières grandes pluies d'automne qui paraissent 
agir d'une manière funeste sur les bêtes ovines que la 
pénurie soufferte pendant l'été n'a que trop bien pré- 
parées pour subir toute l'influence de cette cause 
morbide. 

Les autres affections paraissent y être rares, même 
celle connue sous le nom de sang de rate et qui 
semble cependant causée en France par la chaleur 
jointe à l’abondance de nourriture. En général, on 
peut dire que les bêtes ovines participent en Algérie 
de la vigueur et de la rusticité des chevaux et des bètes 
bovines. 


Cette qualité si essentielle, de même que la posses- 
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sion d’un grand nombre de races, doivent empêcher 
qu'on ne songe à l'introduction de races étrangères. 

Je n'en vois aucune, sans excepter la race mérine 
d'Espagne, qui pourrait supporter aussi bien que les 
bêtes indigènes la chaleur, le froid, la pluie, les 
marches forcées et les privations. Si l’on m'objeete 
que ces diverses causes de dépérissement n’existeront 
pas chez les colons, je répondrai que des animaux 
assez robustes pour les subir sans y succomber pro- 
literont aussi beaucoup mieux que d’autres d’un ré- 
oime meilleur. 

Loin d’avoir besoin d'importer des types améliora- 
teurs dans l'espèce ovine, l’Algérie pourra probable- 
ment en fournir de très précieux, notamment pour 
notre midi. Ce sera surtout le cas si, par des soins et 
de bons choix, les colons parviennent à perfectionner 
encore certaines races, et entre autres celles à large 
queue. 


Ÿ 11. Chèvres. 


J'ai déjà mentionné ces animaux en parlant des 
forêts et des plantations, pour signaler les dommages 
qu’elles y causent. La chèvre est d’un caractère trop 
vagabond pour pouvoir être conduite en troupes 
eomme les moutons, sans danger pour les récoltes en- 
vironnantes. D'un autre côté, la chèvre est de tous 
les animaux celui qui, à nourriture égale, fournit le 
plus de lait. Elle se contente en outre d'une nourri- 


ture analogue à celle des moutons et supporte parfai- 


2306 COLONISATION ET AGRICULTURE DE L'ALGÉRIE. 

tement la chaleur. C’est assez dire qu'elle convient 
sous une foule de rapports à l'Algérie. Aussi le nombre 
en est-il assez grand, comme dans tous les pays mé- 
ridionaux. Ces divers avantages la rendront précieuse 
aux colons, et il serait cruel de leur interdire d'en 
avoir, Cependant si l’on veut le succès des plantations, 
el je répète que c'est là l'intérêt le plus essentiel pour 
la colonisation, il est indispensable de les garantir des 
chèvres, ce qui serait impossible si on laissait päturer 
celles-cr. 

Heureusement que ces animaux s’accommodent 
parfaitement de la stabulation lorsqu'on leur accorde, 
outre l’étable, un espace libre où ils peuvent prendre 
leurs ébats. Ce que je n’oserais proposer, même pour 
les bêtes à cornes et les chevaux, je le propose donc 
pour les chèvres. Chaque colon trouvera grand avan- 
tage, je crois, à tenir deux ou trois chèvres qui fourni- 
ront du lait, du fromage et des chevreaux pour la con- 
sommation de la famille ou pour la vente et qui, par- 
venues à l’âge de six ou sept ans, pourroni encore être 
engraissées, tuées et salées pour la nourriture d'hiver. 
Mais, je le répète, ces animaux devront être nourris 
constamment à l’étable, au printemps et pendant une 
partie de l'hiver avec de l'herbe fraiche, en été avec 
des fourrages artificiels verts si on en a, ou des racines 
el du foin préparés comme il a été dit plus haut. 

Le système que je propose est depuis longtemps 
pratiqué dans le Mont-d'Or, près de Lyon, où il est 
appliqué aux quinze à vingt mille chèvres qui four 
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nissent les délicieux petits fromages du Mont-d'Or. La 
nécessité, c'est-à-dire l'absence de terrains vagues et 
de pâturages, a forcé les pauvres vignerons de cette lo- 
calité à recourir à la nourriture à l’étable pour les 
chèvres, seul bétail qu'ils pussent tenir ; les faits sont 
heureusement venus prouver que cette méthode, 
adoptée comme pis-aller, est en réalité la meilleure. 

La plupart des colons, surtout ceux qui viennent 
du midi, se décideront difficilement à mettre en pra- 
tique un régime aussi nouveau pour eux. Il sera 
probablement nécessaire de recourir à un règlement 
sévère qui interdise d'une maniere absolue le pâturage 
des chèvres. 

J'insiste sur ce point, parce que sans un moyen 
pareil on ne pourra éviter ni les dégâts, ni les procès 
et les querelles qui en seront les suites nécessaires. 


\ 12. Bêtes bovines. 


J'ai déjà décrit les principaux caractères des bètes 
bovines de l'Algérie, On a pu voir que ces animaux, 
de même que les chevaux barbes, ne manquent que 
d'un peu de taille pour devenir une race extrêmement 
remarquable sous le double rapport de l'engraisse- 
ment et du travail. 

Cette petitesse qui n’est un défaut que pour le tra- 
vail, et encore seulement dans certains cas, est à tort 
considérée par la plupart des agriculteurs comme une 
circonstance si défavorable qu'on a tout de suite 
songé à importer une race plus grande ou à recourir 
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à des croisements pour y remédier. Jen ai dit assez 
sur ce dernier moyen pour qu'il soit facile d'en ap- 
précier l’inapplicabilité dans cette circonstance. Res- 
terait l'importation, et il est certain que lalie, lEs- 
pagne, et notamment les îles Baléares, possèdent des 
races qui rempliront parfaitement le but sous ce rap- 
port. Mais, encore une fois, la taille est le résultat de 
la nourriture, I faut donc augmenter celle-ci avant 
de chercher à accroître la taille. Sans doute chez les 
colons 1l y aura beaucoup plus de nourriture et sur- 
tout une nourriture plus régulièrement abondante que 
chez les indigènes, et cette circonstance permettrait 
sans contredit l'importation d’une race plus exigeante 
et plus développée que celle du pays ; mais ne doit-on 
pas croire, ou plutôt n'est-il pas certain que cette 
méme bonne nourriture, que cette uniformité dans 
l'abondance devront précisément amener dans la race 
du pays un prompt accroissement de taille ? Et ce ré- 
sultat n'aura-t-il pas lieu sans qu’on perde aucune des 
qualités si précieuses de la race indigène, sans qu'on 
soit obligé de courir les risques si nombreux de l’ac- 
climatation ? 

Si j'ai proposé l'introduction des bœufs toscans et 
romains, €'est uniquement pour l'exécution des pre- 
miers travaux, et non pour en lirer race. 

Je crois donc que pour les bêtes bovines comme 
pour les chevaux, les colons ne devront employer 
d'autres moyens d'amélioration qu'un bon régime et 
uu choix convenable des reproducteurs pris dans la 
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race même, tant qu'il s'agira de bêtes de travail et 
d'engrais. 

Pour les bêtes à lait, je dois avouer qu'il n’en est 
plus de même. On sait déjà que la race indigène est 
peu laitière. Chez les Arabes, les vaches à l’époque la 
plus favorable, c’est-à-dire en février et mars, ne don- 
nent guère que un et demi à deux litres de lait par jour. 
Beaucoup d’entre elles ont même le défaut de retenir 
leur lait lorsque le veau n'est pas présent et n’a pas 
commencé à téter, circonstance fort gênante, comme 
on le pense. Il n'est pas douteux qu'avec des soins, de 
la patience et un bon choix des reproducteurs, on ne 
parvienne à faire disparaitre ces défauts. Mais, pour 
y arriver, 1} faudra un certain temps et des moyens 
qui ne sont pas à la portée de tout le monde, tandis 
qu'en important une race bonne laitière, le but se 
trouvera être Immédiatement atteint, On n'aura plus 
à s'occuper que de l’acelimatalion, et si l’on n’a pas 
fait un trop mauvais choix, ce dernier résultat sera 
plus promptement obtenu que l'autre n'aurait pu 
l'être avec la race indigène. Malheureusement aucune 
race du midi n'est bonne laitière. D'un autre côté, 
j'ai à peine besoin de dire que les grandes races lai- 
lières du nord ne sauraient convenir à l'Algérie. 1] 
faudra done forcément avoir recours à de petites races, 
et parmi celles-ei je conseillerais la bretonne. Cette 
race qui, pour la taille, les formes et même la rusti- 
cité, se rapproche beaucoup de la race indigène, est à 
mes veux une des meilleures races laitières qui existent. 
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Je doute qu'aucune autre, mème parmi les plus ré- 
putées, utilise mieux la nourriture, c'est-à-dire pro- 
duise plus de lait pour une quantité donnée d'ali- 
ments. Amenées dans le midi de la France, les vaches 
bretonnes paraissent y supporter assez bien la chaleur. 
Reste à savoir s’il en sera de même en Afrique. Au 
surplus, si la race pure ne pouvait s'acelimater, on 
pourrait essayer les eroisements qui produiratent tou- 
jours une amélioration marquée sur les bêtes indi- 
sènes sous le rapport de l'aptitude lactifère #. 

Dès l’âge de dix-huit mois ou deux ans, le taureau 
et la génisse peuvent être employés à la reprodue- 
tion et servir, le premier jusqu'à cinq ans, la vache 
jusqu'à neuf et dix. Passé cet âge, le taureau devient 
lourd, paresseux, souvent méchant ; la vache cesse de 
donner autant de lait et ne s'engraisse plus que difii- 
cilement. | 


(1) Cet article, de même que le reste de ouvrage, sauf quelques 
additions, a été écrit en 1842. Un rapport fort remarquable de 
M. Bouvier, sur la production du bétail en Algérie, rapport que je 
recois à l’instant, m’apprend que des vaches bretonnes importées 
en Algérie ont fait défaut à leurs propriétaires. Ont-elles succombé 
au climat, ou ont-elles manqué pour le produit ? L’auteur ne s’ex- 
plique pas à cet égard. En l’absence de données plus positives, je 
persiste à croire que la race bretonne, comme race laitière, est une 
des plus convenables pour l'Algérie. Le climat de la Bretagne est 
sans doute fort différent de celui du nord de Afrique ; mais j’ai vu 
cette race s’accommoder si bien du climat de la Provence, que son 
acchimatation en Algérie me senible présenter beaucoup de chances 
de succès. Une première expérience est insuffisante pour trancher 
négativement celle question. 
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Un taureau ne peut saillir plus de 50 à 40 vaches, 
surtout lorsqu'elles entrent en chaleur à peu près vers 
la même époque. Il faudra done parür de là pour le 
nombre de taureaux que devra tenir le bouvier eom- 
munal de chaque village. 

Chez les indigènes, les vaches vêlent toute l’année, 
mais plus particulièrement à la fin de l'hiver. Comme 
il ny a nul inconvénient à répartir le vélage dans 
toutes les saisons et qu'il importe beaucoup que jamais 
la chaleur, qui chez les vaches ne dure que vingt-quatre 
à trente-six heures, ne passe sans avoir été satisfaite, 
je conseille de laisser constamment les taureaux avec 
les vaches au pâturage. 

On n’est pas d'accord en France sur le meilleur 
mode d'élève des veaux, les uns recommandant de les 
laisser téter, les autres voulant qu’on les fasse boire 
au baquet. Cette dernière méthode est incontestable- 
ment la plus parfaite, mais aussi la plus pénible; il 
conviendra néanmoins de l’adopter dans la petite eul- 
ture, partout où le lait peut se vendre en nature à un 
prix élevé, et lorsque la vache consentira à se laisser 
traire sans que son veau soit présent. 

Dans ce cas, 1l faut avoir soin d'enlever le veau 
immédiatement après sa naissance et avant que la 
mère ne l'ait léché. 

Je ne dirai rien de {a manière de le faire boire ou de 
lefaire téter. Tous lescultivateurs connaissent ces deux 
opérations. Je rappellera seulement qu'il est avanta- 
ceux de ne laisser téter le veau qu'à des heures fixes. 
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La vache est ainsi moins tourmentée, et on peut la 
traire chaque fois après que le veau à tété. Mais pour 
cela on est obligé de mettre une muselière à celui-ci 
ou de le tenir atlaché séparément, ce qui n’est pas 
toujours faisable, attendu que non-seulement le petit, 
mais encore la mère, se tourmentent beaucoup d’être 
éloignés l’un de l’autre. 

Quand on élève au baquet, on n’en est pas moins 
obligé de faire boire au veau le lait de la mère pendant 
les premiers huit jours; car ce lait, mauvais pour tout 
autre usage, est nécessaire au veau. Plus tard on peut 
lui donner toute espèce de lait. 

L'importance de ce produit chez les vaches engage 
naturellement les cultivateurs à sevrer les veaux le plus 
tôt possible, c’est-à-dire dès l’âge d’un mois à six se- 
maines. On remplace progressivement le lait, d’abord 
par du lait écrémé et de l'eau d'orge, plus tard par des 
bouillies de farine d'orge, enfin par des aliments euits 
ou par des fourrages verts ou secs, suivant la saison. 

Si l’on tient à faire de beaux élèves, 11 faudra, avec 
le pâturage comme avec la nourriture au sec, une lé- 
gère addition de grain pendant la première année, 
sinon toujours, du moins chaque fois que le pâturage 
ou les fourrages secs seront médiocres en quantité ou 
en qualité. 

On châtre ordinairement les veaux mâles à l’âge de 
quinze ou vingt jours. Si néanmoins on veut avoir de 
bons bœufs de travail, on recule la castration jusqu'à 
six mois et même un an. Elle est à cetteépoqueun peu 


LE : 


PARTIE IV, — AGRICULTURE, 543% 
plus difficile à exécuter, mais Fanimal a beaucoup ga- 
oné en force. 

Les veaux mâles ou femelles qu'on n'éleve pas sont 
vendus à dix ou quinze jours, époque où ils n'ont du 
reste pas encore une viande faite; ou bien on les en- 
graisse pendant six semaines ou deux mois avec du lait 
qu'on leur donne à discrétion, de la bouillie de farine 
d'orge et même des œufs crus vers les derniers temps. 
Ces moyens coûteux ne pourront être employés avec 
profit qu'à proximité des villes importantes où les 
veaux gras seront payés en conséquence. 

Ce que j'ai dit sur la nourriture des chevaux s'ap- 
plique entièrement à celle des bêtes à cornes, si ce n'esl 
qu'une addition de grain leur est rarement nécessaire, 
sauf pour les bœufs de trait dans les moments des 
grands travaux, etensuite que les aliments aqueux, les 
racines, choux, les fourrages trempés, fermentés, leur 
conviennent en général beaucoup mieux qu'aux che - 
vaux. C'est pour elles qu'on réservera par conséquent 
les pâturages les plus humides, tandis qu'on donnera 
les plus secs aux moutons et les moyens aux chevaux. 
D’autres personnes possédant ces trois espèces de bé- 
tail en agissent différemment : elles les mettent toutes 
trois suecessivement sur le même pâturage en com- 
mençant par les bêtes bovines, après lesquelles vien- 
nent les chevaux, puis les moutons, succession très 
rationnelle, qui permet d'utiliser chaque herbage de 
la manière la plus complète et en même temps d'éviter 
qu'aucune plante ne vienne à graines. 
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Les bêtes bovines pourront pâturer pendant tout 
l'hiver, le printemps et une partie de l'été. Ce n'est 
que vers la fin de celui-ci qu'on sera obligé de les 
nourrir presque entièrement à l’étable. En hiver, un 
simple supplément de paille ou de foin donné matin 
et soir suflira pour neutraliser le mauvais effet de la 
nature trep aqueuse de l'herbe. On sait du reste que 
les pluies font peu de mal aux bêtes bovines pendant 
le jour, pourvu qu'elles aient pour la nuit un abri et 
une couche sèche. 

Trois branches spéciales se rattachent à la tenue des 
bêtes bovines, l’éléve, la laiterie et l'engraissement. 
Enfin on tientencore ces animaux pour le travail. 

A moins de créer une race particulièrement propre 
à la laiterie, race dont on sera sûr de bien vendre les 
extraits, il y aura pour les colons peu d'avantage à 
élever, parce que, ainsi que je l'ai déjà dit plusieurs 
lois, ils trouveront en août, septembre, octobre et no- 
vembre des bêtes jeunes et vieilles à un prix bien infé- 
rieur à celui auquel ils pourraient les produire. 

Mais, dira-t-on, avec ce système, point d’améliora- 
lion de la race, point d'accroissement dans le nombre 
des animaux. Cela n’est pas tout à fait vrai. L’amélio- 
ration sera moins complète, mais elle aura lieu encore 
si l’on achète de jeunes bêtes et qu’on les traite comme 
nous l'avons dit. Et quant à l'accroissement des exis- 
tences en bêtes bovines, je ferai remarquer qu’une 
partie des jeunes bêtes achetées par les colons aurait 
succombé à la pénurie de l'été, et aux froids et aux 
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pluies de l'hiver, si elles étaient restées entre les mains 
des Arabes. Au surplus, ce système ne sera praticable 
que tant que les bestiaux seront en nombre suffisant. 
Du jour où, par suite de l’excédant de consommation 
sur la production, les jeunes bêtes auront atteint un 
haut prix même à l’époque dont nous parlons, les co- 
lons trouveront, par ce fait seul, avantage à les pro- 
duire eux-mêmes. 

Outre la spéculation de l'engraissement à laquelle 
donnera lieu la pénurie de nourriture qui règne pen- 
dant l'été et l'automne chez les indigènes, les colons 
riches en fourrages pourront faire la spéculation de 
l’estivage qui reviendra entièrement à celle de l’hiver- 
nage dans nos contrées, c’est-à-dire qu'ils achèteront 
en juillet et août de jeunes bêtes pour les revendre 
ensuite en janvier, février et mars, époque où elles 
sont assez chères. 

Quant à la /aiterie, partout où on pourra vendre le 
laitennature,ontrouveraerand profit à le réaliser ainst, 
et, en pareil cas, la laiterie sera, sans contredit, la 
meilleure spéculation, pourvu qu'on ait de bonnes 
vaches laitières. 

Pour remplir cette dernière condition, il sera pres- 
que toujours indispensable d'élever, sinon tous les 
veaux femelles qui naitront, du moins le nombre né- 
vessaire pour remplacer les vieilles vaches qu'on aura 
réformées. Ce sera le cas, soit qu'on ait importé une 
bonne race laitière de l'étranger et qu'on veuille la 
conserver pure. où qu'on ait croisé, ou encore qu'on 
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ait choisi dans la race indigène les vaches particulière- 
ment propres à la production du lait et dont il sera 
très utile detirer souche. 

IL est difficile de juger d'avance, sur l'extérieur seul, 
de la qualité laitière d’une vache, et encore plus de 
ce que sera un jour une génisse ou une velle. La dé- 
couverte très remarquable de M. Guénon demande 
encore la sanction d’une plus longue expérience. Je 
me bornerai donc à dire ici qu'en général les bonnes 
laitières ont la charpente osseuse, fine, la tête petite, 
l’air doux, la cuisse maigre, le ventre s’élargissant pos- 
térieurement, les veines de lait bien apparentes, et ce 
qu'on appelle les sources de lait, c’est-à-dire les deux 
issues par lesquelles les veines de lait pénètrent dans 
l'intérieur, bien ouvertes. 

Les soins et la nourriture contribuent beaucoup à 
augmenter les bonnes dispositions de la vache sous ce 
rapport, surtout lors du premier veau. Il est essentie] 
de traire à fond la jeune bête, de la faire saillir dès 
qu'elle en manifeste le besoin et de lui éviter les 
fatigues et les intranspirations qui agissent toujours 
d'une manière défavorable sur les organes sécréteurs 
du lait. 

Pour apprécier le produit d’une vache, il faut com 
parer la quantité et la qualité du lait qu’on en obtient 
-avecla nourriture qu'elle reçoit. Une bonne vache doit 
donner de 37 à40 litres de lait pour chaque quintal 
métrique de foin qu’elle consomme; elle doit être à 
lait pendant quarante semainesau moins. On sait que 
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c'est immédiatement après le vélage que la vache donne 
le lait le plus abondant, mais en même temps le plus 
aqueux. La qualité augmente et la quantité diminue à 
mesure qu elle s'éloigne de cette époque. C’est entre le 
deuxième et le sixième veau que les vaches indigènes 
produisent le plus. 

On a dit que leur lait avait un goût fade et était en 
général peu gras. Ce défaut n’est pas inhérent à la race; 
il tient à la nourriture des animaux, et surtout à la 
malpropreté des vaisseaux dans lesquels les Arabes 
conservent et transportent le lait. 

Le beurre et le fromage faits par les indigènes par- 
ticipent également, et par la même raison, de ce dé- 
faut. Nul doute que les colons ne l’évitent facilement 
avec les soins que l'on met généralement en Europe 
dans tout ce qui concerne la laiterie, soins qui sont 
ici plus nécessaires encore à raison du climat. 

Ajoutons que la cave que j'ai supposé exister dans 
chaque maison de colon pourra convenablement ser- 
vir de laiterie. Il suffira d’y placer une table au mi- 
lieu et des rayons sur un ou deux côtés pour y dépo- 
ser les vases. 

Ceux-ci sont en bois, en métal ou en poterie. Ces. 
derniers, malgré leur fragilité, doivent être préférés 
à l'exclusion des autres, pourvu qu'ils soient recou- 
verts d’un vernis non métallique. 

Je rappellerai que l’évaporation est une cause d’a- 
baissement de la température, que par conséquent 
on contribuera à maintenir celle de la laiterie au 
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degré désirable en en arrosant souvent le sol et les 
murs. Toutes les fois que cela sera faisable, la porte 
devra s'ouvrir au nord. 

Dans les villages adossés contre des pentes, 1l sera 
facile d'établir d'excellentes laiteries en creusant ho- 
rizontalement des galeries suffisamment longues pour 
être à l'abri des grandes chaleurs. | 

Le beurre ne sera jamais d’une grande importance 
en Algérie, attendu que pour une foule d’usages on le 
remplacera par l'huile, comme cela se fait générale- 
ment dans le midi. 

La chaleur de Pété sera d’ailleurs un obstacle à la 
confection du beurre. Cependant les colons trouve- 
ront presque partout avantage à en fabriquer une cer- 
{laine quantité en automne, en hiver et au printemps, 
parce que les garnisons et la population européenne, 
composées en partie d'hommes du nord habitués au 
beurre, leur offriront toujours un débouché assuré 
pour cet article. Î 

La confection du beurre est tellement connue que 
je erois inutile d'en parler ici. Je dirai seulement qu’en 
raison de la température plus élevée de l'Afrique, on 
ne devra jamais laisser Île lait plus de douze heures 
avant d'en enlever la crème ; six et huit heures suffi- 
ront mème souvent pour que celle-ci monte en en- 
lier. La crème sera de méme conservée moins long- 
iemps : trois jours en hiver, un ou deux en été, et 
dans un lieu aussi frais que possible. Le battage s'o- 
pérera à la manière ordinaire d'Europe, bien préfé- 
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rable à celle usitée chez les mdigenes. St une tempéra- 
ture trop élevée retardait l'assimilation des particules 
butyreuses, on rafraichirait la crème au moyen d'un 
peu d'eau froide. 

Le beurre, après être confectionné, doit être soi- 
sneusement pétri à la main, et, st on veut le conser- 
ver, lavé dans plusieurs eaux et salé à raison d'un 
kilogramme de sel pour dix kilogrammes de beurre, 
- On mélange le {out aussi uniformément que possible, 
après quoi on le met, en le pressant lortement, dans 
des pots ou dans des barils. 

La fusion est une autre méthode fort employée 
par les indigènes pour conserver le beurre, et dans 
cet état ils s’en servent fréquemment comme moyen 
de conserver de la viande, ce que les colons feront 
très bien d’imiter ; mais ils auront soin de ne faire 
fondre que du beurre frais et de le tenir pendant une 
heure ou deux en fusion sur un feu très doux, ou 
mieux encore au bain-marie, Les viandes que l'on 
veut conserver de la sorte sont au préalable rôties 
à moitié, et placées régulièrement et par couches 
dans un grand pot ou dans un baril. On verse le 
beurre bouillant par-dessus la masse, en ayant soin 
qu'il remplisse tous les vides et qu'il dépasse de quel- 
ques centimètres. Avec des vases bien elos et dans un 
lieu frais, ces préparations se conservent près d'une 
année en bon état. 

Après les bêtes grasses, le fromage sera sans con- 


tredit le produit le plus important des bêtes bovines, 
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Avec de bons procédés, je ne doute pas qu’on ne 
parvienne à faire en Algérie des fromages d'excellente 
qualité, surtout si l’on a soin de mêler au lait de va- 
ches celui de brebis et de chèvres. Du reste, les co- 
lons ne devront pas essayer d’imiter les fromages 
célèbres de l'Europe. En pareil cas, la copie est tou- 
jours au-dessous de l'original. Ils devront viser à faire 
des fromages qui aient leur caractère propre et qui, 
par cela même, n’en auront que plus de mérite. Ils : 
pourront, au surplus, employer, suivant les circon- 
stances et en leur faisant subir les diverses modifi- 
cations que l'expérience leur signalera comme néces- 
saires, les différents procédés usités dans la confec- 
tion des fromages en Europe. 

Sans entrer dans de grands détails à cet égard, je 
crois devoir rappeler ici les notions les plus essen- 
tielles sur la fromagerie. 

On divise les fromages en gras, mi-gras et maigres. 
Les premiers sont faits avec du lait pur ; les seconds 
avec moitié de lait pur et moitié de lait écrémé, et les 
derniers entièrement avec celui-ci. Ces fromages mai- 
ores n'ont aucune valeur commerciale et ne se font 
que pour la consommation intérieure de la ferme. 
Quant aux autres, on les confectionne d’après deux 
systèmes entièrement différents, d’où résulte un ca- 
ractère bien tranché : on chauffe le lait ou on l’em- 
ploie tel quel. 

La plupart des fromages faits d’après le premier 
procédé ont la faculté de se conserver longtemps, et 
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se confectionnent en masses assez considérables à la 
fois. Aussi exigent-ils la réunion d’un grand nombre 
de vaches. Tels sont les fromages de Gruyère et du 
Parmesan. Quant aux fromages faits à froid, ils sont 
presque tous plus ou moins mous et se conservent 
peu. Ajoutons cependant que ce qui différencie les 
fromages peut-être plus encore que la cuisson du lait, 
c’est la pression plus où moins forte qu’on fait subir 
à la pâte. C’est ainsi que le fromage de Hollande, 
quoique fait à froid, se conserve plus longtemps qu’au- 
eun autre, grâce à une pression plus considérable, à 
sa forme sphérique et à des procédés particuliers dont 
je dirai un mot. L 

Voici en résumé comment se font les fromages de 
garde. Le lait du soir et celui du matin sont réunis et 
chauffés sur un feu doux jusqu'à 50 à 55° centigrades 
de chaleur. On retire la chaudière du feu et on y met 
la présure qui n'est autre chose que le quatrième es- 
tomac ou caillette d’un veau de lait. Cette caillette a été 
neltoyée et séchée. Pour s’en servir on en met trem- 
per un morceau la veille dans de l'eau ou dans du petit 
lait qu'on verse ensuite dans la chaudière. Quelques 
personnes, et cela se fait surtout en Hollande, y ajou- 
tent une infusion d’épices et un peu d’acide bydro- 
chlorique . 

Après l'addition de la présure, on remue bien le 
lait, on le verse dans un vase en bois, baquet, cuve ou 
pétrin ; on le laisse se cailler. Lorsqu'il est pris, on le 


coupe en tous sens avec un couteau de bois, on lé- 
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miette et on le manipule vivement à la main, après 
quoi on le jette sur une toile placée au-dessus de la 
chaudière. Le petit lait s'écoule et il ne reste plus que 
le-caillé, qu'on met, entouré d’une toile fine, dans une 
forme. Celle-ci est tantôt cylindrique, tantôt carrée, 
mais toujours sans fond. On le pose sur un plan légè- 
rement incliné, et apres y avoir mis le eaillé, on le re- 
couvre d'un fond un peu moms grand que la forme 
et sur lequel on pose des poids ou les dispositions né- 
cessaires pour faire agir une presse. On le retourne 
deux ou trois fois dans vingt-quatre heures; puis, lors- 
qu'ilest assez ferme, on le sort de la forme, on le met 
dans une cave fraicheetsèche, etonle frotte de sel tous 
les jours, en ayant soin de le retourner chaque fois. 

Suivant les dimensions du fromage, la pression qu'il 
a subie et la température de la cave, il est en état d’être 
consommé après deux à quatre mois. 

La température du lieu où l’on sale et conserve les 
fromages influe beaucoup sur la qualité de ceux-ci. 
On sait que c’est à ses caves que Roquefort doit en 
partie la réputation européenne de ses fromages, Plus 
la température est basse et uniforme, plus le fromage 
a de qualité et mieux il se conserve. Ce n’est pas à dire 
qu'on ne pourra faire de bons fromages de garde que 
dans les parties montagneuses et élevées de l'Algérie, 
mais dans les portions chaudes du pays on ne pourra 
en fabriquer qu'en hiver et au printemps. Dans les 
autres saisons, on fera des fromages mous à consom- 


mer immédiatement. 
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Les fromages façon de Hollande se font à peu près 
de la même manière , si ce n'est qu on ne chauffe pas 
le lait, qu on mêle du sel à la pâte même, qu'on place 
celle-e1 dans des moules sphériques composés de deux 
pièces, qu'après une pression de vingt-quatre heures 
on retire les fromages pour les plonger pendant un 
jour dans une saumure de petit lait saturé de sel avec 
addition d’un peu d'acide hydrochlorique, puis enlin 
qu'après les en avoir retirés et les avoir laissé sécher 
pendant un certain temps, on enlève au couteau la 
eroûte qui les recouvre pour la remplacer par une cou- 
che de touleur de tournesol sur laquelle on dépose au 
pinceau deux ou trois couches d'huile de lin. Pendant 
toutes ces opérations, qui durent plusieurs mois, on 
tient les fromages dans un lieu sec et à température 
douce et uniforme. 

Il est fort possible qu'une partie de ces procédés, 
notamment la trempe dans la saumure, l'addition de 
sel dans la pâte et le remplacement de la croûte natu- 
relle par une couche de couleur inoffensive et par plu- 
sieurs couches d'huile de lin, puisse être avantageuse- 
mentappliquée en Afrique, car ces trois opérations doi- 
vent nécessairement contribuer à la conservation du 
fromage. 

Quant aux fromages mous, leur confection est des 
plus simples. On met la présure dans le lait frais ou 
écrémé, sans le faire préalablement chauffer. On ma- 
nipule la pâte, comme nous l'avons dit; on la fait égout- 
ter, puis on la met dans des moules. ordinairement 
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de petites dimensions, en la comprimant un peu à la 
main, mais sans la soumettre à une pression continue. 
Quelquefois on mêle à la pâte du cumin et de l’anis 
pour lui donner un goût plus relevé. 

Ilest de ces fromages qui sont consommés au bout 
de quelques jours; d'autres, comme le fromage de Ge- 
rard-mer , que l’on conserve dans des boîtes, ne peuvent 
l’être qu'après quelques mois, lorsqu'ils sont faits. 

Quelle que soit la méthode employée, on devra 
viser, je crois, à faire des fromages à saveur forte et pi- 
quante, car en Afrique comme dans tous les pays 
chauds, cette saveur est généralement recherchée. 

J'ai dit plus haut que les Arabes préparent une es- 
pèce de fromage sec qu'ils mangent et dontils font en 
outre une boisson en l’écrasant et le délayant dans de 
l’eau. F'ai goûté de ce mélange, et je puis assurer que 
sans être d'un goût exquis, il vaut cependant beaucoup 
mieux que l’eau pure et même que l’eau et l'eau-de-vie, 
pendant les chaleurs et en voyage. Ce fromage se fait 
avec du lait écrémé qu'on laisse aigrir spontanément et 
qu'on chauffe ensuite pour séparer le caïllé. Celui-ci 
est mis à égoutter dans un sac, puis séché au soleil. 
Pour le manger, on le mêle parfois avec du beurre. 

Le petit lait ou sérum qui reste après la confection 
du fromage est ordinairement donné aux pores, mais 
en Afrique on pourra convenablement l'utiliser à la 
nourriture des jeunes animaux qu’on vient de sevrer, 
surtout des poulains, soit tel quel, soit en mélange avec 
de la farine. L 
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J'ai déjà parlé des fruitières. J’insiste beaucoup sur 
l'utilité d'introduire en Afrique, pour tout ce qui con- 
cerne la laiterie et surtout la fabrication du fromage, 
cette ingénieuse application du principe de l’associa- 
tion. L'avantage qui doit en résulter me parait si évi- 
dent que je n’hésiterais pas à demander que les frui- 
tières fussent instituées de droit et par ordonnance 
administrative, dans tous les villages, sinon dès la 
première année, du moins à la seconde ou à la troi- 
sième. Il n’y aurait d'exceplions que pour les villages 
situés dans les environs immédiats des villes, où lon 
pourrait vendre le laiten nature. 

Ce que j'ai dit de l’engraissement des moutons s ap- 
plique entièrement à celui des bêtes bovines. A partir 
de septembre jusqu’en avril et mai, les bêtes grasses 
sont très rares et très chères en Afrique, et les bêtes 
maigres au contraire à vil prix, du moins jusqu'en 
janvier et février. Les colons pourront donc faire avec 
l'engraissement de ces animaux des spéculations ab- 
solument semblables et aussi fructueuses qu'avec l’en- 
oraissement des moutons. 

C'est à partir de juillet et août qu'ils achèteront les 
bêtes maigres, bœufs ou vaches pour les engraisser. : 

On n'est pas encore difficile en Afrique. Un animal 
en chair, surtout à l’époque dont nous parlons, est 
reçu comme une bête fine grasse le serait dans nos 
grandes villes. D'ailleurs, ces animaux ont une si re- 
marquable faculté d’assimilation, que deux mois de 
bonne nourriture suffisent pour les mettre en très bon 
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état. Pendant le laps de temps que nous avons indi- 
qué, les colons pourront donc renouveler trois à 
quatre fois leur étable de graisse, les deux ou trois 
premières fois avec des bêtes achetées ad hoc, la der- 
niere avec les bœufs qui leur auront fait les labours 
d'hiver et de printemps: A cet effet, on cessera de les 
faire travailler à’parüir d'avril, afin de pouvoir les 
mettre en état et les vendre avant la fin de mai, 
époque où le prix des bêtes grasses baisse rapidement. 

Dans les achats de bœufs maigres, les colons de- 
vront rechercher avant tout les animaux châtrés d’une 
manière complète et depuis longtemps. Ils donneront 
ensuite la préférence à ceux qui ont le corps long, 
large et bien voûté, les jambes courtes, la tête et les 
os petits, la peau lâche, et la poitrine et l’arrière-train 
bien développés. Ils rejetteront les animaux par trop 
maigres, parce qu'il est presque toujours difficile de 
les remettre en état, et que d'ailleurs une maigreur 
excessive est souvent le résultat d’une maladie. Six à 
sept ans est l’âge le plus favorable pour l'engraisse- 
ment. Les vaches doivent avoir été saillies avant d’être 
mises au régime de graisse, et on cesse de les traire 
comme on cesse de faire travailler les bœufs. 

La nourriture ne sera pas uniforme pendant toute 
la durée de la saison d’engraissement. Les colons qui 
possèdent des herbages frais pourront y faire pâturer 
les animaux acheiés en août, mais ils ajouteront à 
cette nourriture, soiret matin, un supplémenten four- 
rages secs préparés comme pous l’avons dit, A me- 
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sure que l’herbage se desséchera, on augmentera ce 
supplément qui, en septembre et octobre, deviendra 
même l'unique nourriture. Il sera bon alors d'y 
ajouter des racines, des choux et du grain. En no- 
vembre, on pourra recommencer le pâturage, mais 
sans supprimer immédiatement le supplément qu'on 
diminuera progressivement à mesure que les herbages 
deviendront plus abondants, jusqu'à ce qu’enfin on le 
retranche ou le réduise à un peu de grain en mars et 
avril. 

On calcule que la ration d’engraissement doit être 
le double de la ration ordinaire, mais on nedoitarriver 
que successivement à cette proportion. 

Le repos, l'absence de lumière, le pansement de la 
main, une température douce, une litière sèche et 
abondante, le sel, enfin des boissons nourrissantes 
comme les eaux blanches sont autant de moyens qui 
contribuent d’une manière efficace à hâter l’engrais- 
sement. 

Avec une bonne nourriture et des soins, on pourra 
compter sur une augmentation de poids de 4 kilo- 
oramme par jour. 

On sait que les bêtes de boucherie ne s’estiment pas 
d'après leur poids vivant, mais d’après leur poids de 
chair nette. Comme il faut une très longue habitude 
pour apprécier au simple coup d'œil le poids net d’un 
animal, on me saura gré, je pense, de rappeler ici 
que M. Mathieu de Dombasle à donné une méthode 


d'après laquelle, au moyen d'un simple mesurage, on 
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peut évaluer, sinon avec une exactitude rigoureuse, 
du moins approximativement, le poids net d’un ani- 
mal. Ce mesurage peut se faire avec un ruban de fil 
ou une grosse ficelle qu'on fait passer entre les jambes 
de devant de l'animal et dont on réunit les deux 
bouts sur le garrot. L'expérience n’a pas été appliquée 
à des bêtes de moins de 475 kilogrammes chair nette. 
Comme il y en a beaucoup d'un poids moindre en 
Afrique, je crois utile de présenter ici les résultats de 
calculs basés sur les données expérimentales. 

D'après ces calculs, un animal dont la circonfé- 
rence, à la partie du corps indiquée, serait de 0", 94 
pèserait 25 kilogrammes poids net. 


Voici du reste la progression : 


Circonférences. Poids. Circonférences. Poids. 
‘0,99 mètres, 30 kilog. 1,57 mètres, 115 kilog. 

1,04 39 1,60 120 
1,09 40 1,62 125 
1,14 45 1,64 130 
1,19 50 1,66 135 
1,23 55 1,68 140 
1,26 60 1,70 145 
1,30 65 1,72 150 
1,33 70 1,74 155 

1,36 75 1,76 160. 
1,39 80 1778 20 165 
1,42 85 1,79 170 
1,45 90 1,81 175 
1,48 95 1,83 180 
1,50 100 1,85 187 
Ds 105 1,86 190 


1,55 110 1,88 195 
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Circonférences. Poids. Circonférences. Poids. 

1,89 mètres. 200 kilog, 1,98 metres, 228 kilog. 

1,91 205 1,99 232 

1,92 210 2,00 235 

1,94 215 2,02 240 

1,96 220 2,03 245 

1,97 295 2,04 250 


Pour que le mesurage soit aussi exact que possible, 
il faut le recommencer trois fois, et on prend la 
moyenne. Il faut aussi que l’animal ne baisse ni ne 
relève trop la tête. Enfin on ne serrera pas de manière 
à tendre fortement la ficelle. 

Les bêtes bovines seront pour les colons ce qu’elles 
sont pour les Arabes, c’est-à-dire les principales bêtes 
de trait. Non-seulement ils trouveront avantage à en 
agir ainsi, mais ils y seront même forcés, comme.on 
a déjà pu en juger, à cause du peu d'aptitude des che- 
vaux indigènes au gros trait. 

Ordinairement on n'emploie que des bœufs ; cepen- 
dant les vaches, lorsqu'elles sont bien nourries et 
d'assez forte taille, peuvent évalement être utilisées à 
un travail modéré. Elles exigent seulement plus de 
précautions que les bœufs, surtout lorsqu'elles sont 
avancées dans la gestation, et, en outre, une nourri- 
ture plus abondante si on continue à les traire. Du 
reste, un travail modéré de cinq ou six heures par 
jour, loin de leur nuire, semble au contraire leur être 
favorable. 

L'emploi des vaches au travail ne convient nulle- 
ment à la grande culture; mais dans Ja petite, il me 
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parait devoir offrir de tels avantages que je n’hésite- 
rais pas à recommander ces animaux comme seules 
bêtes de trait, sans cette circonstance déjà mentionnée 
du bas prix des bêtes maigres en août, septembre, oc- 
tobre, e’est-à-dire précisément à l’époque où il faudra 
augmenter les attelages pour faire les cultures d’au- 
tomne, d'hiver et de printemps. A cela se joint cette 
autre circonstance que j'ai également signalée, qu'en 
mars et même en avril, où presque tous les travaux 
sont terminés, ces mêmes bœufs achetés maigres à bas 
prix et qui auront travaillé pendant l'hiver et une 
partie de l'automne et du printemps, pourront encore 
être engraissés et revendus à un prix élevé. On conçoit 
que dans une occurrence pareille, les colons se prive- 
aient d’une chance de gain s'ils renonçaient à l’em- 
ploi de ces bœufs. Toutefois l'application des, vaches 
au travail pourra encore avoir lieu simultanément 
avec l’emploi des bœufs, en été d’abord, après la vente 
des bœufs de travail engraissés, et même en hiver, car 
il arrive une foule de circonstances où il est très avan- 
tageux d’avoir double et même triple attelage. 

Je ne puis terminer ce chapitre sans parler du mode 
d’attelage qu'il conviendra d'adopter en Afrique pour 
les bœufs. 

On sait que cette prétendue nécessité du tirage par 
la tête, chez les bêtes bovines, n’est qu'un préjugé, 
et quecesanimaux non-seulement tirent parfaitement 
avec le collier, mais vont ainsi beaucoup plus vite 
qu'avec le joug. Mais, pour obtenir ce résultat, 1] 
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faut n'employer que des colliers bien faits, suffisam- 
ment longs pour ne pas comprimer les conduits aé- 
riens de l'animal, posant également sur les épaules, 
le poitrail et le garrot, et surtout munis d’une sous- 
ventrière assez serrée pour que le collier ne puisse re- 
monter. Malheureusement le collier est assez cher, et 
il exige en outre traits, sous-ventriere, dossière et ava- 
loir, c'est-à-dire un harnachement complet. 

Sous ce rapport le joug double, tel qu'il est em- 
ployé dans une grande partie de la France, présente 
de grands avantages. Une courroie pour chaque bœuf, 
une chaine pour la charrue et la herse, une simple 
cheville pour la voiture, tels sont les seuls accessoires 
qu'exige cet appareil. Aussi devrait-il être adopté par- 
tout sans les inconvénients graves qu'il présente. Les 
deux bœufs, liés l'un à l’autre par la tête au moyen de 
cette barre inflexible, se trouvent dans la position la 
plus gênante, la plus défavorable pour développer leurs 
forces. Ils s'entravent et se fatiguent mutuellement. 
De là cette lenteur, l'exiguité de la somme de travail 
qu'ils fournissent et le peu de forces qu'ils déploient. 
Ces malheureux animaux sont en outre horriblement 
tourmentés pendant les chaleurs par les mouches qui 
les piquent impunément à la tête, au cou, au poitrail, 
sans qu'ils puissent s'en défendre. Cette considération 
est très grave en Afrique où les insectes qui attaquent 
le bétail sont plus nombreux et plus dangereux qu’en 
Europe. Je n hésite done pas à repousser notre joug 
double, et je lui préférerais de beaucoup le joug arabe 
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qui, étant uu joug de garrot, laisse au moins la tête 
libre. 

Si l’on voulait à toute force employer le joug, on 
pourrait essayer le joug simple usité dans une grande 
partie de l'Allemagne, et qui est représenté ci-dessous 
en plan et de face, figures 88 et 89. 


Figure 88. 


Ce Joug s'attache sur le front, au moyen d'une pe- 
lite courroie qui passe derrière les cornes. Il rend 
chaque bœuf indépendant de son compagnon et lui 
permet quelques mouvements de tête; mais 1l ne dis- 
pense pas des traits et accessoires qu'exige le collier. 
Or, comme celui-ei ne coûte que quelques francs de 
plus, il serait en définitive ce que je conseillerais de 
préférence aux colons d'Afrique. Le cuir n'est pas cher 
en Algérie, el je ne doute pas que des bourreliers 
mème d’une habileté médiocre ne parviennent à livrer 
ces colliers pour moins de 6 francs. 

Lorsqu'on attelle les bœufs au collier ou au joug 
simple, on les dirige par le moyen de guides attachées 
soit à une muserole, soit à l'oreille. 
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La méthode de scinder en deux le travail de la jour- 
uée, dans la saison chaude, est plus utile encore en 
Afrique qu'en France. Au printemps, on pourrait 
commencer le travail dès cinq heures du matin et le 
continuer jusqu à dix ou onze, puis le reprendre de 
trois à six ou sept heures. Dans l'intervalle on laisse- 
rait pâlurer les anrmaux, et le soir et le matin on leur 
donnerait une ration de fourrages avec du grain. Ce- 
lui-ci est nécessaire si l’on veut obtenir du bœuf une 
somme forte et constante de travail. En automne on 
commencerait un peu moins lôt. Enfin, en hiver, on 
ne ferait plus qu'une seule attelée de six à huit heures, 
en commençant à huit heures du matin et finissant à 
quatre heures du soir, avec un intervalle de repos 
d'une demi-heure vers midi. 

Quant les colons voudront ménager les animaux, soit 
parce que l’époque de les engraisser approche ou pour 
tout autre moûif, ils auront double attelage dont l’un 
travaillera le matin et l’autre le soir. | 

Quoique les bètes bovines de l'Algérie soient en gé- 
néral d'un caractère doux, les colons devront s’atten- 
dre à en trouver de plus ou moins rebelles. Ce sera 
surtout le cas pour les taureaux. On a, en Jialie, un 
moyen fortsimple de dompter les animaux les plus mé- 
chants, moyen que nous a fait connaitre M. Villeroy 
dans son excellent ouvrage sur les bêtes bovines. II 
consiste dans un anneau en fer représenté par la 
figure 90 ci-dessous et qu'on passe dans les narines 
du bœuf. Cet anneau qui a 0°,42 de largeur dans le 
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haut, se compose de deux parties réunies par la char- 
nière D. Pour le fixer sur l'animal, on assujettit celui-ci 
en l'attachant très court avec une corde à un poteau. 


Figure 90. 
SE EN | A 
]! \ || 
(U = N\ 
Q—— ES ÈS 


Une autre corde fixée aux cornes, comme la première, 
passe par la bouche et fait le tour de la mâchoire in- 
lérieure. Une personne tenant l'anneau ouvert saisit 
d'une main les naseaux du bœuf, cherchant avec les 
doigts l’endroit où la paroi est la plus mince, et avec 
l’autre main elle perce cette paroï au moyen de l'ex- 
trémité À de l'anneau qui est pointue ; après quoi on 
ferme l'anneau en passant la pointe dans le trou E, et 
en la recourbant avec une pince. L’anneau est relevé 
par une courroie qui tient à la partie C, et passe au- 
tour des cornes, en sorte que l'animal n’en éprouve 
aucune gêne. Le taureau le plus méchant se laisse con- 
duire, lorsqu'on le tient par la courroie. 

Les colons feront bien d'adopter en Afrique l'usage 
sénéralement usité dans Ja Haute-Garonne et les pays 
voisins de couvrir les bœufs, pendant le travail, d’un 
drap en grosse toile qui prend depuis le cou jusqu'à 
la eroupe, et qu'on fixe au moyen de cordons attachés 
aux coins. Cette toile les garantira non-seulement des 
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insectes, mais encore de la trop grande chaleur et de 
la pluie. 

Dans l'état actuel des choses, la plupart des mala- 
dies des bêtes à cornes en Afrique sont le résultat de la 
pénurie de nourriture pendant l'été et l'automne, et 
de l’absence d’abri pendant l'hiver. Les colons remé- 
dieront à ces deux causes morbifiques; mais en trai- 
tant mieux leurs bestiaux ils n'éviteront pas toutes les 
maladies, car on doit s'attendre à voir les animaux 
devenir un peu plus délicats. Cela ne doit pas étre. 
tant s’en faut, un motif pour renoncer à un bon re- 
sime et aux soins que j'ai conseillés; si les bêtes indi- 
senes sont robustes, ce n’est pas seulement parce 
qu'elles s’habituent peu à peæ à supporter les priva- 
tions, le froid, la pluie, c'est surtout parce que tous 
les jeunes animaux de constitution faible suecombent 
et que les plus forts seuls résistent. Or, j'ai à peine 
besoin de dire que c’est là un très mauvais système, 
et qu'il est, au contraire, de l’intérèt bien évident du 
cultivateur de mener à bien tout ce qui naït chez lui. Il 
n’en est pas moins probable que, malgré la convenance 
du climat, la vigueur actuelle de la race, l'intelligence 
et les soins des colons, la présence de vétérinaires 
instruits deviendra souvent nécessaire en Afrique. 

Le bétail constituera, pour les colons et pour la co- 
lonie tout entière, une branche tellement importante. 
qu'il serait vivement à désirer que le gouvernement 
établit dans chaque circonseriplion un médecin vété- 
rinaire sortant des écoles; ce serait une nouvelle car- 
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rière ouverte à cette profession si injustement dépré- 
ciée chez nous, et cependant si utile et qui renferme 
tant d'hommes d’un savoir éminent. 

Avant de quitter cet intéressant sujet, qu'on me 
permette quelques mots sur l’éntroduction en Algérie 
de certains animaux domestiques qui me paraissent 
devoir sy acclimater facilement et y présenter les 
mêmes avantages qu'ils présentent dans d’autres pays. 
Ce n'est pas que je ne sois très convaincu qu'avec les 
seuls bestiaux actuels de l'Algérie on ne puisse faire 
de l'excellente et lucrative culture; mais ce n'est pas 
une raison pour renoncer à un avantage de plus. 

Le nombre de ces importations est, au surplus, fort 
restreint. Au buffle, dont j'ai déjà dit un mot, je me 
bornerai à joindre le /ama. 


\ 13. Bufle. 


Le buffle est, comme on sait, un animal des pays 
chauds, par conséquent de nature à s’accommoder 
parfaitement du climat de l'Algérie. Depuis longtemps 
paturalisé en Jtalie, il y rend de grands services. J’ex- 
trairai ce qui va suivre d'un excellent article qu'a 
publié sur ces animaux M. Lalanne, agriculteur dans 
les Landes : | 

« L'éducation et l'entretien du buffle sont très fa- 
ciles. Extrêmement sobre et peu délicat sur le choix de 
la nourriture, il s'accommode de toute espèce d’ali- 
ments, même les plus grossiers, se maintient en bon 
état avec la paille de seigle donnée telle quelle, et 
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même avec des fourrages détériorés, sans jamais t6- 
moigner aucun dégoût ni paraitre incommodé de leur 
usage. Lorsqu'il reçoit une nourriture substantielle, 
ses forces s’accroissent, 1l engraisse rapidement, et 
finit par acquérir un poids énorme. 

a Les buffles ne sont sensibles qu’au froid, et dans les 
temps de neige et de gelée il faut les tenir à l’étable. 

«Ils aiment l'eau et ont même besoin de se baigner 
au moins deux fois par jour. 

« Aucun autre animal ne pénètre et ne se dirige avec 
autant de facilité que le buffle dans les marais les plus 
vastes et les plus profonds. Cette circonstance le ren- 
dra particulièrement propre aux grandes plaines ma- 
récageuses de l'Algérie. 

« C'est principalement comme bête de travail qu'on 
pourra en tirer un excellent parti. À quatre ans, lors- 
que les mâles ont atteint toute leur croissance, ils sont 
extrèmement vigoureux ; un seul traine dans les landes 
de Bordeaux la charge d’une forte paire de bœufs, et 
une bufflone (femelle), labourant dans les mêmes con- 
ditions qu'une paire de vaches, trace avec aisance en 
un jour le même nombre de sillons. Les buffles joi- 
gnent à leur force une ardeur et une patience admi- 
rables ; ils labourent autant de temps que l'exige le 
bouvier, sans paraître s'inquiéter ou se fatiguer. Il ne 
leur arrive jamais, comme à certains bœufs, de se 
coucher dans le sillon ou de se dérober au labourage 
par la fuite lorsqu'ils sont tourmentés par les insectes 
ou que l'heure ordinaire du repos est arrivée. 
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« Hs sont lourds, mais dès qu'ils sont pressés par 
l'aiguillon, leur marche s'active et devient bien supé- 
rieure à celle des bœuis. 

«La disposition deleurs cornes ne permet point de 
placer sur leur tête, quand onveut les faire travailler, 
un joug semblable à ceux dont on se sert pour joindre 
deux bœufs ; on le remplace par un collier fort simple. 
Ils doivent être dirigés pendant qu'ils labourent; mais 
il n'est besoin pour cela ni de rênes, ni même d'un 
anneau de fer passé dans les narines. On leur attache 
tout simplement une petite corde à chacune des oreil- 
les ; ces deux cordes, réunies par leur extrémité dans 
la main du laboureur, servent de ouides et suffisent à 
diriger l'animal dass tous les sens ; du reste, quand le 
buffle est bien dressé, ou qu'on en attelle deux de front 
pour le mème travail, toutes ces précautions devien- 
nent inutiles; le commandement du bouvier et l’ai- 
ouillon suffisent pour diriger l'attelage dans tous les 
sens. 

« Les jeunes buffles naissent ordinairement au prin- 
temps. Ils croissent très rapidement lorsqu'on leur 
abandonne tout le lait de leur mère, et qu'on leur 
permet, à l’âge d’un mois, de la suivre au pâturage. 
Pour les accoutumer à se laisser gouverner, il faut les 
attacher chaque fois qu'ils rentrent des herbages, les 
traiter toujours avec douceur et leur donner à la main 
quelques grains de sel, moyennant quoi 1ls sont tres 
doux lorsqu'il s'agit de les dompter, et les femelles se 
laissent traire facilement. 
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«On châtre les buffles à un an, excepté ceux qu'on 
destine à la reproduetion. Ces derniers ne sont em- 
plovés à la monte que jusqu'à l’âge de quatre ans, 
parce que plus tard ils deviennent méchants. 

«Les bufflones ont le lait très pras et d'un goût 
assez agréable, quoique un peu musqué. On en fait 
du beurre et des fromages excellents. 

« La viande du bufile, quoique un peu dure, est 
bonne, surtout lorsqu'il est jeune ou qu'il a été en- 
graissé. Le suif est abondant et de qualité supérieure, 


et le euir est tres recherché. » 


\ 14. Lama. 


Si le buffle parait devoir offrir des avantages réels 
aux parties basses, chaudes et humides de l’Alsérie , 
le lama promet d’être non moins utile aux localités 
montagneuses et élevées. 

En admettant comme vrai le dire de tous les voya- 
geurs qui ont visité l'Amérique du sud, on a droit de 
s'étonner que ce beau ruminant n'ait pas été depuis 
longtemps importé et multiplié en Europe. 

J'extrais ce qui suit d’un article intéressant qu'a 
publié M. Sace de Thann (Haut-Rhin), sur cet animal : 

« Le lama dont on connait trois variétés, le lama 
proprement dit, le paco ou alpaca, et le moro- 
moro, de premier de la taille d'un cerf, le second plus 
petit mais à laine très fine, et le troisième remar- 
quable par sa taille, sa force et son pelage noir et 
blane, mais à laine grossière, le lama est le guanago 
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rendu domestique par les anciens Péruviens. Cet ani- 
mal vit, comme on sait, sur les hauts plateaux des 
Andes, et ne parait pas descendre au-dessous de la 
zone tempérée. Dire que le lama est pour les monta- 
gnards des Cordillières ce que le renne est pour les 
Lapons, c'est faire suffisamment son éloge. Il leur 
fournit, en effet, sa chair savoureuse, son lait aussi 
bon et plus abondant que celui de nos brebis, sa laine 
propre à la confection d’étoffes estimées, sa peau qu'on 
emploie pour tous les usages auxquels sert la peau de 
veau. Enfin le lama est encore d’une haute impor- 
tance comme bête de somme dans les pays monta- 
oneux et accidentés, où la conformation de ses pieds 
lui donne un avantage même sur l'âne et le mulet. On 
voit que cet animal rend une partie des services de la 
bète ovine, de la vache et de l'âne. 

«Rien n'est plus simple que son entretien et sa 
nourriture. Les Péruviens mettent leurs troupeaux , 
été et hiver, dans des enclos non abrités ; ils les nour- 
rissent au pâturage et ne leur donnent quelque nour- 
riture supplémentaire que pendant l'hiver ou en 
voyage. 

« Les lamas ne sont adulles qu'à trois ans. Comme 
les bêtes à laine, ils mettent bas une fois chaque an- 
née un ou deux petits qu'on laisse téter pendant quatre 
à six mois au moins encore si l’on tient au lait de la 
mere. | 

« Celle-ci en donne de un à deux et même jusqu à 
trois htres par jour, lorsqu'elle est bien nourrie. Ce 
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lait, comme celui de brebis, est plus gras que le lait 
de vaches, et sert également à faire du beurre et du 
fromage. 

« Leur laine a dela ressemblance avec celle des mou- 
tons anglais de Dishley. Elle a de0",50 à 0®,40 de lon- 
gueur. Très fine dans l’alpaca, que l’on tient presque 
exclusivement pour ce seul produit, elle l'est encore 
assez dans le lama et même dans le moromoro pour 
pouvoir être employée à la confection des éloffes rases, 
pour lesquelles la matière première manque en France. 
Cette laine se file avec la plus grande facilité; elle est 
très élastique, et doit fournir des draps beaucoup plus 
durables que ceux de laine de mouton ; sa longueur la 
rendrait très utile.pour la confection des belles mous- 
selines de laine. Elle est ordinairement d’un brun 
rouge, parfois aussi d’un brun foncé. Mais il existe 
aussi des individus qui l'ont toute blanche, et il serait 
facile de les multiplier exclusivement. 

« Le poids moyen des loisons est de 8 à 0 kilogram- 
mes, et comme elles n’ont pas de suint, le déchet est 
peu considérable au lavage. 

«On n’emploie comme bêtes desomme que les mâles, 
et on leur fait porter de 50 à 50 kilogrammes. Lear 
pas étant très allongé, ils font sans peine 50 à 40 kilo- 
mètres par jour avec cette charge. Quant au fumier 
que produisent ces animaux, il est en tout semblable 
à celui des bêles à laine. 

« Rarement on les soumet à un régime spécial lors- 
qu'on les destine à la boucherie. On sait néanmoine 
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qu'ils ont beaucoup d'aptitude à s’engraisser. On sait 
également que, quoique habitués au grand air et pou- 
vant mème supporter sans inconvénient des froids 
irés vifs, ils supportent parfaitement la stabulation. 
On ignore quel est le poids moyen de chair nette que 
donne un lama; :l doit être élevé, les os de cet 
animal étant excessivement menus relativement à la 
laille. La graisse s’amasse, dit-on, chez lui dans les 
parties où les engraisseurs aiment à la voir se former, 
c'est-à-dire sur le dos et sur la côte. 

«Le cuir du lama est un des plus beaux et des plus 
souples connus; préparé avec sa. laine, il forme une 
fourrure riche, chaude et très brillante. » 

Je ne dirai rien de la vache braçhycère, du zébre, 
de l'éléphant, du capivar et du kangureu qu'on a éga- 
lement proposé d'introduire en Algérie. L'utilité de 
ces animaux est encore par {rop douteuse pour qu'on 
puisse songer sérieusement à les importer dans notre 
colonie. 
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APPENDICE, 


Avant de clore ce travail, il me reste encore deux 
questions à examiner qui, à la vérité, appartiennent 
à des sujets déjà mentionnés, mais que j'ai cru ne 
pouvoir traiter convenablement qu'après l'agriculture. 
Ces questions sont celles des établissements modèles 
créés où à créer par | État, et celle de la redevance. 


Redevance des colons au gouvernement. 


On se rappelle que j'ai demandé que le gouverne- 
ment contribuât directement aux dépenses de la colo- 
nisation dans des proportions variables, du reste, sui- 
vant lesquelles on établirait trois catégories de villages. 
Toute dépense faite par l'État doit être nécessairement 
fructueuse directement ou indirectement. Que celle oc- 
casionnée par la colonisation doive devenir un jour 
productive d’une manière indirecte, c’est ce dont je 
suis intimement convaincu si l’entreprise est bien di- 
rigée. Mais le gouvernement devra-t-ilexiger en outre 
un résultat direct, en d’autres termes, une rente pro- 
portionnée aux subventions accordées ? Avant de ré- 
soudre cette question, j'en dois examiner deux autres: 
l'époque de l'établissement de la redevance, la quotité 
de cette redevance. 

On a pu voir, par ce que j'ai dit sur la culture co- 
laniale, que les deux branches principales de cette 


culture, les seules mêmes qui puissent procurer aux 
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colons d'abondants produits de vente, so nle hétaile | 
les cultures arborescentes. 

Le bétail ne donnera des bénéfices importants que 
lorsque la majeure partie des terres aura été défrichée 
et consacrée à la culture des fourrages, et surtout 
lorsque les eaux disponibles auront été appliquées 
à l'irrigation. On comprend que ce résultat ne pourra 
être obtenu de plusieurs années, Quant aux cultures 
arborescentes, j'ai à peine besoin de dire que l'attente 
sera plus longue encore. Terme moyen, ce ne sera pas 
avant dix ans que les colons commenceront à en re- 
cueillir quelques résultats. Ce ne serait donc qu'après 
ce laps de temps que le gouvernement pourrait exiger 
cette redevance. 

De quelle nature sera-t-elle et quelle en sera la 
quotité ? 

Quant à la première question, 1l ne saurait exister la 
moindre incertitude. La redevance sera, comme tous 
les impôts, soldée en argent. Personne, je pense, ne 
songerait à rétablir les dûmes en nature. : 

Pour ce qui est de la quotité, je crois qu'il convien- 
drait d'établir l'intérêt à 4 p. 400 avec 4,78 p. 100 
d'annuités. Cette rente de 5,78 p. 1400 continuerait 
a être payée intégralement, jusqu'à ce que par l'effet 
des annuités, augmentées chaque année de toutes les 
réductions opérées sur l'intérêt, le capital fût complé- 
tement amorti, ce qui aurait lieu au bout de trente 
ans. 

Cette rente ne porterait pas sur la valeur des terres 


PARTIE IV, — AGRICULTURE. 575 
concédées, mais uniquement sur la somme des de- 
penses réelles effectuées par le gouvernement. Il en 
résulterait que dans les villages de premiére classe les 
colons paieraient de 460 fr. à 480 fr. d'intérêt, plus 
7A fr. 20 ce. à 80 fr. 40 c. d'annuités ; dans les villages 
de seconde classe, 72 fr. à 80 fr. d'intérêt, plus 32 fr. 
04 ce. à 55 fr. 60 c. d’annuités ; enfin, dans les villages 
de troisième classe, 40 fr. à 44 fr. d'intérêt, plus 
17 fr. 80 ce. à A9 fr. 58 ec, d’annuités ! 

Les colons, surtout ceux des villages de première 
- classe, seront-ils à mème, après dix ans d’établisse- 
ment, de payer annuellement une somme pareille? Je 
n'hésite pas à répondre affirmativement. Pour peu que 
la situation soit avantageuse, que les colons soient ha- 
biles et laborieux et que les circonstances de la guerre 
n'aient pas été défavorables, ils pourront très certai- 
nement supporter cet impôt. On n'en saurait douter 
lorsqu'on voit dans le mème pays des fermiers placés, 
il est vrai, dans des situations particulièrement favo- 
rables, payer 400, 200 et jusqu'à 4,000 fr. de loyer 
par hectare. | 

Mais sera-t-il de l'intérèt bien entendu de la colonie 
et même du gouvernement d'exiger cette redevance et 
de diminuer les ressources encore faibles des colons ? 

On s’est élevé avec raison contre la tendance de l'ad- 
ministration algérienne à multiplier les impôts en 

(1) Il est bien entendu que les colons auraient la faculté de se 
libérer plus tôt, soit en remboursant à une époque quelconque une 


portion du capital, soit en payant des annuités plus fortes. Je pense 
que trente ans serait le terme le plus long qu'on devrait a ccorder. 
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Afrique. On a dit, et c'est la vérité, que tel éeu perçu 
dans la colonie avait coûté plus de 400 francs à Ja 
métropole, et on a comparé ce système à l’action d’un 
individu qui ferait passer son argent de sa poche 
droite dans sa poche gauche, mais en perdrait une par- 
lie dans le trajet. 

Peut-être le gouvernement vagnerait-il tout autant 
à ne pas percevoir cefte redevance et à n'établir qu'un 
impôt ordinaire, dont partie pour la caisse de l'État 
et l’autre pour celle de la colonie. 

Rappelons néanmoins que quand les impôts sont 
établis avec intelligence et ne sont pas disproportion- 
nés, loin d’être une entrave, ils sont un stimulant et 
deviennent surtout utiles lorsque le produit en est em- 
ployé à des dépenses productives. La France ne con- 
sentira pas toujours à subvenir comme elle le fait au- 
jourd'hui à la presque totalité des dépenses qu'exige 
l'Algérie. Non-seulement pour diminuer sa part, mais 
encore et surtout comme moyen moral, pour prouver 
aux contribuables français que l'Algérie peut'et doit 
un jour arriver à se suffire ou à peu près à elle-même, 
je conseillerais l'établissement de cette redevance à 
laquelle pourra succéder plus tard un impôt régulier 
qu'on établirait également sur toutes les autres pro- 
priétés. 


Pépinières du gouvernement. — Fermes modèles. 


Dans le cours de cetouvrage, j'ai souvent mentionné 
ces deux genres d'établissements. On sait que l'Algérie 
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ne possède encore que des pépinières. Sans vouloir en 
aueune facon faire la critique de ces établissements, 
et sans mettre en doute un instantles services très réels 
qu'ils ont rendus, services qui ont engagé le souverne- 
ment à en créer dans presque toutes les villes impor- 
tantes, je crois utile de signaler ici deux écueils queles 
directeurs des pépinières devront éviter s'ils veulent 
qu'elles acquièrent toute l'utilité qu'on est en droit 
d’en attendre. Le premier serait de se rapprocher par 
trop des jardins botaniques proprement dits, de faire 
de la science au lieu de faire de l'application ; lesecond 
serait d'imiter servilement les pépinières marchan- 
des. Comme je l'ai dit à plusieurs reprises, les essais 
d'introduction et de naturalisation des végétaux utiles, 
étrangers à l'Aloérie, devront constituer une partie 
essentielle de la tâche des directeurs de ces établisse- 
ments. Il en est de même de la création de variétés 
nouvelles parmi les plantes déjà cultivées, comme les 
pommes de terre, les patates, les topinambours, etc. 
et de l'introduction, dans la culture, des plantes sponta- 
nées qu'on jugera pouvoir être utiles, soit pour l’ali- 
mentation des hommes ou des bestiaux, soit pour les 
arts et le commerce. Mais la partie la plus importante 
de cette tâche sera de multiplier, pour les répandre en- 
suite parmi les colons, les plants et graines desvégétaux 
et des variétés qu'une longue expérience ou que les 
essais ont démontré être les meilleurs, et que les colons 
ne pourraient se procurer facilement ailleurs. J'ai à 


peine besoin de citer comme exemple les meilleures 
IT, 37 
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variétés d'oliviers,d'orangers, d’amandiers, de figuiers, 
de vignes, de bambous, de thé et de diverses autres 
plantes arborescentes ou herbacées dont il a été ques- 
tion plus haut. 

Les pépinières royales de l'Algérie devront présen- 
ter ainsi deux établissements distincts : le jardin de 
naturalisation et d’'expérimentation, et la pépinière 
proprement dite pour la multiplication des végétaux 
dont on aura reconnu l'utilité. Cette dernière portion 
destinée, comme je viens de le dire, aux végétaux dont 
la réussite et l'utilité en Algérie ne sont plus douteuses, 
doit occuper une superficie incomparablement plus 
grande que la première, et l’espace consacré à chaque 
plante y sera proportionné à son importance. C'est 
assez dire que dans une pépinière rationnellement or- 
ganisée, une portion notable de la surface reviendra de 
droit aux cinq ou six plantes arborescentes mention- 
nées. Quant aux plantes d'agrément et même aux plan- 
tes d’une utilité secondaire comme les arbres forestiers 
ou de bordures et nos arbres fruitiers d'Europe, sans 
les bannir des pépinières, je crois qu’il conviendrait 
de ne leur accorder qu'une place très restreinte. 

Outre ces établissements, il en faudra d’autres en- 
core si l’on veut que l’agriculture, cette base première 
ou plutôt unique de la prospérité de la colonisation, 
fasse des progrès rapides. Il faudra des fermes modèles 
dont j'ai déjà dit un mot en parlant des inspecteurs 
d'agriculture. 

Certes, s'il est un pays où les fermes modèles seront 
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utiles, c'est l'Algérie. Les pépinières ne sauraient les 
remplacer, car on ne peut y résoudre la question éco- 
nomique, ni mème d'une manière complète la ques- 
tion de la culture en grand d’une plante. D'ailleurs, 
les pépinières ne pourront jamais s'occuper de la 
branche fondamentale de l’agriculture, du bétail. 

Les fermes modèles devront également offrir un 
double caractère : on y fera de la culture expérimentale 
et de la culture modèle. 

La première, comme l'indique son nom, devra 
s'occuper exclusivement de la solution des questions 
agricoles encore douteuses, tant pour la culture des 
plantes que pour la multiplication, l'amélioration, la 
nourriture et l'emploi des animaux domestiques. J'ai 
à peine besoin de dire que cette culture coûtera au 
lieu de rapporter. 

Il n'en sera pas de mème de la culture modèle qui 
sera l'application en grand des procédés et méthodes 
reconnus avantageux dans la culture expérimentale. 
Pour justilier son titre, cette culture devra nécessaire- 
ment donner des bénéfices. 

Quant aux bases sur lesquelles on asseoirait ces éta- 
blissements, il en est plusieurs. On pourrait, par 
exemple, joindre une ferme modèle aux haras dont 
j'ai parlé plus haut, le tout placé sous la direction im- 
médiate de l'administration ; ou bien on pourrait faire 
des concessions de terres à des hommes connus pour 
réunir les conditions nécessaires de talent et de pro- 
bité, y ajouter une subvention de premier établisse- 
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ment et une subvention annuelle pour les expériences. 
Ce système pourrait ètre suivi pour les fermes mo- 
dèles secondaires dirigées par les inspecteurs d’agri- 
culture. Mais il serait bon qu'il y eüt une ferme 
modèle centrale qui présentât spécialement ce caractère 
expérimental dont je viens de parler, et fût, comme 
les pépinières et comme les fermes modèles de l’Alle- 
magne, placée sous la direction immédiate du gouver- 
nement. Au surplus, si jamais on arrivait, en Algérie, 
à l'application de cette idée, 1] n’y a pas un agriculteur 
s'étant occupé de cette matière et initié aux circonstan- 
ces agricoles et politiques du pays qui ne füt en état de 
rédiger un projet d'établissement de nature à remplir 
les conditions les plus essentielles, 


Cet ouvrage, que des circonstances particulières 
m'ont empêché de publier plus tôt, date, ainsi que 
j'ai déjà eu occasion de le dire, des années 4842 
et 4845. 

Malgré l'intervalle écoulé et les grands événements 
accomplis depuis cette époque, sauf quelques addi- 
tions et modifications peu importantes concernant 
surtout la partie agricole, je n'ai rien changé à mon 
travail. 

Ce n’est pas cependant que je tienne à mon œuvre 
primitive, ou qu'ayant cessé de m'occuper des affaires 
d'Afrique, j'ignore ce qui s’est passé depuis. J'ai suivi, 
au contraire, avec une attention soutenue tous les évé- 
nements de ces dernières années. C’est simplement 
parce que je ne ferais pas autre chose que ce que j'ai 
fait, si j'avais à écrire mon ouvrage aujourd'hui. 

Cette déclaration, je la fais non point dans un in- 
térèt de vanité personnelle, mais dans l'intérêt des 
idées et des principes que j'ai défendus ; je la fais pour 
démontrer ce que nous devons attendre de l'Algérie, 
en continuant à lui appliquer le système actuel. 

Au moment où j'écrivais, les faits semblaient don- 
ner un démenti formel à mon opinion sur les moyens 
de pacilier le pays. Sous l’énergique action du gou- 
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verneur général , les tribus se soumettaient de toutes 
parts; le calme et la sécurité renaissaient, et le public 
français, qui a peu de mémoire et s’en tient volon- 
tiers aux apparences, pouvait en effet croire qu’une 
ère de paix et de prospérité allait enfin luire sur notre 
colonie. Moi aussi j'aurais voulu le croire ; mais, mal- 
gré mon vif désir, il m'était impossible de me laisser 
prendre à ces semblants trompeurs, et je ne pouvais 
me défendre d’un sentiment pénible en voyant cette 
obstination de loyauté, de générosité chevaleresques 
chez nos chefs militaires qui, trompés cent fois, ne se 
lassaient pas néanmoins d’accorder pleine confiance 
aux protestations de dévouement et d'amitié des Ro- 
berts-Macaires en burnouss qui, sur cette terre d’Afri- 
que, tiennent la puissance française en échec. 

Aujourd'hui (fin novembre 1845), le lecteur est à 
même d’apprécier la justeste de mes prévisions. 

Et en vérité, outre que je déplore comme Français 
d’avoir été aussi complétement dans le vrai, je n'ai 
guère lieu de m'en enorgueillir. Le métier de prophète 
était par trop facile dans cette circonstance. Que s'est-il 
en effet passé depuis 4842? Des actions d'éclat, des 
preuves de courage, d’abnégation, de sang-froiïd qui 
ont prouvé pour la millième fois que le soldat fran- 
çais n'a pas cessé d'être le premier soldat du monde 
et que ses chefs sont toujours dignes de lui; des sou- 
missions de tribus, puis des révoltes de ces mêmes 
tribus, puis de nouvelles soumissions et de nouvelles 
révoltes, suivant que nos troupes étaient près ou loin, 
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en position ou dans l'impossibilité d'agir, le tout com- 
pliqué de petites trahisons dans le genge de celle de 
Djemma-Ghazaouat ; enfin des transactions diploma- 
tiques petites et grandes, dans lesquelles la civilisation, 
procédant avec la bonne foi, la générosité, et ajoutons 
l’imprévoyance qui nous distinguent, a eu le dessous 
dans ses luttes avec la barbarie étayée de l'antique 
fides punica, en un mot, l'exploitation du vainqueur 
par le vaineu, de la civilisation par la barbarie. N'est-ce 
pas mot pour mot, fait pour fait, l’histoire des douze 
années précédentes, sauf que la scène est plus grande, 
le nombre des acteurs plus considérable, la succession 
des événements plus rapide? Ce sera également lhis- 
toire des douze, des vingt, des trente années qui sui- 
vront, quel que soit, du reste, l'homme que l’on place 
à la tète de l'Algérie, si nous persévérons dans le 
système actuel. 

Quand je dis qu'il n y a rien de nouveau, je me 
trompe. Il est un fait qui, comme symptôme, a eu 
pour moi une signification {elle que ce n’est plus qu’a- 
vec un profond découragement que je livre mon ou- 
vrage à la publicité. 

Ce fait, c’est l'immense elameur d'ind gnation qui 
s'est élevée de toutes les parties de la France, et jusque 
des deux Chambres, à l’occasion de l'incendie des 
grottes du Dahra. 

Quelle que soit l'impression que laissera la lecture 
de mon ouvrage, on me rendra, je l'espère, celte jus- 
tice, que J'ai eu le courage de mon opinion, Si l'on 
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veut bien remarquer, en outre, que cultivateur, indé- 
pendant par ma position et n'ayant aueun intérêt en 
Afrique, je n'ai personnellement rien à perdre par la 
conservation du système actuel, rien à gagner par l’a- 
doption des mesures que je propose, on restera con- 
vaincu que j accomplis une œuvre de conscience. Je 
la laisserais inachevée, je serais d’ailleurs inconsé- 
quent avec les principes que j'ai posés plus haut, si, 
par la crainte d'attirer sur mot une partie de la ré- 
probation qui a frappé la conduite du colonel Pélis- 
sier, je n'osais déclarer hautement que je l’approuve. 
Je n'ai pas à justifier ici l'incendie du Dahra; je dirai 
seulement que le blâme qui s’est attaché à cet acte neces- 
sera de me paraitre un non sens et une révoltante in- 
justice que lorsqu'on aura également accolé les épi- 
thètes d’assassin et d’incendiaire au nom de tout géné- 
ral, de tout chef qui à jamais bombardé une ville ou 
occasionné, par ses opérations militaires, directement 
ou indirectement, volontairement ou involontairement, 
la mort d'une femme, d’un enfant, d’un vieillard, ou 
d’un non combattant quelconque. J’ajouterai que ce 
n’est pas sans étonnement que j'ai vu les plus vio- 
lentes déclamations contre M. Pélissier partir de cette 
portion de la presse et du publie qui reproche jour- 
nellement au gouvernement son amour pour la paix, 
qui voudrait nous voir revendiquer nos anciennes 
frontières du Rhin au risque d'une conflagration gé- 
nérale, et qui signale toujours à notre admiration les 
guerres de la république et de l'empire, ces effrova- 
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bles boucheries suscitées en partie par l'ambition d'un 
seul homme et où les balles, la mitraille et les bou 
lets français atteignaient, non pas des barbares, honte 
et rebut de l'éspèce humaine, mais des frères en civi- 
lisation, en religion, et mème des frères de race. 

La guerre est en elle-même une chose horrible, mais 
s'il est une guerre qui puisse se justifier, c'est celle de 
la civilisation contre la barbarie, celle en un mot que 
nous faisons en Afrique. S'il est un eas où l'emploi 
des moyens les plus terribles qu'offre l'art de la des- 
truction soit non-seulement excusable, mais néces- 
saire, c'est le cas où s’est trouvé le colonel Pélissier, 
et où se trouveront encore bien des chefs, 

Un journal qui a pris pour devise : os omnes fra- 
tres estis, et qui cherche à se montrer fidèle à ces pa- 
roles sublimes #, disait dernièrement à l'occasion d'un 
fusil électrique nouvellement inventé : « Après les in- 
ventions qui contribuent à accroître la somme ( si 
faible encore) de bien-être dont jouit l'homme, il n’en 
est pas qui excite en nous de joie plus vive que celles 
qui tendent à amener les arts de destruction à leur 
dernier degré de perfection. A nos veux, les terribles 
machines dont la science militaire s'enrichit chaque 
jour sont le complément naturel de celles qui ont 
pour but d'étendre et de perfectionner la production. 
Contrairement à ce qu'on semblerait devoir en attendre, 
elles seules suffiraient à nous apporter la certitude 
que les fruits croissants du travail pacifique ne seront 


(1) Démocrate pacifique, du 30 novembre 1845. 
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pas engloutis un jour dans les désastres de guerres 
nouvelles, car elles ne tendent à rien moins qu’à ren- 
dre la guerre impossible. Avec elles, en effet, les 
chances de salut dans toute collision armée deviennent 
si faibles, que la plus inconcevable folie pourrait 
seule s'y engager, du jour où leur adoption serait de- 
venue générale, ete., ete. » 

C'est absolument pour le même motif que je vou- 
drais voir adopter vis-à-vis des indigènes une poli- 
tique d’inflexible rigueur, se traduisant par des actes 
dans le genre de celui du Dahra et par des razzias à la 
turque à l'égard de toute tribu qui nous aurait trahis; 
c'est ainsi, et ainsi seulement, qu'on les désoüterait de 
ces révoltes et de ces trahisons continuelles qui ne 
laissent prévoir aucun terme à l’effusion du sang et 
aux énormes sacrifices de la France. 

Mais les représailles... Ce mot seul prouve que 
depuis quinze ans que nous avons mis le pied en 
Afrique, nous sommes encore aussi novices qu au pre- 
mier jour sur {out ce qui concerne le caractère et les 
mœurs des indigènes. Ce mot n’est ni dans leur langue 
ni dans leurs habitudes. Est-ce par représailles que 
les farouches tribus du Maroc égorgent les malheu- 
reux que la tempête jette sur leur côte? Est-ce par re- 
présailles que ce chef nommé par la France, honoré 
de l'amitié du colonel de Montagnac, a, par son in- 
fâme trahison, amené la boucherie de Sidi-Brahim ? 
Est-ce qu’un peuple qui courbait la tête sous Fhumi- 
liante domination de quinze mille vagabonds tures, 
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le blessant constamment dans ce qu'il avait de plus 
cher, son intérêt pécuniaire, le traitant d’une façon 
devenue proverbiale, peut être de caractère à agir par 
représailles? Achmet-Bey, ce monstre qui s’est vautré 
dans le sang de ses administrés, ne parcourt-il pas 
en toute sécurité les tribus où il a fait tant de vic- 
üimes? Supposer des représailles de la part des Ara- 
bes, c’est méconnaitre entièrement le trait le plus sail- 
lant du caractère de ce peuple, la résignation stupide 
devant la force, conséquence nécessaire du fatalisme 
musulman. 

Qu'on le sache donc une fois pour toutes, la rage 
de ces bandits s’exalte en raison de notre douceur 
ettomberait à plat devant une série d'actes énergiques. 
Du jour où les tribus nous craindront plus qu'Abd- 
el-Kader, elles resteront sourdes à ses provocations et 
se lèveront comme un seul homme contre lui lorsqu'il 
voudra les forcer à nous attaquer. 

Tant que j'ai pu attribuer à la générosité et à Ja 
franchise toute militaire de nos chefs les fautes que 
je voyais commettre dans les relations avec les indi- 
gènes, je n'ai pas cessé d'espérer. Mais aujourd’hui 
qu'à l’occasion du Dahra l'opinion publique s’est 
prononcée d’une manière aussi puissante, aussi una- 
nime contre le système que je regarde comme le seul 
eflicace, le seul rationnel, je ne puis me défendre 
d'un profond découragement. Je ne vois plus que 
deux alternatives également fâcheuses : l'abandon 
définitif de l'Algérie, soit parce que la France ne 
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voudra ou ne pourra subvenir plus longtemps aux 
dépenses énormes et croissantes qu'exige la conserva- 
lion de ce pays, soit parce qu'une guerre européenne 
nous aura forcés de rappeler nos troupes ou aura in- 
tercepté les communications, heureuxsi, dans cette der 
pière hypothèse, nous ne subissons pas la honte de voir 
notre brave armée, bloquée par terre et par mer, ré- 
duite à mettre bas les armes. Ou bien les circonstances 
nous permettront de prolonger notre occupation dans 
les mêmes conditions qu'aujourd'hui, et alors, après 
vingt ou trente ans d’alternatives de troubles et de 
calme, après avoir sacrifié des milliers d'hommes et 
quatre ou cinq milliards, nous arriverons peut-être, 
grâce à un certain nombre de colons européens qui 
se seront péniblement établis auprès des divers centres 
d'occupation, grâce surtout à la nouvelle génération 
indigène, moins barbare, moins fanatique, moins 
guerrière, plus habituée à nos mœurs, nous arrive- 
rons, dis-je, à un état de choses meilleur, à une situa- 
tion qui aura probablement de l’analogie avec ce qui 
se passe dans la Russie méridionale où lon voit les 
anciens dominateurs musulmans du pays vivre pacifi- 
quement à côté des populations chrétiennes, sans ce- 
pendant jamais s’y méler. 

Il y aurait bien encore une autre solution de la 
question d'Afrique : ce serait d'ajouter annuellement 
aux cent millions que nous coûte ce malheureux pays 
cmquante millions exclusivement consacrés à la colo- 
nisafion. On pourrait espérer alors qu'après quelques 
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années, la population européenne formerait une masse 
tellement imposante qu’elle pourrait résister à toutes 
les éventualités1. Mais ce moyen est encore plus antipa- 
thique à l'esprit de notre nation que le système poli- 
tique que je propose. Rien ne répugne autant au Fran- 
çais que les dépenses productives ?. 


(1) On pourrait, dans une occurrence semblable, appliquer une 
partie de ces fonds à transporter en Algérie des familles maronites, 
et sauver ainsi des milliers de chrétiens de la rage de leurs bour- 
reaux et de la haine de l'Angleterre, tout en donnant à notre colonie 
une population dévouée à la France, brave, acclimatée et au fait de 
la culture, de la langue et des mœurs de l'Orient. 

(2) Un membre du conseil général de la Seine fit distribuer, 
en 1843, à ses électeurs une note où nous puisons les chiffres suivants : 

« Si l’on jette un coup d’œil rétrospectif sur l’ensemble des dé- 
penses de la ville pendant quarante-trois ans, de 1797 à 1840, dé- 
penses portant sur une recette totale de 1,554,362,449 fr., on trouve 
entre autres faits, et en chiffres ronds, que lon a dépensé : 

« Pour fumées de feux d’artifice et fêtes publiques.  16,000,000fr. 

« Et pour quais, pavages neufs, trottoirs et car- 
rières sous Paris (Catacombes) seulement. . . . . , 11,000,000 

« Pour grands travaux d’architecture, dont partie 
ont été détruits, n’ont jamais servi, ou ont changé 
dmdrstination, 2. . à. . i À a del °288:000:000 


dépensait à Paris, pour des travaux du même genre, 200,000,000 

« Et pour agrandissements de la voie publique. 33,000,000 

« Pour la garde nationale. . . . . . . . . . . . 20,000,000 

« Pour la garde municipale. . . . . . . . . . . 67,000,000 

« Pour la préfecture de police. . . . . . . + «+ + 148,000,000 

« EC pour égouts, distributions des eaux, dispo- 
sitions d'assainissement, etc., seulement. . . . . . 14,000,000 

Ajoutons que l'instruction primaire est portée annuellement au 
budget de l’État pour 2 millions, l’agriculture pour 900 mille fr., et 
les théâtres de Paris pour 1,300,000 fr.!! 
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C’est une grande faute pour un peuple comme pour 
un individu que de se jeter dans une entreprise par 
simple esprit d'imitation, sans avoir, au préalable, 
étudié son caractère, ses aptitudes, calculé ses forces 
matérielles et morales. Nous avons vu l'Angleterre et 
la Hollande obtenir d'admirables résultats de leurs 
établissements coloniaux, et nous avons cru pouvoir 
entrer en partage avec elles, sans voir si nous étions 
à la hauteur d'une œuvre pareille, si notre caractère 
national n’était pas un obstacle à tout succès. 

Il est des qualités destructives de certaines autres, 
et si chez quelques hommes d'élite ces qualités se 
trouvent réunies à des facultés qu’elles excluent d’or- 
dinaire, jamais cela n’a lieu chez un peuple tout entier. 

Nous sommes une nation éminemment littéraire et 
artistique, douée d'’infiniment d’espritet d'imagination, 
mais complétement dénuée de ce froid jugement, de 
ce bon sens pratique, de cette persévérance, et surtout 
de ce sentiment de nationalité qui distinguent à un si 
haut degré les peuples du nord. Notre système d’édu- 
cation, qui n'est que l'expression de ce même carac- 
tère, contribue encore à en entretenir et accroitre les 
tendances, tristes tendances, sans doute, aujourd’hui 
que les intérêts matériels acquièrent tant d’impor- 
tance, car ce n'est pas avec les produits de l'esprit et 
de l'imagination que l’on paie un budget de quinze 
cents millions et que l’on maintient, malgré les efforts 
des nations rivales, un pays comme la France au rang 
qu'il doit occuper dans le monde. 
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Chez nous, la forme emporte le fond, la phrase 
domine les faits, le sentiment tient lieu de jugement, 
l'esprit de salon passe pour la preuve de toutes les ca- 
pacités, et réfléchir est une insupportable corvée. 
Faut-il s'étonner, après cela, si les questions d’inté- 
rèts matériels ne sont nulle part traitées d’une manière 
aussi étroite et aussi fausse qu'en France; si, placés 
à la tête de la civilisation sous le rapport littéraire et 
artistique, nous sommes en arrière de presque tous 
nos rivaux pour l’agriculture, l’industrie et le com- 
merce, c'est-à-dire pour ce qui constitue la base de la 
prospérité ou plutôt de l'existence d’une nation ‘? 

J'ignore ce que l’avenir nous réserve. Peut-être 
conserverons-nous et coloniserons-nous définitivement 
Alger. Peut-être coloniserons-nous aussi la Guyane, 
cette colonie qui aurait pu nous dédommager de la 
perte de toutes les autres si nous avions su en tirer 
part. Il est possible que nous fassions d’autres établis- 
sements encore et que le mouvement seul auquel don- 
neront lieu ces créations devienne une cause de ri- 
chesse pour le pays ; mais 1l faut bien qu'on le sache, 
nous commettrons plus de fautes, nous dépenserons 


(1) Chose remarquable, c’est dans les provinces où la population 
est le mieux partagée sous le rapport de l'esprit et de imagination 
que l’agriculture est le plus arriérée. L'agriculture de la Provence, 
qui en est arrivée à stériliser presque les cinq septièmes de son 
territoire, ne fait, malgré les apparences contraires, que confirmer 
cette assertion. Ce fait n’étonnera, du reste, que ceux qui confon- 
dent encore l’imagination et ce qu’on appelle vulgairement esprit 
avec la véritable intelligence. 
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davantage, nous obliendrons moins de résultats que 
la plupart des autres nations à notre place. 

Il faut espérer néanmoins qu à force d'écoles nous 
finirons par faire aussi notre éducation sous ce rap- 
port, et par nous apercevoir enfin que la persévérance, 
l'ordre, l'esprit de nationalité et le froid jugement 
sont des éléments bien autrement essentiels à la pros- 
périté et à la puissance d’un peuple que les beaux-arts, 
la littérature, l'esprit et même la bravoure. 
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